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jdDc vestibus, quibus Arabes utriusque sexus diversis 
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»disputatioiiem, singulae secundum ordinem litterarum 
)>Arabicarum deinceps recenseantur, earumque forma, 
»materia atque usus explicentur." 
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PREFACE. 



(iuelques considérables que soient les progrès que la littérature 
arabe ait Jaits- dans ces derniers temps j on ne peut nier que la 
lexicographie n'ait pas aisance du même pas que les sciences his- 
toriques et géographiques; on est même obligé tt avouer que quant 
à la lexicographie , nous ne sommes guère plus avancés qu'on ne 
Fêtait du temps de Golius. Il est vrai que dans Fêtât actuel de 
la science , on ne peut encore songer sérieusement à un Diction^ 
naire arabe complet; les bibliothèques fie F Europe y de F Asie et 
de F Afrique renferment encore des milliers de volumes manus^ 
crûs dont les titres mêmes nous sont inconnus; les manuscrits 
des ouvrages les plus classiques de la littérature arabe nont pas 
encore été examinés avec soin y comparés entre eux y et les édi- 
tions éFune cinquantaine dF auteurs du premier ordre , ne sont rien 
en comparaison du nombre bien plus considérable quUl faudra 
publier encore. 

Si Je parle d'un Dictionnaire arabe , f entends par là un Dic- 
tionnaire qui y tout en recherchant y autant que possible , le sens 
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précis que chaque mot ai>ait dans F origine , nous fait connaître, 
(tune manière claire et précise , les diverses acceptions que chaque 
mot a reçues en Arabie , en Perse , en Syrie , en Afrique etc, , 
dans tous les pays enfin dont se composait cet immense empire 
arabe qui s* étendait depuis F Inde jusqu'aux frontières de la Fran- 
ce ; un Dictionnaire qui, en s* appuyant constamment sur des pas- 
sages d! auteurs , nous trace P histoire , pour ainsi dire , de chaque 
mot, de chaque phrase; qui distingue nettement les sens propres 
à chaque mot dans tel pays arabe de ceux quil avait dans tel 
autre: le sens que chaque terme a chez les poètes^ de celui qui 
lui est propre chez les prosateurs; un Dictionnaire enfin qui ren- 
ferme tous les termes de sciences et dartSj expliqués méthodi- 
quement. 

* 

Mais Je le répète, les temps oii on pourra composer un tel 
Dictionnaire, sont encore bien éloignés de nous. En attendant, on 
peut faire avancer la lexicographie de trois manières. La pre^ 
mière consiste à écrire des notes lexicographiques en forme de 
commentaire sur un auteur, ou à ajouter à récrit de l auteur quon 
publie, un glossaire destiné à être un supplément au Dictionnaire; 
cest cette méthode qui a été généralement suivie jusquà présent. 
La seconde est de rassembler les mots formant, pour ainsi dire, 
une classe. La troisième est de se borner au langage dun seul 
siècle ou dun seul pays. Cette méthode na point encore été suivie. 

Je ne m arrêterai pas à discuter ici les divers avantages que 
présente chacune de ces méthodes. Je ferai observer seulement 
que la seconde, celle que, conformément ou programme de t in- 
stitut, f ai été le premier à suivre dans cet ouvrage, offre des 
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avantages réels surtout quand les mots quCon explique^ se rap- 
portent aux moeurs et aux coutumes. 

Qu'on me permette de dire un seul mot sur la marche que f ai 
pensé devoir suivre, J^ai cru que dans un travail de cette nature ^ 
il était important de constater des faits ^ de rapprocher des té-' 
moignages d auteurs les uns des autres. Je n'ai pas osé w^avet^ 
tarer dans un dédale de conjectures étymologiques qui^ avancées 
par tout autre que moi, auraient pu paraître ingénieuses ^ mais 
qui^ en vérité y fie prouvaient rien et une manière absolument 
convaincante. 

Les manuscrits que f ai cités, appartiennent à la bibliothèque de 
Lejrde; lorsqu'ils faisaient partie d^ autres bibliothèques , f en ai 
ajverti constamment. Je dois faire observer qu'en publiant des 
passages hauteurs du moyen âge de la littérature arabe, je me 
suis attaché à reproduire scrupuleusement les manuscrits. Les 
règles de grammaire suivies par ces auteurs , s'éloignent de celles 
qui ont été établies par les grammairiens de Basra et de Coufa, 
et il ne faut pas défigurer ces auteurs en leur prêtant une gram- 
maire qu'ils n'avaient pas adoptée. 

M. de Gayangos a eu la bonté de me prêter plusieurs de ses 
manuscrits et ton verra que cest surtout t excellent exemplaire 
des voyages cPIbn^Batoutah , que possède ce savant, qui m'a été 
(tune fort grande utilité. Sous plusieurs rapports, cest un 
ouvrage du premier ordre, et F abrégé, traduit par M. Lee, 
ne donne quUine très-faible idée de P importance de t ouvrage 
original. M, de Gayangos me permettra de lui réitérer mes re- 
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mercitnents les plus vijs pour la grande obligeance quUl m^a tou' 
Jours montrée, 

J*ose espérer quon me pardonnera quelques fautes de français 
quil est presque impossible à un étranger débiter. Peut-être 
m' eut-il été plus facile décrire en latin y mais le sujet s y oppo- 
sait y car y en me servant de cette langue , f aurais du expliquer 
des mots arabes par des termes empruntés à F antiquité romaine^ 
dont le véritable sens ne nous est pas toujours connu aujourd'hui. 
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INTRODUCTION. 



Dans les premiers temps de l'Islamisme, lorsque presque tous 
les Arabes étaient Bédouins et que les villes étaient petites et 
peu considérables, l'art du tailleur était presque inconnu; 
de simples manteaux, tissés d'une seule pièce étaient suffisants 
pour se garantir du froid et de la chaleur; on ne supposait 
pas qu'on pût tailler les habits d'une manière élégante , et le 
tisserand lui seul faisait l'ouvrage. Mais les Arabes, en conqué- 
rant rapidement une grande partie de l'Asie, de l'Afrique et 
de l'Europe, se trouvèrent mis en rapport avec les peuples, 
vaincus par eux , et arrivés en partie â un. bien plus haut point 
de civilisation; peu â peu ik abandonnèrent aussi leur vie no- 
made, et commencèrent à se fixer dans les villes ('): ce fut 



(■) Comptr» Ibo-Khaldoan {Prolégomimis, lun. 1380 («), fol. 168 «* et 1S9 r*} 



> ^■*» 



^ J^JUJI ^*«ÀJ v5-'^J"J "OtAJI yj* ^} HJJI ^Wk3C w 

KA«»/^( L^JUi s^JJLo MhS ^lo J^Ai Jo;^t f^-^^ À ^^^ 
^UJ yjUöt^ ^^1 ^ ^[jJJ\ LçJuo^ JUi&iü «-J^ ^ 

JuitXJI «Ua^ L^Uo \aaS ^(yUU ^y\ JwAi5 (XSIyJt^ 
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2 DICTIONNAIRE DÉTAILLÉ 

alors qu'ils comprirent qu'on pouvait faire des habits plus élé- 
gants que ceux qu'ils portaient, et ils empruntèrent beaucoup 
au costume des peuples vaincus. Comme le luxe avait fait chez 
les Persans des progrès considérables, la cour de Bagdad se 
ressentit de plus en plus de Tinfluence qu'exerçaient sur elle 
ses voisins et ses sujets. Le progrès de la civilisation et du 
commerce fit naître des fabriques de tout genre , et Bagdad en 
contint bientôt une grande quantité, dans lesquelles le nombre 
de superbes étoffes de soie et de brocart s'accrut infiniment. 

En Occident au contraire, les Arabes se confondirent avec 
les Mores et les Berbers. Ges peuples étaient rudes, et bien 
moins civilisés encore que leurs vainqueurs; le luxe leur était 
inconnu, et quand les Arabes se mêlèrent à eux, ils leur em- 
pruntèrent en partie leur costume simple et grossier. 

En Espagne , les Arabes , surtout pendant la dernière époque 
de leur empire, tirèrent un très-grand parti du costume des 
chevaliers chrétiens. Ibn*Satd (}) atteste expressément que les 
Aabas des Arabes d'Espagne ressemblaient à ceux des GhrétienSi 
et ^historien Ibn-«1-Khatlb (^) dit, en parlant de Mohanuned- 
ibn-Sad (Juti^) -ibn-Mohammed-ibn- Ahmed- ibn Mardanisch, qui 
mourut dans la seconde moitié du sixième siècle de l'hégire : 



^t^^jJU iLSüJ^ SLüUJt tkàJ^y S^Uiaitg^ ^>^^U\À5y 

(') jfyud Al-Makkariy Bistoirê iPEapagnê^ mae. de €i6tha, loi. 45 f«. 
(') DieHomutirg Biographique ^ mtn. de M. de Gtytagos, iqh 186 vo. 
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g>j j M » ■ H ^ |vs3JJI^ ^i^-**Jf^ U^^kJI ^ ;5;L«ûlil (5^ ^1^ 
)»Tl adopta la mode des Chrétiens, pour les habits, les armes, 
»Ies brides et les selles des chevaux. " 

En Egypte et en Syrie, le coslurae éprouva des changements 
considérables par suite de Tinvasion des Turcs» 

Par suite du mélange des Arabes avec les étrangers, il y a 
toujours en une grande diCEérence entre le costume des peuples 
divers dont se composait l'immense empire arabe, et Pon pou- 
vait distinguer tout d'abord un Arabe de l'Orient d'un Arabe 
de POccident. Ibn-Iyas (^) dit en parlant du célèbre historien 

Ibn-Kbaldoun: ^;^ ^ ab^UJI ^^y^y L^l JyS U j!*^^) 
sù^yjJ\ ^jjo » Après avoir obtenu la charge de kadhi au Caire, 
»il continua de porter le costume des Magrebins, et l'on compta 
»ceci parmi les choses étranges/' Nowairi (^) dit en rapportant 
la mort d'Al-me1ik-al-kahir*Beha-ad-din«Abou-Mohammed- 
Abdol-melik , fils d'Al-melik-^l-moattham : juS^ jyfjyh. (j^9 

xjüül ^ »I1 portait ordinairement des habits, semblables à 
nceux des Bédouins; il se parait comme eux, et montait à che- 
uval selon leur manière; il imitait encore leurs coutumes dans 
»Ia plupart de ses actions." Ceux mêmes qui habitaient des 
villes, assez proches les unes des autres, portaient un costume 
di£Férent. Quand Philippe II défendit aux Mores d'Espagne 
de porter leur costume national , un More , appelé par Marmol, 
Francisco Nunez Muley, s'exprima en ces termes: »Le costume 
)>de nos femmes n'est point moresque: c'est un costume de pro- 
»vince comme en Castille. En d'autres pays les peuples (mu- 



(^) ffiêtoirê d'Egypte f man. S67, pa;. Z09, 

(*) Histoire d* Egypte^ man. 2 m, fol. 270 r°, ^fènemcnU de l'aUDée 676. 

I * 
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Msulmans) difBèrent de coifiEures, d'habits, de chaussures; qui 
» est-ce qui voudra nier que le costume des femmes moresques 
»(de l'Afrique) et dés femmes turques, ne soit pas bien diffé- 
)»rent de celui que portent nos femmes de Grenade? Le cos- 
»tume des hommes diffère aussi, car celui de Fez n'est pas 
Acomme celui de Tlemcen, ni celui de Tunis comme celui de 
i»Maroc; il en est de même pour la Turquie et les autres 
«empires." (i) 

Il y a d'ailleurs une grande différence entre le costume des 
diverses classes dont se compose la société musulmane. C'est 
surtout par la forme du turban que l'on distingue le noble, de 
l'homme du peuple et du soldat, et que l'on reconnaît même 
l'emploi qu'occupe celui qu'on rencontre (^). 

Mais en général, il ne faut entendre ceci que des habitants 
des villes; les Bédouins conservèrent à peu près l'ancien cos- 
tume arabe, et ils observèrent bien plus que les citadins les 
commandements de la religion. 

Mahomet avait prononcé plusieurs sentences afin d'empêcher 
que le luxe dans les vêtements ne s'introduisit parmi son peuple. 
Les docteurs de l'Islamisme ont dérivé de ces apophthegmes 
un- système de préceptes et de lois relatifs au costume, que 
nous allons exposer ici, en suivant des ouvrages de jurispru- 
dence hanéfite et malékite. ^ 

Les vêtements servent, à ce que dit le Malieka al abhor (^), 



(') Kârmol, Rebelion de los Moriscos, fol. S8 col. 3. 

(*) Vojez Cotovîc, Itinerarium Ilierosolymitanum ^ pag. 486, et M. Partbey, 
Wanderttngen durch Sicilien und die Leéante^ tom. II, pag. 74, 75. 

(') Mao. 871, fol. 106 r^" et ▼•; man. 1081, fol. «Il ▼• et 212 c«; man. 1211, 
fol. 164 r*» et ^. 
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à couvrir les parties naturelles (SjUlII), et à se garantir du chaud 
et du froid (i). Le mieux est que les vêlements soient en coton 
ou en lin, ni trop splendides, ni trop pauvres. 11 n'est pas 
défendu de se parer, quand cela sert à montrer les bienfaits 
que Dieu nous a accordés, mais il est illicite de le faire quand 
cela ne provient que d'un motif d'orgueih La modestie dans 
la manière de se vélir est souvent recommandée par les hom- 
mes les plus éminents de l'Arabie et de la Perse. Nowairi (^) 
dit, par exemple, en faisant Téloge du célèbre Saladin: ^|^« 

o^l^ c^^'^ U^^^ J^ '^ ^i u-^ ^ »W ne se revêtait 
))que de ce qui était permis par la loi, comme de lin, de co- 
vton et de laine." Ailleurs {^) le même historien dit à loc- 
casion de la mort de l'Emir: wuJt [^ô^iXi^ ijH!^^ JU^'- 
i^JüL^JI yjjo ^^JftAJI vUxJt ^M^Jb dJ^MjJüo J<^ IjLâXiLo ^\iy 
ëUtàjJ 8 Jo ^. ^LJ Lue nyxt • ^JCJjlJL »11 était modeste dans 
uses vêtements, car il se revêtait de coton des Indes , de Baal- 
Dbek etc., savoir d'étoffes qui étaient licites et non pas condam- 
»nées par la loi." (Comparez Jniholoffia Persica^ pag. 56, 58). 
La soie est permise aux femmes, mais cette étoffe est défendue 
aux hommes. On ne permet à ceux-ci que d'avoir à leurs vê- 
tements un bord de soie, qui ne doit pas dépasser la largeur 
de quatre doigts (*) ou, suivant d'autres, de deux doigts (^). 



(*) Comparez Hoaradget d'Ohison , Tableau géniral de P Empire Othoman , 
lom. II, pag. 180. 

(*) Histoire tTE^pte , man. 2 k (2), pag. 264. 
(>) /6k/., man. 2 m, fol. 180 ?<>. 

|JLjJI^ ^Lot* Molteka, 

(*) Bokhart, Sahih, ton. Il, mao. 356, fol. 160 vo. 
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Les Halékites pensent que ce bord doit avoir moins d'un doigt 
de largeur (^). Le Prophète s'est prononcé en termes très-forts 
contre les vêtements de soie. J^U UjjJt vi T^T^' ü^ O^ 
ïy^^\ ^ ^Av^^,^ ^Quiconque/' dit--il, ^s'est revêtu de soie dans 
»cette rie, bien certainement il ne s'en revêtira pas dans la 

»vie future!" Et encore ^jikL^ ^ ^ ^àJ\ ^J /!?r^' cr^ ^^ 
gy^yt ^ kJ » Celui-là seulement se revêt de soie, qui n*a 
npoint de part à la vie future" (^). Les Hanéfites permettent 
aux hommes de porter des vêtements dont la chaîne est de 
soie et la trame d'une autre étoffe. Le contraire , savoir que 
la trame soit de soie et la chaîne d'une autre étofiEe, n'est 
licite que dans la guerre {Molteka). Les Halékites ne sont 
pas d'accord entre eux, s'il est permis de porter l'étoflFe, ap- 
pelée Ç^, dont la chaîne est de soie et la trame de laine, 
mais la plupart des docteurs le condamnent (3). 

Les couleurs les plus approuvées sont le blanc et le noir (*); 
le blanc parce que le Prophète a dit: nDieu aime les vêtements 
»blancs, et il a créé le Paradis blanc (^}." Un historien afri- 

(1) Ibn-Abî-Zaid , RiêaleK, avec U connétitaire d*AJ><Ni-'l-HaMn-Ali-fl*i^hadliili 
(v^i^UJt), man.. 1193, pag. 746. 

(*) Bokliari, Sahik^ tom. II, maDOScrit, fol. 160 v«. 

(') Ibn-Abi-Zaid , RiaaUhy man. 1193, pag. 746 , avec le commentaire : uóJLa^Ia 

^yo aüuJ*^ yj^^ sIcXaw Le yo^ ^ Âf i 'tf * ^ A\^ tXü. yll jj«aJ ^î 



^.âxtf n^y ^b aiyso L^ ^^1 ^\ ^Uf ô\y»\ J^ 
iUL» ^ |.^LJt^ Sl^LaJI luJLe »iySi dÜL* wJBtJü* IçUb y»y 

(*) .Va^/ma al anhoTy éd. de Constant înople, ton. II, pag. S68: «aJL^ tJyii 
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caÎQ (1) dît en faisant Téloge du premier roi d'Espagae , Abdor- 

rahman !•': 2u Ia*j^ u^^^J' a*H^ fj^^^^^ portait des vêtements 
» blancs et un turban de même couleur/' Le noir est approu- 
vé parce que Mahomet portait, le jour de la conquête de 
la Mecque, une djobbah noire et un turban de même cou- 
leur P). Les Schiites, au contraire, condamnent le noir, car 
on lit dans les Vwjageu de Chardin (^): )>0n ne porte point 
»de noir en Orient, surtout en Perse; c'est une couleur funeste 
»et odieuse I qu'on ne sauroit regarder: ils l'appellent la cou- 
y^leur du Diable.** Les couleurs rouge et jaune sont illicites (^j; 
on ignore pour quelle raison; mais je suppose que le jaune 
est illicite, parce que c'est la couleur de la haine (^), et le rouge 
parce que c'est celle du sang. Néanmoins les Musulmans 
portent souvent des habits jaunes ou rouges, et â en croire 
Ibn-Djinni (^) et Wahidi (^), les jeunes filles se revêtaient or- 
dinairement d'habits rouges. Les vêtements verts ne peuvent 
être portés que par les Schérift, ou descendants de Mahomet. 
Il parait que, pour le chapitre de l'habillement, il n'y a pas 
grande difiFérence entre les Hanéfites, les Malékites et les Scha- 
féites, mais la secte de Hanbal, la plus intolérante de l'Isla* 
misme, semble avoir poussé la rigidité bien plus loin en ce 



n.ÔAJ SljJL\ (jJLi^ «ilj c>fl^« v^UUI sL^ «il» ^f j^iLJI 

(<) Jpud Al-Hakkari, Hiêtcirê i?Eêpagn$^ man. de Gotha, fol. 363 r«. 
(*) Madfma^ laco laudato. 
(*) Tom. IIÎ, pag. 60. 

(*) Juùa^S^ /^^^' ^i^y ^^^^^* 

C) Voyez mon ffUtwria Abhadidarvm^ tom. I, pag. 32, note (t06\ 
(^ Cùmmeniairû sur lêt poétiu de Motenabbiy man. 126, pag. 103. 
f) Comwimiairt sur MoimahH^ mao* 542, pag. 23. 






8 DICTIONNAIRE DÉTAILLÉ 

point. Voici ce qu'on lit dans V Histoire et Egypte de Nowai- 
ri 0): ^j,,^ Jt ^3^(Xj &JL>Li.t SLôi Ld5 ^yà «JuJI s jü& ^^ 

^LaÇ ^5^^ ^ ^Ü ouaJf ^^ ^5 &AàUaJLJI v'^i^f ^ 

iU^Uiit Ju^ il &4:^^ &AàUûJLJt uJLilt g^ ^ SUlaJLJt 
if^ (lis. i£lit) *;üjo ^ U^ ^ ^ ^U i ,Jg4J ^^JU.^ 

/^ ;>^ (i^ 1^^^ Lr^5 '^ ■^>L^ J^^^ *^^ i *^*>'^ 

pXif jJL^ ^ (•L» I6f^ ^jlO Jklft wuûJLi sjuu idLjü J^^ 
l4>JjD x..^^ «xAiAi ^l^5H ^1 il Juû3 ^ Ld^f ad^ 

(.iJLJt 8 jU 8 jüt^ dUô jLfr jr^^^'^ »;W^^ (J^ v:^<' ^r^' 
»Dans cette année la charge de Kadhi-al^Kodbat des Hanba- 

»lites à Damas, fut confiée à Schems-od-din-Abou-Abdollah- 

»Mohainined. Le diplôme d'investiture arriva , de la part de 

»la cour, le vendredi, au huitième du 'mois de safar, et on 

»en fit la lecture dans la cathédrale de Damas, en présence 

»des Kadhis et des principaux dignitaires. Le Kadhi-al- 

»Kodhat Schems-od-din sortit à pied de la mosquée, et 

))de cette manière il se rendit au Dar-os-seadeh (^). Après 

(^} Han. 2 o, fol 78 r» et ▼», évèncmenU de raonée 716. 

(*) Ce qa*on entend par S(>LjUAfc)t ^ù est le palais da Ilaîb à Damas. On lit 
dans VHiatoire d'Egypte de Nowair! (man. 2 o, fol. 109 r»):^.^ f^^ vi^ 

(jM^J^ÂJt Vm^U ^|t JuJcLt ^^ (Cette porte est mentionnée par Edrisi, 
lom. I, pag. 862) \J^^) f^ Ü^ v:^^-^'^ ^Ufl ^^ 
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»y être arrivé, il salua le lieutenant du sultan; puis ôta la 
y^khilah qu'il^ avait reçue du sultan, et se rendit vers Djebel- 
«as salihiyah. Le dix-septième jour de safar il prit sa place 
»pour prononcer les arrêts, et il ne changea pas sa manière 
» d'agir (^), ni sa coutume de sortir à pied et de porter lui-même 
v>les choses dont il avait besoin. Etant assis afin de prononcer 
))les arrêts, il n'étendait jamais un manteau convenablement. 
»mais il le prenait dans sa main [de sorte qu'il lui donnât 
»le moins d'étendue possible] et ensuite il s'asseyait dessus. En 
«écrivant, il se servait d'un encrier de verre P), et il portait 
«constamment sa sandale dans la main (en marchant), et (dtant 
» assis) il la déposait quelque part. Chaque fois qu'il se levait 
«pour sortir de la salle de justice, il portait aussi sa sandale, 
)»jusqu' à ce qu'il fût arrivé à l'extrémité de la salle. Alors 
»il la jetait par terre, et la chaussait. Ceci m'a été raconté par 
»un homme aux récits duquel je donne une entière confi- 
»ance. Il en agissait constamment ainsi; et ceci était la cou- 
»tume des premiers et des plus respectables Mahométans." 



(') Tel est le sens que prend quelquefois le mot KjjJb, Ibn-Biloutah (man. <1 • 
M. de Gayangos, fol. 163 r^) raconte que le snltao de l'Inde a dans chaqae ville m 

^•AsLI 1 r'^r^) c'est-à-dire, un employé qui Pinstruit de l'arrivée des étrangers. 

U ajoute à cette occasion: ftJU^* &^L^P|^ ^^% aüÜÜ» K^^l \y^% 

Jk5L«Jf^ \^^XsL\ ^^%jO XjLjD* JüotjL^a »Ces employés instruisent le sultan 
»dn nom de l'étranger, lui décrivent les parties de son corps, les habits qu'il porte, 
aies compagnons, les chevaux et les esclaves qui se trouvent avec lui, ainsi que si'« 
•manières en s'asieyant et en mangeant." On trouvera plus bas, an mot ^'wuOy la phras** 

es ^^ . • • gx 

suivante, empruntée à un ouvrage d'Ibn-Iyas: XJ \S^T^ U*^^* "^yéO )yJ^^ 

(*) »The legular scribes, literary men, and many others« wear a Hlvr bruss, 
or copper dawàyeh,''^ H. Lane, Modem EgypHanê^ ton. I, pag. 4S. 

2 



10 



DICTIONNAIKE DÉTAILLÉ 



*M ' 



J'ignore si cette modestie extrême était pratiquée par tous 
les sectateurs de Hanbal, ou par les kadhis seuls, et je regrette 
de n'avoir pas été à même de consulter, sur ce point, un code 
Hanbalite ; mais ces codes semblent être très-rares en Europe. 

Pour nous faire une idée des changements survenus dans le 
costume des Arabes , nous comparerons Thabillement de Maho- 
met â celui d'un homme de la classe aisée du Caire, au seizième 
siècle, après l'invasion turque. 

Le Prophète portait d'abord une chemise de coton blanche (i), 
dont les manches allaient jusqu'au poignet (^)^ il ajoutait à 
cette chemise un caleçon de toile (^). Sur la chemise et le ca- 
leçon, Mahomet ne semble avoir porté qu'un seul habit; c'était 
une (djobboA) longue robe en laine , bordée de soie et ouverte 
par devant (^); cet habit avait les manches étroites; ou bien 
c^était un (kaba) habit long et garni de boutons sur le de« 
vaut (^). En d'autres occasions, il portait au lien de ces 
habits, un manteau d'une étoffe grossière: c'était ordinaire- 
ment une (bordaA) grande pièce d'étoffe de laine épaisse, brune 
et rayée, dont il s'enveloppait le corps (^). Mahomet portait 
le turban blanc (^) ou noir (®), et il en laissait pendre un bout 
sur le dos. La chaussure du Prophète consistait en sandales, &i- 
tes de peau de chameau, et attachées au moyen de deus bandes 



(*) Vojres mon Dictionnaire ao mot 

(') Nawawi, Tahdhib ni asma, pag. SS. 

('} Yojrei mon Bîctionnaiie an mot \j\%Yêê» 

(^) Voyez ihid. an mot &a:^* 

(*) Yoycs Ilawawîi loco laudaio^ et mon Dictionnaire an mot p>LaJ« 

(*} Yojres -mon Dictionnaire an mot 8(>^* 

Ç) Yoyea iHd. an mot &qU^* 

(') Nawawi, loco laudato. 



y 
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dont l'une passait sur le milieu du pied, et l'autre entre le gros 
* et le second doigt (i), ou bien il chaussait des bottines (^). 
On Toit que le costume du Prophète était extrêmement sim- 
ple; c'est encore de nos jours celui des habitants du Désert. 
Ciomme Mahomet, les Bédouins ne portent qu'une chemise de 
coton et une robe longue P)» ou au lieu de cette dernière, un 
manteau de laine. 

Le costume d'un homme du Caire au seizième siècle , se 
compose d'un nombre de vêtements bien plus considérable, et 
l'on n'y remarque plus du tout la simplicité qui caractérisait 
le costume du Prophète, et qui se fait remarquer encore dans 
celui des Bédouins. Sur la chemise et le caleçon, on por- 
tait un habit long {caftan)^ en étofife de soie, et de différentes 
couleurs, mêlées ensemble; cet habit avait les manches très- 
grandes (^). Sur le caftan on portait une large ceinture en 
soie, en camelot ou en laine '(^), et ensuite une djMah^ ou 
habit long et ouvert par devant, dont les manches étaient cour- 
tes et n'allaient pas entièrement jusqu'au poignet , de manière 
qu'on pût voir les longues manches du caftan dépasser les 
doigts. Cet habit était un peu plus court par devant que par 
derrière, et il était fait de toile rouge , bleue ou brune (^). Sur 



(*) Vojez mon Dictionnaire au mot {JM* 

(^ Voyez ihid an mot v^V g» et Niwiwi, Iwia la^émU. 

(') Voyez Borckhardt, Nofê on the Bédouins and Wakalye y pag. aS, et mon 
Dtctieonaire aa mot vLxJL gi * 



(^) Voyez mon Dictionnaire an mot ij' 

(*) Voyez ibid an mot i^'V^* 

(*) Voyez HeUfrich, Kurtzer unnd wahrkaffHger Bericht von éêr BejfêZy fol. 

•M 

SS3 ve, et mon DicUonnaire an mol iu^* 

2* 
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la djobbah on portait une robe ample {feredjiyah)^ ordinaire* 
ment en camelot, et quelquefois fourrée (^). La coiffure se 
composait d'abord d'une petite calotte en toile de coton (^}, 
ensuite d'un bonnet de drap rouge (3), et enfin d'une longue 
pièce d'étoffe de mousseline, roulée autour de la tête (^). Les 
souliers étaient en maroquin rouge (^). 

La beauté et la quantité des habits donnent en Orient de 
la considération à celui qui les porte. iiMLJb ooli dit le 
proverbe persan (^): »c'est à dire," dit Tavernier, »autant 
Dque vous serez bien vêtu autant serez vous bien receu et honoré, 
»et aurez accez à la Cour et chez les Grands." »En Egypte,*" 
lit-on dans la Description de F Egypte Q) »plus les gens en 
» dignité entassent d'habits sur leurs corps, plus ils augmen- 
Dtent la considération et le respect qu'ils veulent commander." 
Il ne paraîtra donc pas étonnant que les Orientaux prennent 
soin que leurs habits soient propres et qu'ils aient une odeur 
agréable. On trouve dans le Kitab al ctgani (^): SujJi^ Sp^ 
*une malah (ou molâàh) parfumée.'' On lit dans V Histoire 
d'JSgtfpte de Nowairi (^), qu'on trouva parmi les trésors d'un 



(*) Voyez mon Dictionnaire au mot lüC^O* 
(>) Voyez ibid. aox mots &Ai»Lb et M» 
(') Vojez iHd, aa mot ^yjyio* 
(*) Voyez ibid, aa mot JL 



{^) Voyez ibid, an mot V«»tt^wO* 

(*) Chardin, Voyages, tom. III, pag. 72; Tavernier, Voyages ^ tom. I, pag. 631; 
Richardson, aa mot &>^* 
C) Atlas, tom. II, pag. 24. 
(») Tom. I, pag. 41. 
(') Man. 2 k (2), pag. 154, évènemenu de Tannée 516. 
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grand: &jLu M^y> «uLu |Wm^o sJlm^ %Jü» Jl^ r^^jJ! ^ 
LgJLg (LjA^suK v^d^/yjjCct ajoute le manuscrit B) (i), «un meu- 
»ble, en forme de croix p), fait d'ambre, selon la proportion 
»de son corps; il se servait de ce meuble pour ses habits qu^il 
»faisait placer dessus, afin qu'ils eu reçussent l'odeur." Dans 
un vers, cité dans les Mille et une Nuits: (3) 

»£lle s'avance d'une manière chancelante, couverte d'habits 
»qui sont parfumés de safran y d'ambre, de musc et de san- 
»dal." Dans un autre passage du même ouvrage: (^) v£JUb* o 



&Axbje o^l^« S^UJI kJJuJI » Je me revêtis de cet habillement 



»magnifique qui était parfumé." Et ailleurs (^): v;^ 
iüyb cM«^U S%l^ v::^jUi3i ^fÀi3 «Elle était assise pour 
»parfumer le kina, mais une étincelle brûla un coin de cette 
^coiffure." Burckhardt (^) dit des Wahabis de Nedjd, qu'ils 
parfument avec soin la kejffie [âUi^] de civette, ou d'ares. 



(<) Han. 3 /, fol 60 r». 

(*) J'ai hésité d'abord, si peot-étre &AJU de?ait se traduire ici par meuble ayant 
entièrement la figure de Fhomme. Bbus comme les Orientaux, et surtout les Son- 
nites, ont, comme l'on sait, une grande aversion pour les images, j'ai pensé qn*il 
fallait mieux traduire &AJÜ par meuble en /orme de crois. Au reste H. Lanc(rA« 
Tlioueand and one NightSy tom. I, pag. 326) a écrit à l'occasion des mots fûkdcS 
W^&i» &UÜ IJ^ (Mille et une Nuits éd. Macnaghten^ tom. I, pag. 101) 
l'obserratioQ solfante: »Le mot que je traduis par croix signifie littéralement image, 
•mais je snppose que le mot est employé en ce sens parce qu'une croix a quelque 
•renemblance avec un homme qui étend les bras." 

(') Ed. Macnaghten, tom. I, pag. 160. 

(^) Tom. 1, pag. 608. (>) Tom. III, pag. 182. 

(*) Notée on the Bédouine and Wahabysy pag. 181. 
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On parfume surtout les manches des habits. Dans on poème^ 
rapporté par Ibn-Khacan (i), on lit: »Le temps ne se souyient* 
ml pas, que TOtre gloire sert de parfum aux habits dont se 
» vêtent les jours qu'il crée?* Dans un poème de Motenabbi: (*) 

»EUe Tint me visiter, et quoique le parfum ne se fût point 
Dmélé â son habit, ses manches répandaient une odeur sem- 
blable au musc." (^) 

L'usage de témoigner de l'estime â quelqu'un en lui don- 
uant des vêtements d'honneur, est très-ancien en Orient. Ge- 
il pendant, à en croire Makrtzi (*), le premier parmi les princes 

musulmans qui ait pratiqué cette coutume, fut Haroun-ar-raschid, 
en donnant des vêtements d'honneur â son favori Djafiir-4bn* 
Tahya le Barmekide. Un Yêtement d'honneur se nomme, 
ul^ et en des temps plus modernes v^%Jbi. Quand cel usage 
M I H s'introduisit, il était de rigueur que le prince 6tlt le manteau qu'il 

j g portait, et qu'il en revêtit le personnage qu'il voulait honorer 



(*) Loci Ibm^Kkaeatnê de Ihn-Ztidtmncy pig. 38. 

(*) Po4H$$, man. 642, pig. £2. 

(') Parce qne aes bras répandaient noe odear ai foaTe. Let comnentateiirt, Wahidi 
(/uco iuud,) et Ibn-Djinni (man. 186, pa^. 74) font obserrer que Motenabbi iaaite 
ici ce vers u*Amrolkaîs: 

U,Lb «Ua. UJS ^U fj^ ( Ji^f) 

» Chaque fols qnc je virns cbea elle, je lai trooTe ane odeur aoaTe, bien qu'elle en 
•se soit pas parAimée." 

(^) Description de PEgypêt, t. II, moi. 378, pag. 861 s lU«JU ^ J^t^ 
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OU récompenser; mais ensuite, les princes ne semblent avoir 
donné que des habits qui appartenaient à leur garde-robe, ou 
bien des habits neufs; mais toujours c'était un insigne honneur 
d*ètre rerètu d*habits qui avaient été portés par le prince lui- 
même, et les historiens ne négligent pas d'en faire mention. 
Nowairi (*) raconte: — (jj^ c>JJJI v-âa**. ^i^l J^ jO^f 
iuaaJ 4>J ^V jto-Aj »I1 fit présent à l'émir 8aif-od-dîn- 
»KeIaoun d'un scherbousck qu'il avait porté lui-même." 

On aborderait une question bien difficile , si l'on voulait dé- 
cider de quels vêtements se composait la khilah ou le iasckrif 
à différentes époques, et encore semble- t-il que pendant le 
règne de certaines dynasties^ les habits qui constituaient la 
kkiloAj dépendaient du choix assez arbitraire du prince. Ge- 
pendant, comme M. Wegers (^) semble penser que la khilah 
consistait, soit pour la plupart, soit invariablement, en un kaba^ 
je dois prouver ici que cette opinion est mal fondée. Il est vrai 
que du temps que Hasan-Pascha gouvernait le Jémen , les vê- 
tements d'honneur consistaient en kabas (3). Mais à Bagdad 
et en Bgypte par exemple, il n'en était point ainsi, et la khilah 
et le loAchrif étaient formés de différents autres habits. No- 
wairi (*) nous apprend que le vêtement d'honneur, donné par 
le khalife de Bagdad à Al-melik-annasir-Daoud se composait 
d'un haba de satin et d'un scherbcusch. Ailleurs (^) le même 



(^) ffütoirê d'Egypiêy mtn. 8 m, foi. 816 r*. 
^} Dém nBe noie tur la Hisiorla Jêmanaê de M. Rntgen, ptg. 140. 
(*) Voyez Sisioirt du Jàmen, man. 477, pag. 18, 84, 60, 61, 118, 176, 884, 
896, 818. 

(^) Butoire éPEgypf^ man. 8 m, fol. 49 f*. 
(•) md. fal. 88 i«, érènemenu de Taiinée 648. 
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historien raconte que la MilaA, donnée par le khalife Abbaside 
Al'Uiotadhim-billah, consistait en un turban noir et en une 
Jéredjiyah, ornée d'or. Plus bas (■}, on lit que le vêtement 
d'honneur, donné par le khalife, se composait d'an turban de 
brocart noir, et d'une dorrâàh. La kkilah qu'on donnait en 
Egypte à un véztr se composait d'une djobbah, à'nae fere- 
djiyah et d'une tarkak (^). Le /a£cA>-t/ consistait également en 
différents habits P). Enfin un autre passage de Nowairi (*] 
prouve évidemment que les habillements d'honneur variaient, 
quant h l'étoffe dont il* étaient faits et quant aux parties dont 
ils se composaient, selon le rang que tenait celui à qui on en 
faisait présent, ou selon les services qu'il avait rendus au prince. 

Avec la khilah, le prince faisait encore assez souvent prtfsent 
d'un poignard, d'ian cheval et d'autres objets (*). 

On lit assez souvent d'une iXjt^ &mXà, c'est-à-dire, d'un 
costume d'honneur complet (*), ainsi que d'un Juc!^ . an- "' 0- 

Le vêtement d'honneur, donné par les khalifes Abbaside^ 
était constamment noir (f). 

Malheureusement, les habits en Orient ne servent pas seule- 



■; 7S ro^ B3 V 



(■) IMd., fol. 144 T*. 

(<) Rowu'rr, aid., lain. S n, fol. 3S >°. 

(*) Vojt, Howâifi, ibid., Dan. 8 o, fol. 88 
fnl. as t' et IS f: 13S r°. 

(*) Ihid., mm. 19 t., fol. 26 r° cl to; conpiKE 

(') Voy», Nuwtlri, ibid., am. S m, fol. 49 j«; 
30 v°^ iiMioprer, AmotJiitalei ttolicar, pag. 05, 
(iviitlan àt Sadi, pag. 46. 

(') Ynytt par ciempic îtonaiti, Uittoiri d'Egypte, oan. 2 n, fol. 38 t'. 

1^) »»ffairj, ihid., man. S m, fol. Clff r<> tu. 

('] Compatci Ibn-Bilnauh, Cniagn, naii. di H. de Cavaugni) fol. 1B4 t*. 



S to; 144 1°; miD. 19 i, fol. 
la note de H. Stmclct lar Ir 
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ment pour se parer: le dëmon de la haine oa de la yengeance, 
s'en sert pour arracher à l'ennemi la ?ie d une manière lâche. 
On sait que pour les Occidentaux, les habits servaient au moyen 
âge au même but. Peu d'exemples , pris de l'histoire musul- 
mane , suffiront pour prouver que cette vengeance infâme n'était 
pas inconnue en Orient. Nowairi (^j raconte , que le sultan 
Ayoubide, Al-Melik-al-moattham , avait conçu une haine vio- 
lente contre le Kadhi*al-Kodhat, parce que celui-ci avait per- 
suadé à la soeur de Saladin et d'Al-melik-al-adil , Sitt-as- 
Scham-bint-Ayoub (o«jt oub «UÜI ou^)) de léguer ses biens 
à des fondations pieuses. Gomme Al-melik-al-moattham am- 
bitionnait lui-même ces biens, ses espérances avaient été frus- 
trées par le zèle du Radhi. Le prince chercha vainement 
pendant quelque temps un prétexte au moyen duquel il pût 
se venger du Radhi. Ayant enfin trouvé ce prétexte , il envoya 
un messager {Jy^és) au juge , pendant que celui-ci remplissait 
ses fonctions (x^X;^ j^JL^ ^ V^))' ^^^^^^^^ ^'u" grand nombre 
de ses employés {^^j^i^J^^ J^JuJI ^ Swua" »ftU:^). 
L'historien continue en ces termes (2): ^\jXi JU« J%iAA»J( »«>L^ 
»-Aj-ft *-UI |J- lüxlill siU Jybj viLyU ^ JJaLJ^ 

jjjf ^fj auuAj^ ^jjo vîLJf J-«pf Jüi^ Aft^y» (lLL«j yjjè^ 
.jUJt ^J() o«<Ut ,j^ i^Crf oól^ t JJD dLJL^ ^ &«^- 

vU>â f^^ J^ f^j (4«^ L» il ^UJI Jij Uj StfUJt 
I. ÜDbf wlf ^^f ^^1 Juf ^^UaJLJf J^y JU «iUju 



(^) Iliitoire d" Egypte^ Oân« 8 m, fol. 18 v^. 
(•) Fol. 19 r«. 
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18 DICTIONNAIRE DÉTAILLÉ 

(Ie manuscrit B.ajoate: ^wo«) &Xaj Jlà.4>^ |»U |^ }fjJs J^ «-LAdioJt 

C^ vi U*^ ^^ e)' ^"^J ^^J *^ ^;^ ^*'^'^' *^ /' 
^5 g^ ^- &Ui J^ifl ^^ ^^ v:J^r^ ^^ ^;»^' 
EjLo »Le messager vint au Kadhi, et lui dit: le sultan tous 
»salue, et me charge de tous dire: »Le Khalife, voulant ho- 
»»norer quelqu'un de ses amis^avait la coutume de lui donner, 
»»comme vêtements d'honneur, quelques-uns de ses propres 
»>)habits: nous en agissons de même." Le sultan tous envoie 
»donc, continua le messager, quelques-uns de ses habits et il 
Ma ordonne de tous en revêtir dans cette sëance, tandis que 
»vous êtes occupé à remplir vos fonctions, en présence de tout 
»le monde. — (Or Al-melik^al-moattham portait, le plus sou- 
»vent, un Aofta blanc, et une calotte jaune). Le messager ouvrit 
ola serviette (^}; mais le Kadhi, après avoir vu ce qu'elle con- 
«>tenait, se tint immobile, les yeux fixés sur la terre (^). — 
»Le Scheikh Schihab-od-din-Abou-Schamah (^) rapporte que 
»le messager qui avait apporté ces vêtements d'honneur, et les 
»ordres du sultan, lui raconta: »Le sultan m'avait ordonné 
»de revêtir le Kadhi de ces habits, de mes propres mains, 
»dans le cas qu'il se montrât rebelle on qu'il cherchât à diffé- 
»rer la chose. En conséquence, je lui fis signe de s'en revêtir, 
»et lui répétai les paroles du sultan. Mors il prit le kaba, 
»le mit sur son épaule, plaça son turban à terre, se coiffa de 
)>la calotte jaune, se leva, et entra dans sa demeure. Après 






{^) Voyes far le mot 2u^VA^ on RotAl, It note an mot 

(*) J'ai sabstitné f^^m à |V^« qne portent les denx mannscrits. 

(') Le célèbre auteur du Kitab ar randhataini (Histoire de Noradio et de Saladin). 



DES NOMS DES VÊTEMENTS CHEZ LES ARABES. 19 

»cela il tomba malade , rejeta son foie, et mourut. On dit 
»que ceci arriva le quatrième jour de la semaine, le vingt- 
»septième du mois de rebi premier, de Tannée 719.'' 

Suivant quelques chroniques espagnoles, le roi de Castille, don 
Enrique, mourut empoisonne, parce que le roi de Grenade, Mo*- 
hammed, lui avait fait présenter des bottes, imbibées de poison (0. 

En signe de deuil, les vêtements noirs étaient portés ancien- 
nement tant par les hommes que par les femmes, car on sait 
que le costume noir des Khalifes Abbasides avait été adopté, 
en signe de deuil , à cause de la mort de Timam Ibrahim-ibn- 
Mohammed. On lit aussi dans VBistoire d'Egypte de Nowai- 
ri P): jLü by^ siJLf J^ luoiUlj ù\yJ\ j^'if yô^ syftUJI J-& 
^\Jài\ »I1 parcourut les rues du Caire, vêtu de noir, et ses 
ndrapeaux (3) étaient de la même couleur , en signe de douleur, 
»à cause de .la mort d'At-thahir." Mais en des temps plus ré- 
cents, le deuil n'a plus été porté par les hommes, parce que cela 
semblait indiquer un manque de résignation aux décrets de la 
providence. Les femmes cependant portent encore le deuil eu 
Orient, mais seulement à Toccasion de la mort de leur mari ou 
d'un proche parent, et jamais à l'occasion de la mort d'une personne 
plus âgée. On lit dans le Dictionnaire Biographique dlbn-al- 
Khi^tib(*) que la célèbre poète Hafsah, Tamante d'Abou-Djafar- 
Ahmed-ibn-Saïd, poète renommé et vézir du gouverneur de 6re- 



(^) ^oytt Conde, Historia de la dominacion de los Arabes en EsjMua , ton. IIl, 
et Cobarraviâs, Tesoro de la lengua Castellana, Madrid, 1011, aa mot lorzcgui. 
(*) Kan. a k (2), éTènemenU de l'année 540. 
(*) Le maniiacrît B. (man. 8 /, fol. 75 r«.) ajoote: HùyJ^y 
(^) Ban. de H. de Gajangos, fol. 38 r»: va^y^Ubt sXj3 ILûMa^ kX^ Uj^ 

^^yil^ ^7«^j *>tJ^t 

3* 
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nade, prit le deuil, en apprenant qae son amant avait ëté exécute ; 
mais ceci est sans doute une exception à la coutume générale. 

Le deuil consiste en ce que les femmes teignent en bleu 
foncé, ou â peu près en noir, avec de Tindigo, la chemise, 
le Yoile de la tête , celui du visage , et le mouchoir. Elles por- 
tent le deuil pendant l'espace de sept, de quinze ou quelque- 
fois de quarante jours (^). 

En Espagne, pendant le règne des khalifes Omayades, les 
vêtements de deuil étaient blancs, car on lit dans V Histoire 
JP Espagne par Al-Makkari (^): Xtui» \jà^\ /^r^t^tf ^^^li^ 
^^( )>Leurs vêtements de dessus étaient blancs, la couleur 
»du deuil." 

Les ^abes mettent des habits rouges ou jaunes quand ils veu- 
lent indiquer qu'ils sont en colère. On lit dans les Mille et 
une Nuits (3): p.|w^ &J4XJ ^« ^^*t t lio^ ^j^j^ »I1 se revêtit 
»de l'habillement (^) de la colère, c*est-à-dire d'un habillement 
• rouge." Mais ceci était peut-être une coutume turque (^). 

Au Magreb c'est la couleur jaune qui indique la colère, car 
Pidou de St. Olon (^) et Windus (0 remarquent que les rois 
de Maroc, ayant l'intention de verser du sang, se revêtaient 
la plupart d'habits jaunes. 



(^) Barckhardt, Travels in Arabia, tom. El, pt^. d74; M. Lane, The Thousand 
and one ^ig^htê , tom. I, ptg. 134, 618. Compares les Extraits du Roman d*An- 
*o^9 P*g* ^3» 164; MilU et nne IVuitSf éd. Jhcnaghten, tom. I, pag. 330. 

(*) Han. de Gotha, fol. 86 r». 

(*) Ed. Macnaghten, tom. IT, pag. 104. 

(^) J'ai parlé da mot ^(Xj dans une des notes qui accompaguenl cet oo?rage. 

(') Voyez sortoat la note de M. Lane sur ce passage, tom. II, pag. 326, 3d7. 

(*) ne preeent etaie of the Empire of Moroeco, pag. 08, 172. 

C) Voyage to Meqmneg^ pag. 133. 
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^i et ijjujJo 



On lit dans Djeuhari (tom. I, man. 86, fol. 28 r«): JJ^f ^1 

V Jft /M^^l^ v-H^ ^9 (^ y^* ^^ ^^^^ ^^ Kamwis (édit. de 
Calcutta , pag. 43) : ^^^^ oo &^Xv».< &aaaJ(^ /^W v^^t 

^ sf^t g;0j 8^1^ c^^j v^ /^ ü^ sy ^-^^-^^ 

OOA^j ^\ y^*^) ^ J^^y*' j' Jfl^' i.-â-*û^ v*^' v:)^ /-ûJ 
^j^ ^. Dans le Modjmil al logai dlbn-Faris (man. 485) 
je trouve: BwuuJI^ v^^t* H résulte de ces explications, don- 
nées par les lexicographes arabes, que le v^( et la &aaLo se 
font en général d'une pièce d'étoffe (^)y et spécialement d'une 

(') Le mot ^y> n*ett ezpHqoé dani lea dictionnaires qae ptr vêtement ^ mais il 
signifie aussi uh9 pièce d'étoffé. On lit dans les Mille et une Nuitêf (op. Rotegar- 

ten, ChreetomuUhia Jrabicay pag. 10): ^jjO yj^y^ v^i Ci>4X • û % <a»Aiffl»i 

'à^M j^ {^f^^y IL^^yÂJO ^JJJ^ {jàêS^ »Aloft je m'en allai, et je 
j»pris deux pièces d'étoffe de soie de Ronm; je les loi apportai et je dis an taillenr 
ttaillex de celles-ci quatre fétements dont deux doi?ent être amples, et deux étroits.** 

AiUeors (édit. Habicht, tom. II, pag. 269): iyàéS V>^' '^ 1^ ^ ^^^ 
y ^h k^ y »Taille»>lu de cetu pièce d'étoffe on habillement et coosei-le.** Dan, 
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pièce d'étofife rayée, qu'on fend par le milieu, et alors la femme 
passe la tête dans le trou pratiqué. Cet habit n'a point de 
manches, et il n'est pas ouvert sur la poitrine. La simpli- 
cité de ce yétement semble indiquer qu'on le portait déjà 
aux premiers temps de llslamisme, et de nos jours encore 
les femmes le portent en Arabie, car Ali Bey (Traveh^ tom. 
II, pag. 106) dit, en parlant des femmes de la Mecque: 
»Elles ont encore une chemise, de la forme la plus extraor- 
»dinaire qu'on puisse s'imaginer. Elle se compose de deux 
»piéces d'étofFe carrées, longues de six pieds et larges de 
»cinq, qui sont cousues ensemble en haut, excepté une ouver- 
»ture au milieu pour y passer la tête. Les coins d'en bas sont 
»échancrés de sept pouces à peu près, comme le segment d'un 
»cercle; de sorte que ce qui était primitivement un angle, 
»devienne une échancrure creuse. Ces échancnires sont cou- 
»sues toutes deux ; mais la partie d'en bas et les côtés restent 
»ouverts de haut en bas. Les femmes riches portent ces 
»chemises d'une éto£Ee de soie, rayée légèrement, fine 
»comme de la gaze, et qui vient de l'Egypte; elles les 
» arrangent en plis sur les épaules, et elles les attachent autour 
))du corps avec une ceinture." En général le mot y^^ 
désigne tous les vêtements qui sont courts, de sorte qu'ils 



Vûisfoire d^ Egypte de Nowaiii (man. d m, fol. 84 ro): ^<^)' ^ iJüt^ JU^ 

»Diea, dît-il, je ne trooTe rien, parmi tout ce que je possède^ dont j'aimerais à me 
nferrir comme de Jinceal; donnez- moi donc un linceul comme ane aumône. Alors il 
»lui envoya la moitié d'une pièce d*étoffe de Bagdad et deux cents diihems. Avec 
«ces choses ils renserelirent." 



ne Tiennent que jusqu'à mi-jambes; il désigne aussi une 
sorte de caleçon, qui n'a pas d'ouTerture pour y faire eu- 
trer les jambes, ou une chemise sans manches. 



9x^ 



Ce mot ne se trouve pas dans Djeuhari* Suivant le Kamous 
(édit. de Calcutta , pag. 43) ce mot désigne le même vétemenl 
que celui qui est indiqué par le mot Jl^à^ , un manieau dont 
OH s*enveloppe (Jl^-^JI JjuT .yJiiiJI). Voyez le mot jLé..iue. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Il semble désigner une sorte de coiffure, en usage au Mag- 
reb. Ibn-Batoutah {f^aiyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 
141 r*) dit dans son article sur les Bulgares du Volga: J^^ 

(jâU.tJbJt {})\ et plus bas (man. fol. 143 r''): Ji^^j^k J^^ 
yD^ (en persan n'^S) ^UCIt (des seryantes) c^UJt ^ 'iô^Sy 
JLj^y jJ^y4^U SuLi0^o v^4> B Jto s^t ^) (sic) v^^^^t &a^ 
t^^ L^ L^)'^^'* ^ résulte de ces passages que le mot 
iJA^t désignait au Hagreb: une espèce de peiiie couronne 
(comparez M. Lane» The Thouiond and one AtgàiSy tom.J, 
pag. 424), faite d'or, et ornée de pierreries, dont les femmes 



(') Le mot v-im*> qaVmploie ici Ibu-Batoauh (en persan v^iÜJü) se trouva 
expli^é plos bas (fol. 148 r«) de c«Ue manièn: v«jUaJüJl ^^ô'IiLl ^K v^^ 
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se serraient en guise de coifiEure. Peut-être est-ce la même 
espèce de coifFure que celle qui , en d'autres pays de l'Orient , 
porte le nom de ^[j. 

%\l, %(\l, et dans le dialecte de TEgypte «(Çjl 

Dans les premiers temp^. de l'Islamisme, le mot A\\ semble 
avoir été en usage pour désigner un habit en général quelle 
qu'en fût la forme. Bokhari (SaAthj tom. II, man. 356, fol. 166 
v<>) a un chapitre, intitulé: oJl^I %t\^( ob, Chèvre de 
Vi%âr à frangea C), où il dit: ^ ^ ^\^ ^yDyi ^ ^Jjj^^ 

r*^' Z-^*^ v:)^ *^' **^ cH ^^5 ^^' tf^' ü^ ^}*^} *^^^ 

abjc}^ ^M' 'r^ '^^^ raconte d'Âl-zohri , d'Abou-Bekr-ibn- 
»Mohammed, de Hamza-ibn-Abou-Osaid et de Moawiah-ibn- 
»Djafar, qu'ils mettaient des habits, ornés de franges.^ Dans 
ce passage il est question des v^Lut viiemenis en général, et 
il faut ajouter, que le Kamous (édit. de Calcutta, pag. 451) 
dit entre autres, que le mot XA signifie: «J^um Lo jS^ioui ce 
qui vous couvre; cependant il se pourrait que l'auteur ait 
voulu indiquer spécialement les manteaux, appelés tzars j 
qui étaient portés par les hommes du temps de Mahomet. 
Ceux d'Oman semblent avoir été célèbres, car on lit dans le 
Oyoun €dathar (man. 340, fol. 188 v*) que le Prophète lais- 
sa, au jour de sa mort, parmi d'autres habits, un i%âr d'Oman 
(LûU^ IjM). Ce qui me décide à croire que par i%ar^ un 
manteau est indiqué dans ce passage , c^est que conjointement 



(*) La 2« forme da verbe \mjd^^ (fruer de /rangée ^ manque dans le Dic« 
tioanaire. 



;)f • 26 

avec VizâTj l'auteur, AbouU-fath-Mohammed , ou plutôt son 
autorité y Ibn-Faris , nomme deujc habits de ceux quon appelle 
S^A^. (Voyez plus bas au mot S«.ib^). On trouvera au mot Soo» 
le mot \A employé dans le même sens. Mohammed laissa en- 
core un autre %%ary dont je parlerai plus bas. 

En des temps plus modernesi le mot i%ar ne semble pas avoir 
été employé pour désigner un manteau d*homme, mais pendant 
toute la durée de l'Islamisme, depuis Mahomet jusqu' à nos 
jours, ce mot a été employé pour désigner ce grand voile ou 
manteau dans lequel les femmes en Orient s'entortillent. Voyons 
premièrement comment M. Lane le décrit, et ensuite nous tâ- 
cherons de confirmer, par des passages nombreux, ce que nous 
avons avancé. L'observateur anglais, si justement célèbre par son 
exactitude, décrit ainsi \\%ar^ comme les femmes le portent ac- 
tuellement en Egypte. {Jhe Thousand and cne NighU , tom. I, 
pag. 210. Voyez aussi Modem Egypiians^ tom. I, pag. 63). 

dL'i»^' dit-il , » est une pièce de toile , portée com- 

»munémeDt par les femmes arabes, quand elles paraissent en 
x>public. La largeur en est de deux aunes ou de plus (selon la 
Dhauteur de celle qui la porte), et la longueur de trois aunes; 
»on en tire , de derrière , un bord sur la pailie supérieure de 
»la tète et sur le front; on attache alors ce bord avec un ru- 
»ban, cousu en dedans; le reste pend en arrière et à chaque côté 
» jusqu'à terre, ou à peu près, et enveloppe presque entièrement 
»le corps, parce que Ton tient les deux bouts de manière à se 
» rencontrer presque sur le devant. Ainsi cet habit cache toutes 
»les autres parties du costume, excepté une petite partie d'une 
9robe très-ample [\mjyj ou rAaut] (qui est une autre partie 
»de l'habillement pour se promener on pour aller sar un Ane), 

4 
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»et le Toile du Tisage. On Ie £ait à présent généralement 
)»de calicot blanc." Cette sorte d'tsar était en usage du temps 
de Mahomet, puisqu'on lit dans le Sahih de Bokhari (tom. 
II, man. 366, fol. 166 t® et 167 r*") dans le chapitre, déjà 
cité, du v^Jl^I ^^^(> rhistoire suivante, rapportée sur l'auto- 
rité d'Ayischa : jLo «JUI J^^^ ^f^^ ^^; ^Iwof viyi^U. vaJU 

8jJD J^ il xJJt J^^ xjuo Le jdJf^ jJI^ ^j ^ v:>^y' 

jJ-*'^ »aJL^ kJUI Jmo kJUI ôyué^ ôJ^ iL> ^^ Lo ^ s J^ ^^^IS 
|jLüJt jLft |JL/^ kaJU iJJI Jliû &JÜ( Jy^j juw Lo xJUt^ ^ 

(j' (J^J^?;^ 4J^ iJL**.^ auJLft «JUf jJo iJÜI J^^ Lji JUi 
^Lâi a uJLu* ^ C5^^^^ ^^XaJLjlvm^ Ü}^ {^^ ^ ^4; ^^ v5*^y^ 

bJul^ &ua# »La femme de Refaâh-al-Raradhi vint chez le Pro- 
»phète, tandis que j'étais assise, et qu' Abou-Bekr se trouvait 
«près de lui, et elle dit: ô Envoyé de Dieu (2) ! j'étais l'épouse 
»de Rafaàh, et il me répudia, en prononçant trois fois la for- 
»mule du divorce (^). Après lui, j'eus pour mari Abdorrahman- 



(*) Dâos le Sahih y la partieole U est constamment exprimée par on simple ^> 
On en trooTera quantité d*exemples, dans les dÎTers passages que noas empraoterons 
à cet oayrage. Cette manière d^écrire la particule L^ est propre à la Sotmmh, et je 
lis également dans an passage da Sahih, cité par Nawawi {Tahdhib al asma, man. 
867, pag. 67): &JJt J^O s:>JUi, et: &JÜI J^O JUi- Si je ne me 
trompe, la particnle U est tonjonrs écrite J dans les anciennes inscriptions confiqaes. 

(^) Tel me semble être le sens des mots J^kJo s::aJ*9 qnî signifient à la lettre: 
tt omnino per/ecit {petfectum rêddidit) repvdium meum. Voyez H. Lane Modem 
Egyptianiy tom. T, pag. 143* 



ftibn-Zobeir, et, par Diea! o Envoyé de Dieu! il ne possède 
»que ce qui est semblable à cette frange. En disant ceci elle 
»prit une frange de son djilbâb. Ehalid^ibn-Saïd, qui se trou- 
»yait à la porte, parce qu'on ne lui avait pas permis d'entrer, 
Dcntendit ce qu'elle disait. (Ayischa continue ainsi) : Khalid 
»donc dit: ô Abou-Bekrl ne défends-tu pas à celle-ci de dire 
)»ce qu'elle ose dire à haute voix ^)j dans la présence du Pro- 
wphéte? Car, par Dieu! le Prophète ne peut rire plus qu'il 
»ne le fait(^). Cependant le Prophète dit à cette femme: Peut- 
Détre desirez-YOus retourner -chez Refaah ? Ceci n'arrivera pas, 
savant qu'il ait eu communication avec vous, et vous avec 



(*) Le verbe ^.^^y constralt arec ^y et signifiant: dire à haute vois one 
chose, manque dans le Dictionnaire. On tronre de même dans Kakrlzi (op. 
Kosegarten , Chreeiomatliiù, Jrab^, pag. 1 10; ; ^«w^^ J( kJUi (^m^ yi g > 

8\^4M Jo ^ i^Agfc wf a An commencement de chaque surate il prononça à hante 
sfoix les mots: an nom du Dîea clément et miséricordieux." Et M. Kosegarten, dans 
son glossaire, a déjà donné la Téritahle explication de ce moL 

(*) Tel, si je ne trompe, est le seul sens plausible que ces mots peuvent présenter. Tavais 
d*aboid coi^ecturé JOy^ au lieu de iX^VJ 9 et J*aTais traduit; aCe n'est pas à rire 
aqne le Prophète désire.** Kais, à ma connaissance, la 4« forme du Terbe OU 
ne se construit pas avec ^JkA• le Terbe ù}\ arec ^^Lft est expliqué, dans les Dic- 
tionnaires, par escesiii numerum^ mais il signifie aussi très-firéquemment : addidit. 
Dans un Ters, cité dans le Roman d'Antar {ap, Kosegarten, Ckreei. Jrah,^ pag. 94) 
on lit: L^ULe ^^LD ^ g ^ inr^ ^^ ^C^i>t\ aSct baautés augmentent le nombre de 
•tes amants.** (Y. aussi Nowairl, ap* Quatremère, Bieteire dêe eultane mom/MiAs, 
ton. I, part. 1, pag. 10, ligne deniière, etc.) Mais ce qui fait la difficulté de la phrase, 
e!est l'emploi de la particule Lo derant un futur; ce temps est généralement précédé 
de JF9 tandis que Lo précède le présent. Je crois que les exemples du futur, précédé 
de L09 sont rares ; on trouve cependant dans VBÏetoire de ta Kattalah al Schodjan 
(op. Kosegarten, Ckreet. Jrab.f pag. 72): yjt Lo ÜJjLsl Lo dÜLo ^juot Ü 
viUô »6 émir^lalik! ne nous direa-Toos pu quelle était cette hlMoiitf" 

4* 
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dIuî (^). Cette manière d'agir devint une cootume après cet 
))ëvènement (7)." Or le oLJL^ est, suivant Sjeuhari (tom. I, 
man. 85, fol. 35 r"*), la même chose que la &âAjo , et la SjL^wo 
est, suivant les auteurs espagnols dont on trouvera les passa- 
ges plus bas, la même chose que le JJ. 

Passons de- FArabie en Egypte. On lit dans Nowairi [His- 
toire cP Egypte^ man. 2 n, fol. 111 v®) que les ulëmas déci- 
dent , dans une sorte de concile, que les femmes juives et 
chrétiennes seront obligées de porter un %ofmâr (ceinture) au 
dessous de l'i«ar, ou, suivant un autre récit, qui parait plus 
probable à Ifowairi, au dessus de Vi%âr. (jLàU Sly^Jt LoL 
vi^ilt yD, ;l;ilt ^yi ^ Juuf, ^\p\ vû^ ^ ;byt). Dans 
Soyouti {Hosn al mohadhara^ man. 113, fol. 346 r**}: SJU r ^« 

vi;;' *AJf^^ûJt ^f)f ^^ ^L ^1 rSUaa-*,^ ^k r^ ^ ^...^^ 

^..4-^t R^jjoLJI jy^ ^\ S-j4>^4jJf J\l^ ))En Tannée 756, 
»il ordonna que V%%ar de la Chrétienne serait bleu, celui de 
»la Juive, jaune, et celui de la Samaritaine, rouge" (^). De 
cette manière on pouvait distinguer d'abord une femme qui 
professait un de ces cultes, des femmes musulmanes qui por- 



(*) LittéFalemeot: itnte^aaai gnsUTerit melleam taam dolcedinem in concubita, et 
>ta haias melletm dolcedinem eâdem in re.** 

(^) Je prends ft après iXiU poor nn nentie, car si ce pronom se rapportait an 
Prophète, les mois solennels: <»JLwa lüJLg SJj\ y£*^iO auraient, été lyojités. 

(^) L'illustre SUvestre de Sacj, qui a donné la traduction de ce passage, sans cepen- 
dant l'accompagner dn texte {Chrestomathie arabe f tom. I, pag. 146), tradnit «K| 
par ennturê , et an lien de : ia Chrétienne^ la Juive^ la Samaritainêf on y Ut: Us 
Chrétiens y les Juifs ^ les Samaritains. Le mot \f\| ne se prend jamais, je pense, 
dans le sens de ceinturs^ ainsi que semble croire le tradactenr. En Sgypte la cein- 
ture des peuples tributaires (Jaî£i, Chrétiens et Samaritains) est appelée ^ü% , et celle 
des Musulmans i»(v^* 







talent Vi%âr Manc On trouve dans Ibn-Iyas {Jfisioire (f£gj/p- 
ie^ man. 307, pag. 398): JuJa vs^r^^ 161 Ei^Làil o^l(j 

L^l ^ ^^JL^ üe lis: Uy^l) y^f i (lis: SÎ4âf) k^ 
F i -* ^ (En l'année 840 le sultan défendit aux femmes de 
sortir de leurs maisons), » alors celle qui avait la charge de la- 
»ver les femmes mortes (^), allait prendre chez le Mohtesib, 
»ane feuille de papier qu'elle plaçait au dessus de son isâbeAj 
«lorsqu'elle sortait pour laver une femme morte. Elle cou- 
Dsait (^0) cette feuille de papier dans son t»dr, afin qu'on pût 

(*) D&JLtytà/f eft U CBamie, qui lave let cadavret des lemmet annt l'enterre- 
jinenU*' Barckluurdl, jirab. ProPêrbê, K». 4121. 

(10) Le moiieujft ne présentant ici ancon sens satisfaisant, je l*ai changé en iJûjJ0» 
^La 2« forme dn verbe JoL^} qni» comme la première, signifie coudre f manque dans 
le Dictionnaire. Elle se trouve fréquemment dans les auteurs arabes, et j*en pourrais 
citer ici une cinquantaine d'ezetaiples, mais on la trouvera plusieurs fois dans des pas- 
sages i cîtéf-dans cet ouvrage; qu'il suffise donc de dter les Jlft7/e et une tfmitê (édit. 
Xacnaghten, ton^ T, pag. 14Sb^ 169 et ailleurs); Xalriii [ap, SUvestre de Sacy, 
Ckrêêiom» arabe ^ tom. I, pag. 199); aîHeurt (DtêcripH^ 'éê PBgypéê^ tom. Il, 
man. 372, pag. 869). Ce mot a encore un antre sens; il signifie: coudre 1$ cadavre 
dans U linceuL Je lis dans Nowairi {Histoire d'Egypte, man 2 in, fol. 264 r>): 

^U^JI (je lis: *JUâX5,) «JUaJLî^ ^^àii^y «J^A^^J *JL^ vi^^ 

iL\ yJU^ L^^' £^^ »Ceuz, qui prirent soin de laver son cadavre, de le cou» 

>dre dans le linceul , de le et de l'envelopper dans le drap mortuaire, 

nétaient le Prince Scbedja-od-din*Anbar [et d'autres]." Le mot v^«^ qû se trouve dans 
ce passage , et que j'ai traduit par prendre soin de quelque chose , se lit de même 

dans VSiêioire d'Espagne da llowairi(aan B ot, pag. 448): S«xJ| J^t «iw* 

>U prit ioin qu'on prêtât l'bommage." AiUeurt (pag. 470}: iJoM ^yS ^ aCehii 
»qui^t'était cbafgé de le fàiit mourir." On lit dans lasottdi («js. n»n-Uialliean, éd. 
de Slane, ton. I, pag. 347): «JL^ SXûJI UJLj >1I<nis primes soin de 




r,'»- 



30 ^)| 

»yoir qu'elle était one de celles qui lavaient les cadavres des 
» femmes." Dans les Mille et une Nuits (édit. Macnaghten, 
tom. I, pag. 121): |^Jü^ ^^ M^ ^iy^oy1^/o t^Lu LgjJx »EUe 
» portait des habits déchirés et un i%âr sale et vieux/' Ailleurs 
(pag. 154): ^\jj\ ^ ^^\^\ vj^ ^,)\^y ^^^ vi4^ ^t ,^ 
(lis, ^JL^) ^ jLa. JL^ ,5pfy va;^' iU L^^ «Après cela je me 
«couvris Toeil, et je levai (^^) un bord de mon i%âr^ de peur 

■ 

«que les hommes ne me vissent, et il posa sa bouche sons 
«mon i%âr^ sur ma joue." Plus bas (pag. 229) : I^UD ^:fJüSS 
ütjKt vsxaJU. t gg r^ i^ n'BWe ôta le nikâh de son visage, 
»et se dépouilla (i^) de son i%ârJ* Ailleurs (tom. II, pag. 228): 
r^l^irr ltl\l ^ g "fi Jift y^^juè^ »Elle mit sur sa tête un i%âr 
»qui| ayant été blanc, avait reçu, à force de vieillesse, la cou- 
»leur du miel.'' Et enfin (tom. III, pag. 540): SiJULo ^« 

v^Jo ui^wo j^.y-^ c^^ ;!)' vî C''* ^^^^ esclave, offerte 
pour être achetée) » était enveloppée dans un i%âr de soie, 
«tissu d'or." Je ferai observer, qu'aujourdhui en Egypte, on 
n'appelle plus ce manteau, ou voile, quand il est fait de soie, 
izâr^ mais qu'on lui donne alors le nom de S^x^t 
Les voyageurs européens qui, à divers temps, ont visité 

ula prièrç solennelle ponr loi, tprèi n mort." — Qaant ta mot ^jJuiûJ qa*on troafe 
dam le passage cité de Ifowairi , j'aTooe qu'il m*est incoonn, et peut-être la leçon est« 
elle fantive. 

(**) La Gonstmction de la troisième forme dn verbe \só tTec Cl 9 manque dans le 
Dictionnaire. 

(") Le Terbe aJLS se trouve sonvent employé, chei les écrivains' de l'Egypte, an 
lien de mX^* Voyez les âîilh et une Nuits (édit. Hacnaghten, tom. I, pag. 48, 
84, 171, 258 et ailleait; éd. Habicfat, tom. II, pag. 00; tom. III, pag. ISO, ete.); 
Nowairi {BûUrirê tPEgyptê^ man. 8 e, fol. 58 f); Ibn-Iyâs (HUiairê éPEgypiê^ 
man. 867, pag. 87, 888). 



PEgypte, parlent aussi de ce yêtement, mais, pour la plupart, 
sans en indiquer le nom. On lit dans la Relation de Hellf- 
rich {Kurt%er urmd wahrkaffliger Bericht von der ReyB%^ 
fol. 393 y"): »Les femmes, quand elles vont par la ville du 
»Caire, ont toutes le même costume. Savoir, quand elles 
x>yeulent sortir , elles mettent autour du corps une belle toile , 
«blanche et polie, qu'elles tirent par derrière sur la tète, et 
«qu'elles attachent sur le devant sous le cou. Ensuite elles s'en- 
»tortillent si parfaitement dans ce manteau qu'elles en sont 
))COuvertes jusqu' aux souliers. De telles toiles dont elles font 
»usage en guise de manteaux , ont au bord du dessus une sorte 
»de bordure de soie rouge et d^or." Dans celle de Mantegazza 
(RelaHone del Fiaggio di Gterusalemme ^ pag. 90): »Hor8 de 
» leurs maisons, elles sont tout-à-fait couvertes d'un manteau 
»blanc en coton très-délië, éto£Ee que le peuple nomme Baf- 
»ie (^^) et qu'on apporte de l'Inde i elles en sont couvertes de la 
ntète aux pieds." C'est probablement encore du %M, que parle 
Wild (Neue BeysbewAretbung eines ge/angenen Christen ^ pag. 
204), quand il dit des femmes en Egypte: » Quand elles sont en 
»voyage, ou quand elles sortent, elles portent une longue toile 
»blanche sur la tète pour se couvrir." Ciorneille de Bruyn {Rei- 
%en door Klein- J%iè etc., pag. 218), en parlant des femmes 
arabes au Caire, s^exprime en ces termes: » Quand elles sor- 
»tent, elles mettent sur la tète et sur tout le corps, un habit 



(^) Il panit donc ^oa k mot penan ÏÜj\^ a aussi été eo nsago en Egjpte. Dans 
le A^êftik AUerff (tom. I, pag. 08) le Baftah est nommé parmi les étoffes de coton; 
CaScs (GranuUioa Jrabig9'E»p€mola ^ pag. MO) traduit $eda Jina de alg^odon par 
R Xtj» Ce mot n'est pas resté inconnn aux Snsos et ce peuple le prononce hégt. 
(Voyes A Grommat amd VêeaMarjf of ikê Sutoo langwif^^ pag. 69). 
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»de toile blanche pour se couvrir , de manière qu' il ne reste 
»as8ez d'espace que pour un seul oeil, afin qu'elles puissent 
Dvoir leur chemin; c'est comme les manteaux , dont se servent 
»les Espagnoles." 

Je dois encore faire observer, qu'en Egypte le mot %M se 
prononce et s'écrit aussi ^tw^ On a déjà vu plus haut que 
cette forme est employée pas Ibn-Iyas. Elle n'est pas rare 
non plus dans le texte des Mille ci une Nuits ^ que Habicht 
a publié. Voyez, par exemple, tom. I, pag. 194, S 10, 352 
(bis), 366. Burckhardt {Arab. Proverbe, N*. 66) écrit ce mot 
de la même manière, en rapportant le proverbe suivant: ^| 

))))trouvez, coupez son voile en deux."" — »»L'essentiel à pré- 
»»sent (**), c'est de trouver l'occasion de la rencontrer (^),"" 
»repliqua l'autre." (Burckhardt se trompe cependant, en disant, 
que le J'jj\ est: »un voile de femme, généralement de soie 
noire ou de coton de la même couleur." Si le voile dont nous 
parlons est noir, on l'appelle S^-a.^)* Enfin M. Lane {locis «u- 
pra laudaiis) dit expressément qu'on prononce en Egypte tant 

En passant encore d'Egypte en Barbarie, nous y retrou- 
vons l'tWr, au Xyi* et au XVU** siècle, à Maroc et à Fex. 
Diego de Terres {Relation des Chérifs, pag. 86) dit, en par- 
lant des dames de Maroc: »Par dessus leurs robes, elles por- 



(*^) >Dan« le dialect» dellSg^rpte S^*(3 lignifie: à présent^ pour umê seule faut 
Mêurioui** (nowj for onee^ ahovê ail) » JSy^O à mon tour.** Rote de Borckkardt. 

(") ujL^rfàJf fj littéralement: rassembler ce qui eet séparé, on, comme ici, 
soocasionner on trouver uns rencontre» L'expreision : Jl^mmJI Zj ^^»^ Sj^lXlf 
sut lignifie tooTent rien de plus qae si/** {if, t/). Rote de Buckhaxdt.*' 



wtent un habit long qu'ils appellent Itcares*' [le texte espa- 
gnol porte probablement: vestidos largos que Uaman liçares], 
net à Grenade l'on le nomme almala/as [Si^s^o]) il est de soye 
»ou laine avec plusieurs ouvrages, et franges aux bords, pliz- 
wzez de telle sorte que le iettant sur elles ils s'attachent sur 
»la poictrine, avec quelques ioyaux faicts en façon d'anneau 
»ou boucle avec une espingle qui les traverse: ce ioyau par- 
»my les riches est d'or ou d'argent, et parmy les autres de 
»metail." Et on lit au sujet des femmes de Fez dans Touvrage 
de Marmol {Descripcton de Jffrica^ tom. II, fol. 102, col. 4): 
»Les femmes sont extrêmement belles , quoiqu'elles ne soient 
«pas trop chastes, — ^ — elles se vêtent très-élégamment, 
Met quand elles sortent, elles portent de riches vêtements blancs, 
»feits d'or et de soie, et au dessus de ceux-ci, des melhafasou 
y^lüars [lizares) en riche toile d'Hollande, ornés aux extrémités 
)>de soie de couleur. Ces habits sont longs comme des draps- 
»de-lit, mais ne sont pas si larges; et aux bords ils ont 
»des bandes {faias) de soie blanche ou d'autre couleur, tis- 
»sues dans le même Li%ar. Après s'être entortillées dans 
» ceux-ci, elles les attachent sur la poitrine avec de gros an- 
»neaux d'argent ou d'or; en été c'est le costume ordinaire des 
»femme8 nobles." Dapper {Naukeurige beschrijvinge der jtfri* 
kaensche Gewesten y pag. 241, col. 2) nous apprend que la 
servante qui se trouvait avec l'ambassade du roi de Maroc et 
de Fez 9 à Amsterdam, eu 1659, portait un tzar en toile de 
coton fine et blanche. De nos jours Vtzâr ne semble plus être 
en usage à Fez et à Maroc , car un observateur très-exact , le 
Danois Host, n'en parle pas. 
A Malte on écrit et prononce lizâr ou li%ôrj au pluriel /o- 
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%f>r j et dans cette lie ce mot désigne également tut grand num- 
teau. (Voyez Yassalli, Lexiewi Melilense^ col. 442). 

En Syrie Vi%âr était également en usage , et il l'est encore 
de nos jours. On lit dans le Yoyage de Hellfrich {Kurt%er utmd 
wahrhafftiger Bericht ven der BeysZj foL 384 ▼*) que les fem- 
mes à Jérusalem » s'enveloppent d'une longue toile blanche, au 
»lieu d'un manteau, qui leur couvre la tête et tous les habits, 
»de sorte qu'on ne puisse distinguer l'une de l'autre , comme 
»cela se pratique au Caire.'' Louis de Varthema {Itinerario^ 
Capttulo tertio de Mameluchi in Damasco) dit que les fem- 
mes A Damas »sont très-bien vêtues de soie, et comme vête- 
»ment de dessus elles portent certaines toiles de coton blanc, 
»qui sont subtiles et polies comme de la soie." Au rapport de 
Dandini {Voyage du mont ïdban^ pag. 46) les femmes de Tri- 
poli en Syrie s'enveloppent, quand elles sortent, )>si bien dans 
»un grand drap de lin blanc, ou de coton, que ceux qui les 
^regardent ne voyent pas même leurs mains, quoyqu'elles 
»ayent la liberté de leurs bras et de leurs mains." Selon d'Ar- 
vieux {Mémoires, tom. YI, pag. 426) les femmes d'Alep por- 
tent, par dessus leurs habits , Dun grand voile de toile blanche , 
«qui les couvre depuis la tête jusqu'aux pieds." Von Rich« 
ter (fVall/oArten im Morgenlande ^ pag. 263) dit, en par- 
lant des épouses des marchands francs à Alep: i»Le costume 
»des dames est celui qui est gâiéral sur la côte de la Syrie. 

» — Quand elles sortent , elles mettent une grande toile 

»blanche, par derrière, sur la tête; elles la ferment par de- 
)ivant sous le nez; de sorte que, sans avoir une connaissance 
^spéciale des nez, on ne puisse reconnaître celles qui sont 
•déguisées de cette manière." Enfin le lieuU-col. Napier 
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{Réminiscences of Syria^ torn. I, pag. 117) dit, ea parlant 
des femmes de Beyrout: »Elles sont si parfaitement couver- 
i»tes de IVsar, ou manteau long et blanc, qui, en envelop- 
»pant la tête et en cachant le visage, tombe à terre en des 
»plis nombreux, qu'elles peuvent à peine être reconnues par 
»leurs amis ou par leurs parents, les plus proches." (Voyez 
aussi ibid.^ tom. I, pag. 133, 143). 

Il me semble que Vi%âr est également en usage chez les 
femmes maronites. (Voyez Light, Travels in Egypt^ Ifubia^ 
Holy Land^ Mounl Libanon and Cyprus^ pag. 220, avec 
Testampe). 

Quant à TAl-Djezireh Vi%âr^ à ce qu'il semble, y est rare. 
Cependant on lit dans un ouvrage de Buckingham [Travels 
tn JUescpoiamia j tom. I, pag. 392) qu'à Diarbekr »les fem- 
)>mes portent quelquefois leurs manteaux (ouier coverings) en 
»mousselinc blanche , comme à Smyrne et à Damas." 

Je ne puis quitter cette matière, sans traduire encore un 
passage de Marmol [Descripcion de Affrica^ tom. III, fol. 112, 
col. 3), qui est obscur. U dit, en parlant des Egyptiennes: 
)» Elles portent aussi de grands voiles blancs [unas savanas 
nblancas) en coton très-fin qu'on apporte de Tlnde; ces voi- 
ries sont ouvragés de diverses manières, comme les lizars (li~ 
»%ares) de Barbarie, et on les nomme en Egypte Licia.*' Un 
mot arabe, désignant un voile ^ et ayant quelque ressemblance 
avec licia^ si ce n'est ^M, m'est inconnu. D'ailleurs, Marmol 
doit à peu près avoir visité l'Egypte du temps que les Mille 
et une Nuils ont été écrites, et on a vu plus haut que le mot 
%M se trouve quelquefois dans cet ouvrage. Enfin la descrip- 
tion^ donnée par Marmol, de la Lida des Egyptiennes, s'ac- 

6* 
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corde très-bien avec les descriptions de Vtzar qu'on yient de 
lire. Je pense donc que Marmol se trompe, et qu'il a mal 
entendu; mais Marmol est on écrivain beaucoup trop respec- 
table, pour passer ses obseryations sous silence, quand même 
elles paraissent erronées. 

La forme g^Kf est rare , et je ne la trouve que dans ce vers 
d'Ascba (^ûx^f), rapporté par Djeubari (tom, I, man. 85, 
fol. 266 v°): 

» Gomme les femmes s'avancent d'un pas chancelant (^^), tan- 

i 

;! ))dis qu'elles trainent le baktr et Vizâr^ qui pendent A terre.*' 

,: Le mot Jvty indiquant le grand voile dont la femme se 

couvre entièrement le corps, a été employé^ iwr les poètes 
pour désigner la femme elle-même. Dans un vers, rapporté 
par Djeubari (tom. I» man. 85, fol. 256 V"), on lit: 

^ ^yy &-ftJ ^f ^^^^-jo siLJ ,5^3 

DÂllez donc! Envoyez un ambassadeur à Abou^Hafs! Si vous 

»étiez en esclavage, je donnerais, en ami sincère, ma femme 

»pour vous racheter." 
Et le lexicographe ajoute: ^(^^b Juo ^¥4*1 ^^ ot JU 

St«^t UstIjD. Le Kamous (édit. de Calcutta, pag. 451) dit 

de même que le mot JJ signifie: iSyJV 



{}*) On sait qne U démarche des femmes en Orient , est incertaine et chancelante , 
et qu'elle rememble assez â celle des oies, le Terbe JoÀ est souvent employé dans 
le même sens que la 5* forme de jLo dans notre passage. Cette 6« forme manque 
dans le Dictionnaire, et il fant avoiier que la 6* forme est employée bien plus fré- 
quemment en ce sens. 



i 



Mais le mot JJ a encore un autre sens. 11 signifie: une 
sorte de caleçon pour en couvrir les hanches et les parties 
naturelles. On lit dans le Oyoun al athar (man. 340, fol. 
189 "s^) que le Prophète laissa, entre autres, au jour de sa 
mort: AjuSé\ ? -t^ viJb itM »un ixâr^ long de cinq empans." 
Mahomet défendit aux fidèles de porter des caleçons ou culottes 
(c^^.twuM) pendant le pèlerinage, et il ordonna d'y substi- 
tuer Vi%ar. Seulement dans le cas qu'on ne pût se procurer 
un i*tfr, il était permis de porter la culotte (LM 4X2^ J Jwï 
Ju.twM jmaJLaJU. Bokhari, Sahih^ tom. II, man. 356, fol. 
167 ▼". Voyez aussi ibid. (fol. 167 v*») dans le ^\u^\ wb, 
et (fol. 167 ?*» et 168 r*») dans le -^SUaJI J-^b). . On lit dans 
Nowairi {Histoire d^ Egypte^ man. 2 m, foL 62 v®): -ilk^Li 

&^ v:Hr^ ^ vU>â.( 4X-S JL»^ .K^t (Jlj& «Ators il me 
»donna l'ts^r que Toici, en disant: Pai fait vingt fois le pè- 
))lerinage, en portant cet t«ar." Enfin Wild [Reysheschreibung 
eines gefangenen Christen^ pag. 64) nous apprend ce qui 
suit: )>Le soir, au couchant du soleil , les pèlerins continuèrent 
»leur Yoyage; il ne mirent pas leurs habits, mais ils enve- 
»loppèrennt seulement leurs parties naturelles d'une toile , et 
»le dessus du corps d'un Ehram , qui est une pièce d'éto£Ee de 
»poil." (Voyez aussi le Sahih apud Schultens, Jl-Kilam al^ 
nawabigj pag. 121). 

On rapporte que le Prophète a dit: ^^t jjCJx J^Xài^ U^^ 
UjJLi^ 5Ü va^LoUil LgJ JUb IS^ Lfxà ^)iXf^) f^\ 
xtxL ^t JL^ Jl »Le royaume de Perse sera conquis par vous, 
net TOUS y trouverez des édifices qu'on nomme des bains, 
»mais personne n'y entrera qu'avec un i%âr." (Ibn-Abi-]Laid, 
BisaleAj man. 1193, pag. 747). ^ 



\ 
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La forme %vl semble être rare. On lit 4ans Heidani (man. 
332, pag. 16) le proverbe suivant: (^yJ JLâJ ^ ^jjf^S 
iLÀsLj ce que Meidani explique par: ^ ^]jLe JJCxj ^I ^f 
I ^y^j'^ JJii vi)<A:^L:^. Il semble que y-J doit se traduire ici 
par ceinture^ comme l'a fait M, Freytag {Proverbia Àrabioa^ 
tom. 1, pag, 25) 9 ou bien il fait prononcer (£^vt P endroit y 
ou vous pleurez la ceinture; le milieu du corps. Dans le ma- 
nuscrit les voyelles ne sont pas indiquées, et la signification 
de ceinture n^est mentionnée ni par Djeuhari, ni parle Kamous; 
et je ferai observer que dans le Hamasa (éd, Freytag, p. 657) 
le mot ^v^ est expliqué de cette manière: yD« *viff ^wa ,^üf 
JiAl ^ %Kiff Jktó f^y^ riioiX- à l'endroit dit ^vf, c'est-à- 
»dire: le lieu ou Pon attache le caleçon à la ceinture.'* 



S-^ ?— ^ 9.-^ 



^yuo,f &j))^9 yy^ 

Le mot .yuo signifie un caleçon. C'est ce qu'atteste ex- 
pressément M. Lane [The Thousand and one Nights^ tom. II, 
pag. 398), en disant que y^ ou ^^ est à présent usité (en 
Egypte) pour désigner : a pair of drawers. Dans le code Ma- 

lékite on trouve cette loi: ^yl^ ^t J^\ J^-:^>JI J^4)u ^ 
)>I1 est défendu aux hommes d'entrer dans le bain sans cale- 
»çon." (Ibn-Abi-Zaid. Risaleh^ man. 1193, pag. 747). On 
trouve dans Nowairi [Histoire d Egypte^ man. 2 A (2), pag. 
96) que Hakim-biamr-allah ordonna: éX^\ d^ J^J^ ^ ^t 
«^£4^ S\ »que personne n'entrât dans le bain qu'arec un mt- 
i»«ar." Et le même fait est rapporté par Makrizi {ap. Silves- 
tre de Sacy, Chrestomathie arabe ^ tom. I, pag. 65 du texte 
arabe). On lit dans Ibn-Iyas {Histoire d' Egypte^ man 367, 



pag. 240, éyënexneDts de l'anDée 824): Jua^ ^^M ^ J^ 
K> \yLaj IjLüLo I.ÜI (ajoutez: ifp «J f^tXa^ fj jJ^t siUJf 
(lis. lüui.) lüui^t L4J lyUJL» iUAJuo «J t^J^^ ^^ i>Ut kaJU 

yfi»^ v:i>LAj|jÜt ^1^1 oóju ^yLo I^J^t ^^£ft^ &5p^ ft^ t^y^A*^ 
Ji^^ V^ ^ ^LsUuMi ^j^A^ (^JuüLyy (>^t ^%£4 »0q dit quc 
~»qaand oa voulut laver le cadayre d'El-melik-el-moayyad» on 
»ne trouva pour cela qu'un petit vase de nuit (^), au moyen 
•duquel on pouvait répandre Teau sur le cadavre , et on ne 
«trouva pas non plus un linge (^) pour lui essuyer la barbe; 
»à la fin on prit le mouchoir de quelqu'un qui se trouvait pre- 
ssent à la cérémonie. On ne trouva pas non plus un tnizar 
)»pour couvrir les parties naturelles du cadavre; on prit alors 
»le mizar d'une des pleureuses ; c'était un fni%ar de Soaid (3)| 



(*) Je pense qn*il faut traduire ainsi le mot p>üt dans ce passage; oo le trouve 
dans le mdme sens chez Ibn-Khaldonn (ajmd de Sacy, Chrestomathie arabe, tom. f , 
pag. \80 da texte arabe, et pag. 383 de la traduction française). 

(') Le mot KJL&JuO j car je pense que c'est ainsi qu'il faut le prononcer, et que 

ce mot désigne la même chose que &iLÀ3 j manque dans le Dictionnaire. Il se 
troQTe quelquefois dans les Mille et tms Nmits^ avec le pluriel yji^vVÂi^- 

(*) W éUit donc de toile, car on lit dans VA/ri^uê de Marmol {DêêcripHom d^ 
jijfrioay tom. Ilf, fol. 114, col. 2): wBtni Suayd est aussi une petite fille, k 
«vingt lieues du Caire, e» remontant le fleuTe, sur la rive occidentale du Uil. Autour 
»de cette ville il j a une très-grande plaine | dans laquelle oo recueille une infinité 
»de lin et de chanvre. Le lin est supérieur {par êstrewêo buêmoji on le nomme 
»d*Alexandrie , et les marchands le transportent dans toute la Barbarie et dans beau- 
scwp de pays de FEnrope, parce que l'on en ùâi des toiles trèt^nes et trèi>fortet. 
»Ceit de cette ville que toute l'Egjpte se pourvoit de lin et de chanvre." A. peu 
près les mêmes détails se trouvent dans Léoo-l* Africain {DêicriptiQ J/Hcoêy pag. 721), 
qui écrit BndaïuQif, 



40 ^y 

»Doir et grossier (^j. Loué soit celui qui élève et qui liu- 
N mille !'' 

Le mot 8y^ que M. Freytag ue donne que dans le sens de 
pallium^ signifie aussi: un linge qui couvre les parties hon- 
teuses et retombe par en bas. On lit dans les Voyages dlbn- 
Batoutah (man. de H. de Gayangos, foh 226 v<> et 227 r^"): 
^5**-^ S^juJt, S^^f ,j^M^ ^uy^ LjAi LU^ âU^I^ Lf-J^ 

V^J yJt^ i^j^^ cr^ J^>/?^t CJ^ J^ U3U Juî3- «JUI 
jLÀjywt Jf x^vL vJ*^^' auyaJL>) (j--aJb »11 s'y trouvc un bel hermi- 
»tage, dans lequel vit un scheikh qui est un bel homme et qui 
«mène une vie très-pieuse; on le nomme Mohammed le nu, 
))parce qu'il ne met qu'un habit qui couvre ses parties hon- 
»tcuses et qui retombe par en bas; le reste de son corps est 
))à découvert; il est le disciple de l'homme vertueux, le saint, 
»Mohammed le nu, qui habitait le Rarafah en Egypte (^). 
»Hrstoriette relative A ce Scheikh. 11 était de ceux qui se met- 



(^) Le manasciit porte »Â^ft-j j*y al sabstitné i^v^Â* On lit dans Ifowairi 

{Histoire d* Egypte, man. 2 m, fol. 193 fo): v^^LuÜt ^ ^^^yâclt ^jujJ *i\ 
«portait habîtaellement des habiti groMÎers.** Dans VÛistoirê du Jimên (aian. 477, 
pag. 232): &JLA^ fl g " ?^ ^\ SjjC» flg^-'.^.^ «Hs sont sobres dans lenr noor- 
»rîtare, et lenrs TÂtements sont grossiers.'* Dans les Estraitê du Roman d*Antar 
(pa^p. 183): ^^wâdLt \JyûJ\ L^uAiuJt »I1 la retétit de laine grossière." Pedro 
de Alcala {Fôoahuiario Etpaml Jrahigo) expll^e loua gruêêm par ^mi^ \miyJO» 
(*) l'aatenr désigne ici probablement le petit Karaftih oà, selon Kakrizi, il y arait 
baaaconp d'hermiuges. Vojes SiWestre de Sary, Chrêstomaihiê arabo, tom. 1, 
pag. 194, 196. 



)»tent le plus en rapport ayec la dWinîté; il était parvena an 
«mérite d'ôter ses habits , ne mettant qu'une mi%areh; c'est 
»nn vêtement qui couvre les parties honteuses et retombe par 
»en bas/' 

Le mot y^ signifie encore: un manteau. On lit dans Ibn- 
lyas [Histoire d^Hgypte^ man. 367, pag. 281 , événements de 
Tannée 822) : &^f^ JL^^ gdjut \^yo Kaa. (j«o^ ^LfeJLJI ^1^^ 
sjyo (lis. ^^^) yjijo dJûS Jo^ SL^jjo (sic) &^ Jüi^ ^ft^ SLoU^ 
^yai\ ftAA^i^ (5<^T^ O^' *^ sultan portait une djobbak 
«blanche en laine, et sur la tète un petit turban dont un bout 
«pendait sur l'épaule; il portait encore un mi%ar en laine blan- 
«che , dont il se servait en guise de manteau (*), â la façon (^) 
»des Sofis/' Dans les Mille et une NuUs (édit Hacnaghten , tom. 

II, pag. 168): va;^ ^ \:)f^f^ ^y)^i *V^' 5>^ l**^ Ç^i 
sy*^\ ^U plaça sur eux un manteau {mi%ar) noir, à l'abri duquel 
»ib pouvaient se réjouir de la pompe qui allait arriver." En 
décrivant le costume des moines de St. Antoine, «sur la pente 
«du mont Golzim," Yansleb [Nouvelle Relation cTttn Foyage 
fait en Egypte^ pag. 307) dit entre autres: »6. La Me%erre^ 
«appellée en langue Copte, tantost üftlorj/c, et tantost Bl(f^\ 
»qui est un grand manteau d'une étoffe noire, doublé de blanc, 
)»et semblable aux manteaux des P. P. Jésuites, hormis qu'il 
»n'a point de collet; mais hors des voyages, ils s'en servent fort 
»rarement.'' Aujourd'hui le mol cJSJè^ à ce quMl semble, n'est 
plus usité, dans ce sens, en Egypte. (Voyez H. Lane, Tke 
Tkausand and ont Nighls^ tom. II, pag. 398). — Suivant le 

tf) La cooftnictîoo de la V« foraia de v5^>> P"* ^°* '* ^"^ ^ M^iitt itm 
imm/^mn paUium , ivec le W| doit être ajoutée an IKctioBMiit. 
C) Veyes nr le oMt ^^^<^ phia huit, pag. 0^ note (l). 
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OictiQuaAire » le mot 8%yU a le «^q« à^ ftUlifm » et peut-être 
Vausl^ H-tHil en viie (i^çtle forme çq éorivmt : ilf««rrf , 

j^ofio le 9ipt «^^ déiigoe : «ne «or/f ^ /ii^Mei On Ut cUw 
Ibn-Batoutah {f^oyagesj manuscrit de H. de Gayango«| fol. 

^iM^> 'i'U ^2)HW (^^ ^^ ^à^ ^ (^ Kj^^ y^y)t^^ 

àyJ pyjf jl &^^ iujftl 1^4^ JaI^ Ji* t^t^ <i^) |UtoU%^l 
^^^1 ii^l%à ^ U^ cH^;) füU* J' i^^J*» ,jt*i ^0^^ 

Le fils du roi d'ldh(uji} (®) étaut xnort> les grand;» du royaume 
témoignent leur douleur d'une manière particulière. »Ge 
^qui mVriva de surprenant en ce jour, c'est qu'en eotrant, 
pj^ vis leS; Kadbisi les Kbatibs et les $cbérifB s'appuyer 
»contre les murs de la ncille, (^) qui était iout-à-tfait pleine, 



(**) M^Ô^i* Vojes sur cette tille Toofrage de H. Ujlenbroel^ (Iracae PerHcae 
description pag. 25), déjà cité par M. Lee {The Travels of Ibn Batuta^ pag. 37). 

(') Le mot symJOj dans le langage arabe do Kagreb, désigne une salle cTrnnpa^ 
loir. ISarmôI '(Description de JJftica^ tom. II, fol. 81, cok H^ rapporte qiif , dans 
le pikîs- de t'edipenat de Sareo, »U j a deux soperbes salles, noÉniiUes ■M^vor», 
9q^ se tJef4 U snJkpD yppi; ^çai^ec aodîe^iiri AlP^ l'o^fB d'elle il doope u^i^diaAce 
fpii^ljqnç 4f «Rte ^ ^o^^l^ monde. p^isf^.I^ voir^ «t dam ^'^^^^ les.pnn^nx.de 
ala cour se rassemblent ppor délibérer sur les af&ires d'tmporti^ice , ep préseqce 
ada roi." Dans les Lettres dUbn-al-Kbatlb (maii. Il (1), fol. 20r.),il est question da 

^viLt \M&4Jt« Pedro de ^Icala (Focabulario Espanol Arahigo InÀoÀi consejo 

real {le conseil du roi) et ekancellêrim ftjf ^ v^buO) et seereiarie par syj^j \^^^wd. 
Diego de Torres {RekM^n dès Ckèrifs^ pag. 26S) paaüoone le aJVftiMr, oà le ftej 
aUent son Conseil.'* Et aflleun (pag. l^S) il dit: >CoflM|M les GapitaiiMS el ka Xeqaes 



ptroe que ceâ hommes étaient réunis en si garand nom- 



i*^ 



•[Scheikhs] eslotent aa Mezuar ^ qai est le lîen où ils ont acconstnmés s'assembler 
»aTec le Roy lors ^*!t est ^esfion de traîetèr des affaires pablîqnel*** Pat nti autre 
passage da néne aatear (pag. 817}» il parait ^e le roî dfai* ab mêseh^MUt^ et le 
même faîi est attesté par Marmol (tom. Il, fol. 103, col. 2). L*anteixr de l'oarrage 
intltalé Mianon hittorial de Marrueeos (pag. 60, col. 2) écrit mesuar , comme 
Hanhol, et U explt^e ce mot par salle, destinée aux audiences publiques. On 

lit dans les Voyages d*Ibn-BatouUh (man. fol. 190 lo): juJLag ^•■^w^t tc^ ^ ; t 

aÜÜI (Jm«JL:>t imUiJLmJt »G*est dans cettt salle qae s'assied le saltan pour 
•donner une audience publi^ae." Il parait que cette espèce de salle était soit pour 
la plupart, soit toujours, découverte. An rapport de H. Jackson [Joeouni qf Ma- 
roccOp pag. 121), on trouve près du palais A Maroc »le APskoar ou lien d'audience; 
«c'est un bâtiment d'une grande étendue et en forme de quadrangle; il est entouré 
j»de murs, mais découvert; rempereut j donne audience à ses sujets, écoute leurs plain- 
»tes et administre ta justice." Dans un autre ouvrage [Account of Timlntctoo etc., 
p. 188) le même voyageur dit ce qui suit: »Nos propres tentet étaient dressées dans 
»le Mushoir ou lieu d'audience, grande plaine entourée d'un mur, oà le scbeikh 
» donnait audience aux différents kahyls [tribus] de Sous.*' Pidon de St. Olon {The 
present state of the Empire of Moroceo^ pag. 76) dit que Ie mishuart est une 
grande plaine découverte, ornée au dedans de pilliers et de bas-reliefs en marbre. 
Lempriere (Tour to Moroceo^ pag. 248) écrit mcLchinre et il explique ce mot par 
«partie découverte du palais." 

Le m<ft »yyyjO désigne encore une partie d*un palais^ séparée du reste de tédi- 
fiée. Au rapport de Charant (Letter in antwer to divers eurious questions, pag. 
48), n y a près du palais de Maroc »un autre grand bâlîocnt, nonltté ^tcAotiar, où 
«demeurent les Ekhes [^JuïJ on renégats qui accompagfienf toujours le loi quand 
»il sort." On lit dans le Voyage dans les états barhuresques (1786, pag. 48): 
»n y a une si grande quantité de Mieheirs ou logis séparés, qu'il est imposable de 
nies compter.** Plus bas (pag. 61): »I1 y a un grand Michair à c6té où logent lou- 
âtes les femmes qui sont à son service , dans fequel il y A quatre fontaines et des bains 
«oftiéi ê9 SMrbre. un Âfidnfit consM^ en qualit corps die logis, aif nQiett desquels 
Isa troste une eo«r ou ub JMidin [i eij qui lessuiMb aaiu à uu cloiiié«" 

On a vu plus baut que le mot %%MMi désigne spécialtOMil une êëliêf deeünéè^ 

6^ 
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)»bre (^^). On ne savait 8*ik pleuraient , ou s'ik ne prenaient 
Dque Tair de pleurer, en regardant fixement devant eux. Us 
savaient mis sur leurs habits des yétements en coton non 
» blanchi et grossier; ceux-ci n'étaient pas cousus dûment (^i) et 



auM audUneeê, C'ett ponr cette nûon qae le mot s'emploie tuiî pour déagner 
ra%diencê publique elU-mhiM^ comme l'atteuent formellemeot Höct (NackriekUm 
von Marokoêy pig. ISO) et M. Griberg^ di Hemio (Spêeek%9 gtogrqfic9 e siatistico 
delf Impero di Marocco^ pig. 108)« 

De noi joan, le moi \y&jO désigne uuê /orterêêsê. Yojei le colonel Scott, Jour- 
nal 0/ a rêHdeneê in the Eemailla (^ Jhdel^Kadêr, peg. 7t, 160, 236, 242,;S60. 
Peot-étre le mot \yi^ «-t-il le m^me sens dus nn pissige d*Ibn-B«tontah (man. fel. 
268 r.)oà, en parlent d'ane fille de la Chine, ce fojagear s'exprime en ces termes: \yjèê^\^ 

U^^L^^' /**•> i^Wû 1^ ^-Âa^ »Le meeehwar se troa?e aa miliea de cette 
«ville; il est très-grand» et an miliea on voit la maison da gouvernement ^*U en- 
•toore de tons côtés." 

(*^) littéralement: {ita hominibue re/ertue erat) ut ab iü angeretmr , tam- 
qutttn re in faucibut haerente. Ce n*est pas seulement parce que la métaphore est 
assez hardie , que je n*ai pas traduit la phrase à la lettre ; mais je pense que du temps 
d*Ibn-Batoutah, ou du moins dans son pajs, la métaphore, ayant été employée soufent, 
arait déjà perdu sa force. On lit ailleurs dans notre auteur (fol. ISS ▼«): L^SlyAMl 

(**) Le verbe aJc^I signifie: /aire une chose eonvenablement. Voyez les Fables 
de Bidpai, pag. d71, ligne 8««. — Quant au mot ISJcLiJ^j il signifie: la manière 
de coudre, et il se trouve en ce sens dans les Mille et une Nuits (édit. Habicht) 
tom. II , pag. 861 , ligne dernière ; dans ce passage le sens du mot nVst pas le même 
que plus haut {ibid,, ligne da«), comme semble penser Habicht | dans son glossaire; 
dans le dernier passage il signifie: oe qui a été cousu (ici:.^ habits); et en ce sens 

on le trouve dans Ibn-BatouUh fol. 15 r»): JaAJ SiolAsLt SjJ^ ^Ji xi JU 

&3yiLJ( ô^ 9J JUi sUJô 'Il Inî dit: découds cet ourlet. Après que 
il'autre l'efit fiiît, il ajouta: Prenea le rubis qui à'y trouve.** 



»la partie du dedans était tournée en dehors, tandis que }e 
» dehors de ces ?étements faisait partie des habits qui leur 
» touchaient le corps. Chacun d'eux portait sur la tête une 
» pièce d'une Khirkah^ ou un mi%ar noir. Ils en agissent ainsi 
^jusqu'à ce que quarante jours soient expires; c'est alors que 
»finit chez eux le deuil. Après ces quarante jours le roi a cou- 
»tume d'envoyer à quiconque en a agi de la sorte, un babil-, 
élément complet." 

Dans XHistoire éPEgypte d'Ibn-Iyas (man. 367, pag. 288) 
on trouve: auit^ J^^ (JÂajI \Jyc &4^ ^^J^ ^UaJLJI ^^^ 
i\^yjo (sic) &^ Jüu SwJLio LoUi^ \lykXj9 ooajI sjXa »Le sul- 
»tan portait une djobbak de laine blanche, et sur la tète un 
Mniisor blanc, roulé autour d'un petit turban, et ayant un 
»bout pendant en arrière." 

Dans ce sens le mot iÇUi^ ^ passé en espagnol sous la for- 
me al$nai%arj mot que Gobarruvias {Tesaro de la lengua 
Casiellanay o JSspanola^ Madrid, 1611) détermine ainsi: no/* 
v>mai%ar: c'est une toque, ou un voile moresque, comme un 
«fichu (a manera de SavantUa)^ dont se couvrent les Ho- 
»resques. Cette toque est faite de soie fine et bordée de di- 
)» verses couleurs (i^), avec des franges aux lisières. Diego de 
iftUrrea {^^) dit que, dans sa forme arabe, ce mot se prononce 



(") wT lifttdo de mâchai côiorei." La nûioo qui m'a engagé à ne pas tiadiÜK 
Uêtad^ par rayé^ c'est ^e je troare Hêtar Iradnit par border dans le Tesoro de 
ioê très Unguoê (Genèfe, 1609) de Hierosme Victor, et qne CobamiTias loi-méBe 
dit an mot Htta: aes ana cinta de color angosta, j la ^e et ancha Ikmamos Hstom; 
»j k tela texida dettas listas Hsiada.** 

('*) Interprète pour l'arabe de Philippe II. Vojrei CobamTiu dans sa préface 
(#/ leior]. 
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})y%arum [jtCI]: Ie €$l est Tarticle, et Ie hm , comme il « été 
»dit en d'autres endroits, est le sig;ne dn oom d'instrument: 
»a/-ma^««rt/f»i , almai%ar^ couverture* Les Mores roulent ces 
i^aimai%ar9 autour de la tétei en laissant pendre les bouts 
«des franges sur les épaules." C'est dans oe sens que le mot 
atmatMor ou atmai%al se troure dans plusieurs anciens ouvra» 
ges espagnols, et cette espèce de toque était portée tant par 
les hommes que par les femmes. (Voyez Romancero de R(^ 
mtmces Moriscosj pag. 5, 13, 60, 97 etc.; Guerras civiles de 
Granaday fol. 237 r% 239 r^ etc.) 

Le mot yJJo a encore passé en Italie , et à Gènes on applique 
le nom de me%%aro à une grande pièce de toile peinte, dont 
les femmes se couvrent la tête et les épaules. (Voyez Deeerip- 
tion de Gènes, 1781, pag. 10 avec l'estampe)* 

Quant au mot %tvXo je ne me rappelle pas de l'avoir ren- 
contré* 



Voyez au mot Z\Ji,y 







fujuoiy aJu^r» 6Myt9 UiX^yo 

Ce mol ne paratt avoir été en usage que dans les premiers 
temps de l'Islamisme , car des Arabes très-savants ne semblent 
pas savoir au juste, quelle espèce de vêtement est indiquée 
par ce mot. On lit dans Ibn-Faris {Modjmil al logatj man. 
485) : ^Lu.ifl.H auyoJb ^^iuc [jcuéS 8Juo^l »VosdaA est une 
»petite chemise que portent les garçons/' Dans Djeuhari (man. 
85, fol. 192 r«): w^^t o^ ^juS]^ ^jJuc a<u^ jUAj iju^l^t 
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»L'o«daA est une petite chemise qu'on porte sous les autres 
»habits. Un poète a dit: 

i»Et un homme que ses persécuteurs ont atteint, a cherché 
»à se défendre (^) ayec son osdah; il n'a pas crié au secours 
»quoique les extrémités des sabots de la mort le touchassent 

«déjà {^y 

Djeuhari ajoute: ajjuol sijSS v5;(^^( ^J^c Là^J iLjj}d^ 

UtXS; g;JJI o!-iü UJ^ v^^ 

»0n en re?ét aussi les petites filles; la seconde forme 
«du Terbe Ju^l se construit avec l'accusatif, et Tinfinitif en 
»est Juuob'* Kothaiyir a dit: Et ils avaient mis à la jeune 
)» fille un dir; avant qu'ik l'eussent fisdt, elle était revêtue 
»d'un moassadj ouvert sur la poitrine, ainsi après qu'on lui 
»eut mis le c/ar, celui-ci était le camarade du moassad.'^ (Le 
mot tX^yi manque dans le Dictionnaire de M. Freytag). 

On trouve dans le Kamim» (édit. de Calcutta, pag. 340): 
s^^\ vsA^ JllI^ ^1 B^jüüaJÜ jJlj^ (Xu^ ^l^ BiXdtf^l 
SiXrfoCjL SJüud^l^ ï\!o%dah est une petite chemise pour la 

(*) Oa bien, %qui a eherehé à prolongeer ^ à conserver ^ êa vie avec son oedak,^* 

Cette iigiiificatîon da verbe mX/o] ne w troare pas dans le Dictionnaire; cependant 
ce ^'on lit dans Jebrizi {Commentaire enr la Samasah^ pag. 390) me femble avoir 

^elqae analogie avec notre pamge. Voici ses paroles: U^AJ .^Aa^ ^f { 1 1 } 
(*) Le poète semble comparer la mort i on cbeTal. 
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»petite fille, ou bien on la met soub ses autres habita; les mots 
ïxtàtdah et moa99adah signifient la même chose/' Tebrizi (Com- 
mentaire sur la Hamasak^ pag. 223) dit en parlant da lien, 
nomme jLû^I \::Aù t sur le mot BJuof, ce qui suit (^): U»U 

Le même ?ers se trouve sur la marge de Ojeuhari afec le 
commentaire suivant: |»LJ(j iU3La ^jJLaf |J ^1 ,jjüLmu ^ 
(?) vai^Jt v^Uy^f ^^ ssjyj\ ^\y^ 4>f^l^ f>lyÜI Je traduis donc 
ainsi les mots de Tebrizi et le vers du poète : y>Losdah est un 
Dvétement qui n'est pas cousu dans toute sa longueur (^); d'autres 
)» disent que c'est la bakirahj et encore d'autres que c'est la 
DsodroA. Un poète a dit : Gomme la tique qui se trouve dans 
))une osdah usée , ne rase pas les poik de ses parties honteuses, 
»quoique les extrëmilës des sabots de la mort la touchassent 
)>déjà." (Je ne doute nullement que ce vers ne soit une pa- 
rodie de celui qu'on vient de lire plus haut: les mots in^-^ *J 
sont aussi employés par le parodiste, mais, comme on voit, 
dans un tout autre sens. On sait au reste que la coutume 
de ^üJt )JjL^ est commune aux Musulmans et aux Musul- 
manes). 



('; Ce painge a d^'A été dté par M. FrejUg dans son Dictionnaire. 

(^) Lu mou AîI^Ia^ IxS *J sont assex obscars ; ils signifient à la lettre : é9Hi 
(• eouiuf a'es/ pas achêvhy c'est-à-dire , je pense, qui est /tmduê jnr #» ioê 
(coBUDc c'est le eu dans nos chemises). 
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^Ukfl, au pluriel ui>UUW[ 

Ge mot manque dans Ie Dictionnaire. 

Les Arabes d'Espagne ont corrompu de cette manière le 
mot turc ^Lo-i. Pedro de Âlcala [Focabulario Espanol Jra- 
bigo) traduit le mot espagnol borzegui par ^kU^I , au pluriel 
i..%l gj "j Ij ft j etr caiçada cosa de borzeguies par ^j^^jLjo 

o ^ •<• • 

vt^UNfj au pluriel ^jUkJî^l ^jjuwo^. Les Arabes ont, je 
suppose , ajouté leur article au mot turc (^sLo Jkll) ; ensuite 
ils ont considéré le J| comme faisant partie intégrante du mot, 
et, par laps de temps, ils ont donné au mot .jt |Ut| les voyel- 
les d'un infinitif â la huitième forme, auquel ils pouvaient 
et devaient ajouter encore leur article. 

Comme je ne pense pas qu'il y ait eu une grande différence 
entre le iltimâh des Mores et le toumâk des Turcs à Alger , au 
seizième siècle, je traduirai ici ce que dit Diego de Haedo 
{Topographia de Argel^ fol. 20, col. 2) du dernier: »il8 nom- 
)»ment leurs bottes («t/« borzequies) lumaques; celles-ci sont 
»toutes jaunes ou orangées, ou d'autres couleurs. Il y en a 
>»peu qui en portent de noires ou de blanches." 



^^USÎ ou ^^UîSf 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Meninski et M. Hindoglu (Sammlung der %um Sprechen 
nothigslen fVêrter und Redensarten der türkiuchen^ neu- 
grtecAtschen und deutschen Spraehe^ pag. 80] écrivent ^%Ui^(; 
mais M. le chevalier Amédée Jaubert [Grammaire turke , pag. 
326) et M. Lane [Modem Egyptians^ tom. I, pag. 68) écri- 
vent ,5^Lö|. 
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Quand Niebuhr {Beize naar Jrabië^ lom. I, pag. 152) vi- 
sitait rOrient, les habitants du Caire de la haute classe, et 
ceux de Ia moyenne, portaient un eniari^ vêtement qu'ils 
avaient sans doute emprunte des Turcs. Miebuhr dit: »Sur la 
»chemise et le schakschîr on porte un entart^ qui est doublé 
»de toile, et qui passe les genoux de deux empans environ." 
Aujourd'hui cet habit n'est plus porté par les hommes en 
Egypte, mais les dames en font quelquefois usage. Leur en- 
tari diffère cependant de celui des hommes par la forme. 
Voici comment le décrit M. Lane {loco laudado): )»G*est une 
))G0urte veste, passant seulement un peu le milieu du corps et 
^ressemblant exactement à un yelek [dUb] dont on a ooupé 
»la partie inférieure; on porte quelquefois cette Teste au lieu 
x>du yelek." 11 est donc fait d'une étoffe rayée de couleur, 
de soie et coton, ou bien de mousseline peinte ou ouvragée, 
ou bien blanche et unie; il a de longues manches, et il est fait 
de manière à être boutonné sur le devant, depuis la poitrine 
jusqu'à son extrémité. En général, il est coupé de manière 
à laisser la moitié de la poitrine à découvert (qui cependant 
est cachée par la. chemise): mais beaucoup de dames portent 
Venlâri plus ample à cette partie du corps. 



LT^*^ ou ^^L> 

Ce mot qui, comme on sait, est d*origine persane {^yjX^)^ 
a passé dans la langue arabe , comme dans la langue firaa- 
çaise, et dans le grec moderne {jq nanovtct) . . On peut con- 
sulter, entre autres, sur les babouches que l'on porte à Cioa- 
stantinople, Thévenot {Relation d'un voyage fait au Levant^ 



pag. 66) et de Bruyn (Beiden door Klein-'Àsié clc. pag. 
95, 131). 

Thëvenot (pag. 329) dit en parlant des Bt?douins: plusieurs 
ont »aussi de certaines paboutches qui sont presque comme 
))no8 souliers.*' D*Arvieux {Foyage dans la Palestine vers le 
Grand Emir y pag. 208) dit en décrivant le costume d*hiver 
des Emirs Bédouins: »Leurs Babouches, faites en pantoufles 
»du même maroquin [savoir: jaune], leur servent de souliers; 
>ûls les quittent quand ils veulent s'asseoir, et marcher sur les 
Dtapis." Le même voyageur dit plus bas (pag. 211), en dé- 
criyant le costume des dames chez les Bédouins: »Leurs ba- 
»bouches sont petits et façonnés." Ailleurs (pag. 212), en par- 
lant de l'habillement des hommes du commun: »Ils ont, 
» 

»comme nous avons dit, les pieds nuds dans les bottes, lors- 
»qu'il8' sont à cheval , et dans le camp ils les mettent aussi de 
»même dans des babouches, qui ont des quartiers et des oreilles 
»pour les attacher à la façon de nos souliers, ces babouches 
)m'ont qu'une semelle fort mince , et sont sans talons." Selon 
le même auteur (pag. 213) les femmes du commun » vont nuds 
»pieds en Eté, et en Hyver elles sont chaussées avec des ba- 
»bouches, faites à peu près comme celles des hommes." 

Von Richter {fVallfahrttn im Jforgenlande ^ pag. 203) men- 
tionne les babouches (Papuiscken) des dames d'Alep, et il ex- 
plique le mot far pantoufles. 

Les babouches semblent être aussi en usage dans le Jémen, 
car on lit dans le Foyage de V Arabie Heureuse (Amsterdam , 
1716, {>ag. 208) que le roi du Jémen avait dIcs jambes et les 
Mpieds nuds, avec des babouches à la Turque." 

A Alger Xei&babouokes différent de celles dont font usage les 
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Bédouins, en ce qu'elles n'ont ni quartiers, ni oreilles et qu'en 
conséquence elles ne s'attachent pas. D*Arvieux {JUémotres , 
tom. V, pag. 281) dit des Mores de cette ville: wlls vont nuds 
«pieds et nues jambes, et n'ont pour toute chaussure que des 
»babouches, qui sont des souliers plats ferrez sous le talon, et 
»sans quartiers comme nos pantoufles." Pidou de St. Olon {TAe 
present State of the Empire of Atorocco^ pag. 00) parle 
des baboushes qu'on porte à MaroCr Voyez aussi l'ouvrage in- 
titulé: F' oy âge for the Bedemption of Captives^ pag. 60. 

En Egypte les babouches semblent avoir été portées par les 
hommes, du temps de l'expédition française, et M. le comte 
de Chabrol (dans la Description de P Egypte^ tom. XVIII, 
pag. 109) nous donne à ce sujet les détails suivants: »La chaus- 

)>sure se compose d'abord du mest [yo] , 

»ensuitc du babouch et du sarmeh [voyez au mot &:^.jo«^]> 
»chaussures de maroquin dans lesquelles on met le pied cou- 
»vert~du mest. En entrant dans un appartement garni de ta- 
»pis, on quitte le babouch et le sarme/i: la politesse le veut 
»ainsi." De nos jours, à ce qu'il parait, il n'y a au Caire 
que les femmes qui portent des babouches: elles les mettent 
dans leurs maisons, quand elles ne marchent pas sur des tapis; 
leurs babouches sont fort pointues et faites de maroquin 
jaune. (Voyez H. Lane, Modem Egyptians^ tom. I, pag. GO). 
Les dames font encore usage de cette chaussure quand elles 
sortent de leurs maisons. (Idem, ibid.^ pag. 63). Peut-être 
cette sorte de chaussure était-elle déjà en usage chez les fem- 
mes d'Egypte dans le seizième siècle de notre ère, du moins 
on lit dans les Observations de Belon (pag. 234) que les fem- 
mes en Egypte portent aussi: ))des botines ferrées par le 



»ta1on , à la manière des Turques." Il ne peut pas être ques- 
lion ici des >_qs , parce que celte -sorte de bottines n'a pas , 
à ma connaissance, des fers au taloo. 

En Egypte on prononce -.«jU, car M. Lane écrit bdboog^ 
et chez cet auteur le g représente le . 



8^. G, au pluriel v^^CÇ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Le mot espagnol alpargate^ qui désigne une sandale de 
corde j f aile avec du chanvre ou du spar le ^ dérive, selon un 
grand connaisseur de la langue arabe, Diego de Urrea (apud 
Gobarruvias, Tesoro, Madrid, 1611), du mot arabe ^y», mot 
qui manque dans nos Dictionnaires, mais qu'on retrouve dans 
l'espagnol alcorque. Ceci paraît absurde au premier abord, et 
cependant ce n'est que l'exacte vérité: le mot ^-o a au pluriel ' 
iö^LI^, et, parce que les ^vJ» formaient une paire, les Chré- 
tiens disaient el^par-korkal y d'où ensuite s'est formé alpar- 
gale. Les Arabes d'Espagne qui , comme on peut s'imaginer, 
ne reconnaissaient pas leur ^*Ii dans alpargale^ ont fait d'à/- 
pargale SltLJ, au pluriel c^Ltü. Pedro de Âlcala {Focabu- 
lario Espanol Arabigo) explique alcorque par Sl^LTi au plu- 
riel ^^tü. Ce lexicographe offre le même mot arabe en tra- 
duisant l'espagnol alpargale. (Voyez le même auteur aux 
mois calçada et calçado). Gobarruvias [Tesoro) explique air 
pargale par »chaussure, faite de corde, dont les Mores {los 
riMoriscos) font fréquemment usage." 
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Selon Djcuhari (torn. I, man. 85, fol. 105 r"*) et Ie Kamous 
(édit. de Calcutta, pag;. 174) c'est le taileuân fait de filoselle 
ou d'une étoffe semblable (5^^ y^ ^ ^jLJLiaJI o^l); 
et Djeuhari rapporte à cette occasion les vers suivantSi com- 
posés sur un habit par un Sofi, qui s'exprime dans^'les termes 
de la mystique (ü^ ^ ôLm^ ^ JU^) : 







»0 TOUS qui portez des batts! ceci est mon baii à moi: je 
»Ie porte quand le soleil darde ses rayons, je le porte en 
))été, je le porte en hiver 1 Je l'ai tissu de six brebis." 

Je ne doute pas que par ces six brebis ne soient indiqués 
les six dégrés dont, suivant quelques-uns, se composait le 
sofisme. Voyez M. Tholuck, Ssujismtis sive Theosophia Per^ 
sarum Pantheistica ^ pag. 329. Il semble donc résulter de ce 
passage que le viLo était de laine ou de peau de brebis. En efEet, 
on lit dans les Observations de Belon, pag. 417): »L'enseigne 
» qu'ils (les Dervis) portent pour monstrer qu'ils sont religieux 
)>de Mahomet, est une peau de brebis sur leurs espaules: et 
»ne portent autre vestement sur eux sinon une seule peau de 
»mouton ou de brebis ^ et quelque chose devant leurs parties 
»honteuses/' Et les mêmes détails se trouvent chez Rauwolf 
[Jigentliche Beschreibung der Raysz^ pag. 149). 
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On lit dans Djeuhari (torn. I, man 85, pag. 193 r^): oLaJI 

&JÜt« Dans Ie Kammis (édit. de Calcutta, pag. 341) on trouve: 
^^\ S^S ^ùlsyjJ\ ^ù aJüt Jux 20/)^ JakisP f>Lyy V*^^ 
iJLm» 2^^^ ^t JLo* Tcbrizi [Commentaire sur la Hamasah^ 

pa{j, 643) dit de même: ^'t^^' «-6-*^' ^^ «^^^a^ ^L»**^ 
(Voyez aussi Abou-'l-ala apud Reiske ad Tarafam^ pag. 62). 
Ainsi les renseignements que donnent les Arabes étant si 
minces, et n^ayant pas rencontré ce mot moi-même dans 
un passage qui puisse jeter plus de lumière sur sa véritable 
signification , je puis dire seulement, que c'est: un vêtement 
rayé du nombre de ceux que portent les Arabes Bédouins; et 
qu' AbdoUah , le père du Prophète portait le surnom de V homme 
aua: deux btdjâds. 
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Djeuhari (tom. II, man. 85, fol. 109 r*) et Firouzabadi 
{Kamouu^ édit. de Calcutta, pag. 1246) disent: &j«â ^^JLiaJI 

^LaJI ^jjo ^ôJ\^ ^jJôjJf »Le mot ^jjLi^ désigne un morceau 
»de linge que la jeune fille place sur la tête; elle en noue les 
»deux bouts sous le menton, pour que Thuile (dont elle se 
»parfume les cheveux) ne salisse pas le hhimâr^ et pour que 
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{^) On trouve dans le Dictionnaire de M. Freytag le mot l%^) cominc Jcsigiuut 
la même chose que (oJLà^ y le mot L3iiB| u^exîste pas en arabe. 
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»la poussière ne se mêle pas à Thuile." Du lemps de Makrizi 
{Descripiion de t Egypte^ tom. II, man. 372, pag. 358) le 
mot (SJL^. semble avoir désigné la même chose que la &Ai»Lb) 
car dans larticle intitulé : ^jkxAjlÂJt iSy*i (marché des mar- 
chands qui vendent les bokhnaks) cet auteur ne donne des détails 
que sur la luilLb- On trouvera cet article étendu qui est d'un 
grand inCërét,* avec une traduction et des notes, au mot &AjLb* 
Je me contente d'observer ici qu'il faut ajouter le pluriel ^LàLi^ 
au Dictionnaire. 

A en croire M. Freylag, le mot (SJL^ désigne encore: 1° un 
morceau de linge qu'on met en Syrie sur la tète des enfants 
contre le froid (^); 2'' un petit voile de femme, un «So ou 
un (jMb^o, mais »minoris fbrmae." Comparez un scholiaste de 
Motenabbi dans les Orientalia^ tom. I, pag, 289. 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport du capitaine Lyon {Travels in Norlhern Jfricuj 
pag. 6), le mot bidriah désigne, à Tripoli en Afrique, »un 
»gilet brodé et sans manches." 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire, comme désignant: 
une courte tunique sans manches. On lit dans Ibn-Batoutah 



(') Il semble résalter d'an vers de Motçnabbi (dans les Orientalia , tom. I, pag. 211) 
4 ne le mot (^Ââ^ désigne aassî un maillot d* enfant. Voyez sur ce fers la note de 
N. Jaynboll {iHd,^ pag. 288). 



{Voyages y man. de M. de Gayaogos, fol 58 V"): iUCo JjdL 

luLbLAAi iuuob btjot |V^l-^' (jwo ^I^ peuple de la Mecque est 
Dtrès- élégant et très-propre dans ses vêtements; il les porte 
»le plus souvent blancs, et Ton voit parmi leurs habits des 6e- 
))dens propres et nets" (^). Voyez aussi Al~Makkari, Hisiotre. 
iï Espagne (man. de Gotha, fol. 577 v^j.Burckhardt {Travels 
in Jrahia^ tom. I, pag. 335) dit, en parlant des habitants de 
la Mecque et de Djidda: )>Les tuniques des personnes de la classe 
«moyenne qui se mettent proprement, sont pour la plupart 
»en mousseline des Indes blanche, sans aucune doublure; elles 



(1) Le mot aI^Laai signifie clair j sci'rinf propre. î\ s'emploie, en parlant de 
la clarté de la lamicEe, du fea oa du joar. Dans le Matmah d*lbn-Rhacan (man. 
de Saiut-Pélersboarg , fol. 73 ?») on lit a^Lm \«3- HadIji-KhaUrah (Lexicon Bi. 
hliographicum^ éd. Flûgel, tom. l, pag. 482) mentionne un ouvrage intitulé y^^\ 
K»K?LyyJf» En décrivant la cathédrale de Palerme, Ibn^Djobaîr (Voyage y man. 820 

(1), pag. 200) s'exprime en ces Urmes: u;^Lj&iV4Jt V;i>Lajm«4^Lj LsD^Lfrl (^^^ 

L^LjLiÂ ^Uu jLâJ^t - ^U^> ^^'J\ ^J^) ce qui signifie littéra- 
lement: >£n haut il y a une rangée de fenêtres de verre dorées, qui éblouissent les 
nyeux par la clarté de leurs rayons.'* Le poète Lebid (Moallakah^ pag. 299) parle 
d'un iU^LkM \Ü* Dans les Voyages d*Ibn-Batoutab (man. fol. 69 v*) on lit: 
UUoLmi KL^ (>L& Ô3 JuJUU ^«WUaU f^%- II K dit encore de la blan- 
cheur de ta peau. On trouve dans Touvrage d'Ibn-Batontah (fol. 128 r**}: A^^Ar> 

8» èli? lUywMUO» Enfin il s'emploie, en parlant àes quaUtàs brillante» qu'on possède, 
car on lit dans le Dictionnaire Biographique d'lbn-aI-Rha(ib (man. de M. de Gayangos, 
fol. 20 ro): «JeLw^i »j\ù\- 

Voyez sur le mot XA.»<yi^iA qui se trouve dans le passage d'Ibn>Djobaîr , cité plus 
haut, une note de M. Quatremère (Histoire des sultans mamhuks, tom. Il, part. 1, 
l>»g. 280). Pedro de Alcala (Voeabulario EspaTtol Jrabigo) traduit ventana de yeso 
como rexada et ventanu vedriaa par kjaM^jJt , au pluriel C^Lum4^* 
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»sont appelées beden ^ et different de Pon/ary* porté ordinair e- 
»ment au Levant, en ce qu'elles sont très-courtes, et sans man- 
)>ches; elles sont aussi d'ordinaire beaucoup moins chaudes." 
Plus bas (pag. 336) le voyageur nous apprend que les hommes 
du commun ne portent le beclen qu'en hiver; le leur est fait de 
calicot des Indes rayé, et ils le portent sans ceinture. Et ail- 
leurs (tom. II, pag. 242) nous lisons que le beclen n'est que 
rarement porté à Médine. Ce vêtement, propre à TArabie, ne 
semble pas avoir dépassé les limites de ce pays (^). 



> o> 

Ce mot désigne »un habit rayé et grossier." Djeuhari (tom. 
I, man. 85, fol. 194 V") et le Kanams (édit. de Calcutta, 
pag. 344) disent LJx aL^ iXr^^t* Tarafeh {Moallakah (i), 
vs. 12) compare le chemin qu'il a à parcourir à la partie ex- 
térieure d'un ô^^ (4)^)-? g^ ^^)- On peut voir sur ce pas- 
sage la note du savant Reiske (pag. 61 , 62). A cette occasion 
le scholiaste dit: ^Jk^ «Ai «L^yj^yJ!* 



(*) J'ignore oA H. Freytag a trouvé qve i^JO signifie: »Zo&a omatîor qaa Ara- 
»bam feminae mediam corpas constringant." Djeaharî (tom. II, man. 85, fol. 340 ▼<>: 
yjyâiul P^J^t ^JuJf) et le Kammu (édit. de Cakutta, pag. 1723: g ^ jJt 
9«JLâJul) Texpll^nent seolemeot par: »ane eotte de mailles courte,** et dans ce 
Mna ce mot te trouTe dans la Haimasah (pag. 82) ^ oó Tebrid l'explique également 

par SwuâAJt P )4Xit* 

(^) Ce passage a déjà été cité par M. Frejtag dans son Dictionnaire; mais ce sa- 
vant fait du 4X^0 un habit Hégani^ ce que le scholiaste de Tarafah ne dit nul- 
lement et ce qui d'ailleurs serait en oppoaition avec l'idée du poète, et avec le té- 
moignage de Djeuhari et du Kamous. 
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Avant de donner des détails sur ce Tétement, il est né- 
cessaire qu on s'en fasse une idée tant soit peu exacte. Voici 
donc comment le décrit M. Lane {TAe TAousand and cne 
NigAis^ tom. III, pag. 241): »c'est une pièce oblongue d'une 
» étoffe de laine épaisse, dont on fait usage pour s'en envelopper 
»Ie corps pendant le jour et qui sert également de couverture 
»pendant la nuit; elle est généralement brune ou grisâtre. Il 
«parait qu'en des temps plus reculés, elle était toujours rayée." 

Bokhari (iSaAt'A, tom. II, man. 356, fol. 168 v^*) nous offre un 
chapitre, intitulé: aÜU^ÜL 9^^L ^9t^' vW »C:hapitre des 
>>bordsy de la AibaraA et de la scAimlaA,'* dans lequel on lit 
ce qui suit: ^^ luJU idüt J^ ^^t byCâ 4»ll^ JU^ 
ffJ SJo i\Zéyjü9 ySbm »Kbabbab a dit: nous port&mes nos plain- 
»tes chez le Prophète, [et nous le trouvâmes] tandis qu'il re- 
» posait sa tète sur une bordaA qui lui appartenait, comme sur 
»un oreiller." La tradition suivante est rapportée sur l'autorité 
de dULo ^ j*ût: luJLfi idül JO10 idül siyués m ^^éSS vLuL5^ JU 
sjua^ ^\yù\ i^jU &a^U.| ioAh, ^^\y3é «>o «aJU^ fJiM,y 

^^JüJ\j vjjo^ ^jJt idüt JLo ^ v^ J^ Ju^^. JlS 1^ <^Ju^ 
»liuJb xJ ^t |VJ ^^Jl^ f^ fjL^y kaJU idül Jli0 idüt J^^ &JI 
»Je me trouvai un soir chez l'Envoyé de Dieu qui portait un 
i>bord de Nedjran, garni d'une lisière grossière; un Bédouin 
»l'atteignit , et le tira fortement (^) par son manteau (^j, de 

(*} Le nom d'anité Sju^ manque dans le Dictionnaire. 

(*) Ce passage démontre ëTidemment que le mot &l(>^) détigne on maatcan «i gé- 
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))sorte que je vis que la lisière du bord avait laissé ses Iraces 
))sur l'épaule de TEnvoyé de Dieu , parce que le Bédouin avait 
))tiré si fortement le manteau. Après cela le Bédouin dit: o 
»Mahomet ! donnez-moi quelque chose de l'argent de Dieu qui 
»se trouve chez tous, L'Envoyé de Dieu se tourna alors vers 
)>lui et se mit à rire; ensuite il ordonna de lui donner un 
» présent." 

La tradition suivante est rapportée sur l'autorité de J, g w 
Juum ^f : Jje (ajoutez : oJUi) Jl^ JU g jyo Sfwof ^As^. JLï 
oJU L^Ax^U. ^ ^r"*^ xJU^t ^ |vJü JU 8«xJt Lo ^^;cX> 

j;f;:j Ljjf^ LuJf ^^ L4JI U.U^ ^^ auJU aJUf ^ 

KxiS' oJl^« J^m JU c^^t »Une femme apporta une bordah 
uet elle dit: Savez-vous ce que c'est que la bordah? — Oui, 
»répondit Sahl, cest la schimlahy dans la lisière de laquelle on 
i)a tissé quelque ornement. — Alors elle dit" (en s'adressant au 
Prophète): »ô Envoyé de Dieu, j'ai tissé celle-ci de mes pro- 
)>pres mains, afin de pouvoir vous l'ofïirir. L'Envoyé de Dieu 
»raccepta parce qu'il en avait besoin, et il sortit vers nous, 
»tandis que cette bordah lui servait de manteau {i%âr). Alors 
Dun homme de ceux que se trouvaient là, la tâta, et il dit: 
»ô Envoyé de Dieu, donnez-la-moi. — II. en sera ainsi, ré- 
»pondit l'autre. Ensuite il se tint assis, pendant quelque 

néral; en conséquence on ne se donnera pas la pein* de chercher le mot p|i>« 
dans mon oorrage. 
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temps (^) dans la' chambre; après cela il retourna, plia la 
nbordahy et la fit remettre à cet homche. Ceux qui se irou- 
2>yaient présents dirent à cet homme: vous n'avez pas bien fait 
))de lui demander l'habit; vous saviez cpi'il ne refuse jamais 
wrien à celui qui lui demande quelque chose. Par Dieu! rëpli- 
»qua l'autre, je ne le lui ai demandé, qu'afin qu'il soit mon 
nlinceul, le jour de ma mort. Or, ajoute Sahl, il en fut réel- 
»lement ainsi." 

On trouvera la tradition suivante au mot 8l«3, et les deux 
dernières au mot SJ^* 

Suivant le Oyoun al athar (man. 340, fol. 189 r®) le Pro- 
phète «portait le vendredi son bord brun (*)" (^«j (jm^aJL> ijK^ 
l'^'Ntt s^Ij &jujit}* On lit dans Masoudi {apud Koseg^arten,- 
Chresiomathia Arabica^ pag. 108) que le Khalife Abbaside, 
Al-Moctadir, portait sur les épaules, la poitrine et le dos la 
même bordah que celle qu'avait portée le Prophète (sJwJL 
»ptV-*o^ fuU^JiS JL^ |JU^ auJU aJUf ^^ ^^aâJLI oJÉT ^I 

Ce vêlement était en usage en Espagne , et Ton voit par une 
note de M. de Gayangos {Jl Makkari, History ofihe Moham- 
medan dynasties in Spain ^ tom. I, pag. 413) que c'était une 
sorte de kisa grossier (^). Aussi un écrivain espagnol distingué, 

(^) La phrase &ÀJ| p-Lm Lo doit nécessairement signifier ici 'paullulum. Elle ne 
se trouve pas en ce sens dans le Dictionnaire. 

(^) »I may bc excased for rcmarking hère (as it seems to be unknowo to 
Jisome Arabie scholars) that the tenus ^jÀS^\ and i*^! , which are appHed hj 
»difrerend historiana to the Prophet's burdch, are ased to slgnify respectirely grey 
»and bruwHy as well as grcen and red.*^ M. Lane, Modem Expiions, lom. I, 
pag. 379. 

('') VoyeE plus bas au mot »LmO* 
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Iba-Kbakan, en hit souTent mention dans ses métaphores. 
On trouve, par exemple, dans cet auteur [Kalaytd alihyan^ 
tom. I, man. 306, pag. 6): T_f a^'^**? 5^4^ 4>o »Ie bord de sa 
jivie était neuf," c'est-à-dire: sa vie ressemblait à un bord 
neuf, il était encore jeune. Et ailleurs {apud Weijers, Loci 
Ibn Khakania de Ibn ZeidounOj pag. 23) on lit: UoLil^-i 

s5o t ^^^r jJl^ 4X» /^r'S ^^^^ ^^^^ ^ Az-zahrah , quand le 
»printemps avait donné son bord à ce lieu comme un vête- 
»ment d'honneur" (^). 

Parmi les paysans d'Egypte ce vêtement semble avoir été 
très-commun en des temps plus reculés. Wild [Reyabeschrei- 
bung eines Gefangenen Christen^ pag. 204) dit que sur la grande 
et ample chemise, les paysans de ce pays portent »unc Burthe^ 
»longue de dix et large de deux aunes, dont ik s'enveloppent le 
» corps et dont ils se couvrent la nuit." Je ne doute nullement 
que ce ne soit de la bordah que parle un voyageur plus an- 
cien, Belon {Observations^ pag. 226), quand il dit que les Egyp- 
tiens portent » une longue chemise blanche , qui n'a pas grande 
)> façon, et une manière de manteau sans cousture, fait de laine, 
» comme un long tapis legier, dont ils s'entortillent les espau- 
»les, et une partie du corps, n'ayans autre habillement en 
» allant par pays. Et s'il leur convient passer une eau pro- 
»fonde, ils entortillent leur manteau et chemise autour de leur 
» teste, en manière d*un diadème, et ainsi nouants peuvent 
» traverser l'inondation du Nil." Le mot tapis ^ employé par 
le vieil et respectable voyageur français, peint très-bien la 
bordah. Au rapport de M. Lane {Modern Egypiians\ tom. I, 



(*) Lei Espagnols ont fait da mot 4>o uo adjectif hurdo^ qu'ils appliquent à 
ctoffie grottîcre et â nn manteaa grossier. 



pag. 379) la bùrdah n'est portée de nos jours, que par un 
petit nombre de paysans égyptiens; elle est quelquefois unie, 
et d'autres fois elle a les raies si étroites et si proches Tune 
de l'autre , qu'à une petite distance l'étoffé semble d'une seule 
couleur. 

Je pense que la bordah était aussi en usage parmi les Bé- 
douins d'Egypte ; car je lis dans le Toyage de Mantegazza (i?e- 
latione del Viaggio di Gterusalentme y pag. 112) que quelques 
Bédouins »s'enveloppent le corps d'une pièce d'étoffe, longue 
»de cinq coudées; trois quarts euTiron pendent du bras gauche." 
Dans celui de Goppin {Le Bouclier de t Europe ^ pag. 326): 
»Ceux du commun sont seulement couverts d'une longue pièce 
))d'étoffe de laine entortillée autour du corps.'' Dans la rela- 
tion de Thévenot [Relation d'un voyage fait au Levant ^ pag. 
329) »Ils Yont yestus d'une grande chemise bleue cousue de 
»tous cotez jusqu'en bas, puis ont une grande pièce de serge 
»blanche dont ils se font plusieurs tours à Tentour du corps, et 
»sous les aisselles, et pardessus les espaules." Et enfin d'Ar- 
vieux [Mémoires y tom. I, pag. 206, 206) dit des Bédouins i 
Alexandrie, qui louent des ânes aux voyageurs: »Leurs babil- 
»lemens ne les empêchent point de courir, ni de travailler: 
»i!s ne consistent qu'en une longue pièce de barakan ou d'étoffe. 
»de laine fort légère, dont ils passent un bout sur leur tête, 
net ils environnent leurs bras, leurs corps, et leurs cuisses avec 
»le reste, qu'ils serrent avec une ceinture de cuir; de sorte que 
«sans rien couper ni coudre, ils se font des frocs, des manches, 
»des robes et des calçons." 

Le Jémen était surtout célèbre pour la fabrication des étof- 
fes dont on se servait pour les bords. (Nowairi , Encyclopédie^ 
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maD. 273, pag^. 96). On en fabriquait aussi à DamieUe« Voici 
ce que dit Coppin {Le Bouclier de r Europe ^ pag. 479, 480) 
a ce sujet: «Une partie des habitants de Damiette s'employe 
»aux arts méchaniques , et principalement à faire des toiles 
))rayées de diverses couleurs qu'on appelle des Bourgs*' Ç). 



Jiy et ji?^ 

Djeuhari (tom. II, raan. 85, fol. 180 y"") et le 'Kamous (édit. 
de Calcutta, pag. 1390) expliquent ce mot par S^jmJJU- Voyez 
ce mot. 



^^, ^^, £^^ 

On lit dans Djeuhari (tom. II, man. 85, fol. 2 r»): «Ipf 
S^ùys^ vuLiaJ JU gy^-J! diôS^ v'/^^' ^^^^y ûl^ JJU ^'pïj 

»Le Ajo ou Aio fait partie de l'équippement des bètcs de 
»somme (^) et de l'habillement des femmes des Bédouins; il 
»en est de même du mot ^«io. un poète a dit en décrivant 
»le petit d'une vache sauvage: 



(") Ici, suivant le Dictionnaire de M. Freytag, derrait suivre le mot a^j^* Je 
ne me rappelle pas d^avoir rcneontré ce mot; il manque dans Djeuhari, mais on lit 
dans le Kamous (édit. de Calcutta ^ pag. 1678): aÜ%m«J| lVAiVÔ V * Malheureuse- 
ment le mot /^y^ ^ plusieurs sens^ et sans un passage d'un auteur arabe, il n*cst 
pas possible de dire comment il faut traduire a^uiO. 

(^) »Le mot «3*0 est employé pour designer les ornements à la lêle et aui partie»^ 
«antérieures d'un chevul." Burrkhardt , j4rub. ProverbSy n*» 687. 



^^ 05 

wSa joue est. tachetée (^) comme le borkou de la jeune fille; 
»ses cornes, quand elles assaillent, pèlent (3) (tout ce qu'elles 
» rencontrent)/' 

On sait que le Mjyj est fréquemment nommé par les poètes 
arabes, tels que Molenabbi, Âbou-'l-ala, etc. (en comparant le 
vers, cilé par Djeuhari, on serait tenté de croire qu'ancienne- 
ment il était tacheté de diverses couleurs), et que ces poètes 
mentionnent très-souvent ce voile dans leurs métaphores. Mais 
dans le moyen âge de Thistoire arabe ce voile paraît être tom- 
bé en désuétude , et la mode semble y avoir substitué d'autres 
sortes de voiles. En efifet, on chercherait vainement, je pense, 
ce mot dans les Mille et une Nuits , ouvrage dans lequel plu- 
sieurs autres sortes de voiles sont indiquées. Ce n'est, si je 
ne me trompe , que vers le commencement du siècle précédent 
qu'on retrouve le aSo en Egypte. M. le comte de Chabrol 
(dans la Description de V Egypte^ tom. XVIII, pag. 114) le 
décrit ainsi: »Ajfo Voile qui couvre la figure depuis la racine 
»du nez; il est attaché à la coifFure au dessus du front et de 
»chaque côté. C'est une pièce de mousseline ou de toile de 
»lin blanche et fine, (^ui a la largeur du visage et pend jus- 
»qu'aux genoux. Ce voile est indispensable à une femme qui sort 
))de sa maison." On lit dans l'ouvrage de Pococke {Beschrijf 



(*) Le passage suivant de ?(owaîrî {Çncyclopiiie y man. 273, ptg. 038) dvmoutrc 
évidemment cette signification do mot Jf^Xx» Il dit dans la description de Tanimal 

appelé ^ : ù\yA*ty S%Â«aJ aJLo V^y ^kjS (XamI Sj^ ^ yS^y »ll 

»a la forme da lion: U a le corps grand et long, tacheté de jaane et de 



•noir." 



{*) La cinquième forme da rerbe ^mSiS dans le mhs actif {dêcoriicavit sibi, in 
suvm commodum) doit être ajoutée au Dictionnaire. 
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ving van het Oosten^ lom. I, pag. 329) : «Les femmes du com- 
»mun portent devant la figure une sorte de bavette, qui est 
» attachée avec un ruban à la coiffure au dessus du nez/' Dans 
la Relation de Wittman [Travels in AsicUic Turkey^ Syria 
and Egypt^ pag. 374): »une pièce de soie noire remplit si par- 
»faitement les fonctions d'un voile, qu'on ne peut presque rien 
wvoir de la figure que les yeux." (L'auteur dit ceci des fem- 
mes du commun ; sur la Planche XX** on peut voir le costume 
d'une femme du Caire d'une condition plus élevée. Le aS^ 
noir y dépasse seulement le milieu du corps). Le mot ajo dé- 
signe la même chose que le mot turc (|XiàJ, car on lit dans 
Touvrage de M. Turner {Journal ofa Tour in the Levant^ tom. II, 
pag. 308) que ce voyageur se trouvait, dans son voyage de 
Damiette à Alexandrie, avec des femmes coptes, » voilées d'un 
y>yatchmak long et noir qui, prenant sur le bout du nez, des- 
»cendait jusqu'aux genoux/' Le même voyageur dit ailleurs 
[ibid.^ tom. II, 396) des femmes du commun au Caire: nA ce 
» fichu est suspendu sur le front, au moyen de quelque or- 
»nement d'or, dargent, ou d'airain, un yatchmak (voile) de 
))cotonnoir ou de soie, qui couvre toute la figure, excepté les 
»yeux, et qui descend jusqu'à la poitrine, quelquefois même 
»jusqu'au genou." Enfin voici ce qu'on lit dans le bel ouvrage 
de M. Lane {Modem Egyptians^ tom. I, pag. 61): »Le a3»o» 
»ou voile du visage (des dames de la haute classe et de celles 
»de la moyenne), est une longue bande de mousseline blanche; 
»el]e couvre tout le visage, excepté les yeux, et descend à peu 
«près jusqu'aux pieds. On l'attache à l'extrémité supérieure, 
»au moyen d'un ruban étroit, qui passe sur le front, et qui, 
» ainsi que les deux bouts d'en haut du voile, est cousu à un 



vautre ruban lié autour de la léte." Plus bas (tbid, tom. I, 
pag. 64) le même auteur dit que les femmes du commun por- 
tent »un mSyi d'une sorte de crêpe noir et grossier, et quel- 
»ques-unes de celles qui descendent du Prophète, portent le 
»Aïjj vert." Et enfin il décrit ailleurs (tom. I, pag. 66^ 67) 
les ornements du a^'o de cette manière: DLa partie supérieure 
»du Aïo noir est souvent ornée de perles £ausses, de petites 
»pièces de monnaie en or, et d'autres ornements du même 
«métal, petits et plats, qu'on nomme isC^; quelquefois aussi 
»de grains de corail, et au dessous de ceux-ci d'une' pièce de 
Dmonnaie en or; d'autres fois de petites pièces de monnaie 
» d'argent de peu de valeur; et plus ordinairement d'une paire 
)ide chaînes d'airain ou d'argent, dont chacune est attachée à un 
odes deux bouts d'en haut. On les nomme ^«I^ (^)*'' On peut 
voir la forme du mo dans l'ouvrage de M. Lane (tom. I, 
pag. 62, 64, 66, 66), et dans la Descrtpiion de VEgyple {M- 
las, tom. I, PL 41). 

De nos jours on ne porte pas d'autre voile de visage en 
Egypte. 

En Syrie le mS^j est porté pas les femmes des Bédouins, 
nommés Keblis. (Burckbardt , Noies on the Bédouins and fVa- 
habys^ pag. 29). Sur la côte de la Syrie, ce genre de voile 
est également en usage. (Voyez M. Turner, Journal of a Tour 
in the Levant^ tom. II, pag. 105, 304). 

Quant à l'Arabie, le a>o y est porté actuellement par les 
femmes de la Mecque , de Djiddah et de Hédine ; elles le por- 
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(*) Dans ce sens les Biots iJW et i^y*^ mandent dans le Dictionnaire. Voyez 
enc^fe max les tKO X. Laoe, tom. II, pag. 409 et H. le conte de Chabrol, dans 
la Vêscriptiom d$ C Egypte, ton. XVIII, pag. 113. 

9* 
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tent blanc ou bleu (Burckhardt, Travels in Arabiai torn. I» 
pag. 339; tom. II, pag. 243). 

Dans Ie quatorzième siècle de notre ére Ie «So semble atoir 
été en usage à Schiraz, car Ibn-Batoutah [Voyages^ man. de 
M. de Gayangos, fol. 83 v*) dit en parlant des femmes de cette 

ville: %^ ^2^^ /-ft^. ^ c^Us^-üuo va>UsuJU ^j^j^^ 
»Elles sortent avec des milhafahs et des borkos^ de sorte qu'on 
»ne puisse rien voir déciles.** 

Je dois encore faire observer que dans le Ma-wara-al-nahr 
le terme m o ne désigne pas un voile de visage, mais un genre 
de grand voile ou manteau dans lequel les femmes s'entortil- 
lent entièrement. On lit dans la Relation de Fraser [Joumey 
tnto Khorasan^ Jppendix B^ pag. 80): »Les femmes jettent 
»sur le corps un Ckuddtr [^jL^] ou drap de soie, nommé 
))boorkah; celui-ci cacbe le corps depuis la tête jusqu'aux 
»pieds; mais on laisse près des yeux une petite. ouverture, en 
»forme de filet, ainsi que cela se pratique chez les Persans." 
(Ceci s'applique seulement aux femmes qui habitent les villes ; 
celles de la campagne ont le visage découvert ainsi que les 
vieilles dans les villes. Ibid. pag. 86). Et ailleurs {Ibid, pag. 
104): «Les femmes des villes et des villages se voilent, comme 
»en d'autres états mahométans, et elles portent des boorkas 
vqui pendent de la tête jusqu'aux pieds." 



®i^' 6,^0^^ 8.i>«- *.!/.«'-- 

Ces mots désignent soit cette espèce de gros camelot que les 
Français appellent bouracan^ les Espagnols barradm^ mots qui 
dérivent du substantif arabe ^1$^ ? soit un manteau fait de 



cette étoffe. Gependaut, en des temps plus modernes, on a ap- 
pliqué le nom de ^1^ à des manteaux, faits d'étoffes plus 
fines et plus précieuses, mais qui étaient taillés à la £açon des 
anciens barr^acâns. En parlant des Bédouins d'Alger, Diego de 
Haedo [Topographia de Argel^ fol. 0, col. 1) s'exprime en ces 
termes: »Leur habillement est un morceau de harragan (unpeda- 
))po de barragan), vieux et déchiré; ils s'en enveloppent le corps, 
»et il leur sert la nuit de couverture de lit et de matelas; les 
)>femmes en usent' de même." Ailleurs (fol. 8, col. 4) le même 
auteur prend le mot ^iC^ dans le sens de manteau , en disant 
que les Cabayles d'Alger, portent tous: »un alqutcer [voyez 
»au mot »Lm5^ dont ils se couvrent, ou un baragan grossier, 
»foit de laine commune, dans lequel ils s'enveloppent." Et enfin 
(fol. 10, col. 2) Haedo dit que les barragans très-fins, qui ser- 
vent de manteaux aux femmes sont apportés à Alger de Barba- 
rie, mais que les barragans grossiers avec lesquels se couvrent 
ou se vêtent les Arabes (Bédouins) et les pauvres , se fabriquent 
à Gonstantine et à Golo. De nos jours le ^(^ est encore en 
usage au Magreb. On lit dans l'ouvrage de Blaquiere {Letters 
from the Mediierranean , ccntaining an account of Sicily^ Tri- 
poly^ Tunis and Malta ^ tom. II, pag. 75): »Les Arabes por- 
))tent une sorte de barracan brun et un turban; le premier 
«est jeté nonchalamment sur le corjps, et, étant attaché sur 
»répaule gauche, il a un air très-gracieux." Dans une autre 
relation anglaise [Narrative of a ten years' résidence at Tri- 
poli in Jfricay pag. 20): »Les Bédouins portent un baracan 
»de laine épais et brun foncé, ayant cinq on six aunes de 
«longueur et à peu près deux de largeur; le jour ceci est leur 
i)coslume complet, et la nuit c'est leur lit et leur couverture. 
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«On met cet habit en joignant les deux bouts d'en haut au 
» moyen d'un poinçon de fer ou de bois, et après avoir posé 
»ces deux bouts sur l'épaule gauche, on arrange le manteau 
)»en plis autour du corps; quelques Bédouins mettent cet habit 
»d'une manière assez gracieuse. •— — Les Bédouines portent la 
»raéme espèce de baracany qui pour la plupart est le seul ha- 
»bit qu'elles portent, car peu de femmes y ajoutent une che* 
wmise." Au rapport du capitaine Lyon {Travels in Norihtrn 
Jfricay pag. d9) le barracan est porté par les hommes et les 
femmes arabes des environs de Tripoli en Afrique; les femmes 
de la ville portent également cet habit quand elles sortent. 
{Ibid. pag. 17). Le barracan des dames de la haute classe 
est en soie ou en toile de coton fine; elles préfèrent les cou- 
leurs brillantes, et elles mettent ce manteau de manière à for- 
mer une robe élégante, en l'arrangeant gracieusement sur la 
tête et sur les épaules {ibid. pag. 18; comparez la deuxième 
Planclie). On lit dans l'ouvrage intitulé Narrative of a ten 
years* résidence at Tripoli in Africa (pag. 6): )»Les femmes 
»de la classe moyenne sortent ordinairement à pied, mais pres- 
»que jamais sans être accompagnées d'une esclave ou d'une. 
Mservante. Elles s'enveloppent alors si parfaitement qu'il est 
» impossible de découvrir d'elles autre chose que leur grandeur, 
)»car on ne distingue pas même facilement leur taille. Elles 
)}ont un manteau , appelé barracan , qui a environ une aune et 
»demie de largeur, et quatre ou cinq de longueur. Celui-ci 
»les couvre entièrement, et elles le tiennent si fermé sur la 
«figure, qu'elles laissent à peine la moindre ouverture pour voir 
»leur chemin. Les Juives portent cette partie de leur costume 
»à peu près de la même manière; cependant elles laissent voir 
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»uii de leurs yeux, ce qu'une femme more oe ferait pas pour 
)>tout au monde , si elle a ëgard à l'opinion publique , car sa 
» réputation soufi&irait certainement si elle le faisait." (Voyez 
aussi tïfc/., pag. 31). Les hommes portent le barrttcane^ comme 
dit le major Denham {f^oyages au Nord de V Afrique , tom. I , 
pag. 27), en soie blanche transparente. Le barracan grossier est 
aussi porté à Sockna (Lyon, pag. 73) • 

Roger {La terre saincie^ pag. 205) rapporte, en parlant des 
Bédouins : DÀucuns vont tout nuds , portans seulement un ba- 
ytracan ou longue couyerte de laine comme gros camelot, de 
»quoy ils s'enveloppent le corps en forme d'escharpe, pour 
»cacher l'estomach et les parties honteuses.'' Voyez l'estampe, 
pag. 207. 



^ 



On Ut dans Djeohari (tom. II , mau. 86 , fol. 266 r") : JLs. 

«itiLà Uj^j ^j,by tui ^J,y;» Jyüi^f Joif f^,y*i\ j4^ ^I 

^^ilma^I bik&Jt^ ütijuae^ L^k»^ J^ strJt 

(édit. de Calcutta, pag. 1677): {jà^\y ^*a.( ^^LàJUitf ^UoAà. 

L4k«,^ J* gyjl »jX&5 ^^ ^y> J^) «Ai g|^ i^^ 
IicJlóa.. Dans le Commentaire sur les poésies de Djerir (man. 
633, fol. 102 r«): ÜDyL». ^ SLJt sJuâJ iaxà^y»^ v^' i^^^^' 

f.^ ,j.ij»^jjs y^jû^ t]U, Kjt^t oiUà-ii Uj^ a*?- Uî»^ 

^ c)^ c^*^ U^^ W^f> yj* L4*J^» Jl^ ù^ji " |»i^. Dans 
le Commentaire de Tebrizi sur la Hamasah (pag. 666): Jjjkjll. 



^2 r^^. 

^1 2ü ^ JJ v:)Ua^I ^f i JLiJ Ijjö^ ,^^1 ^ ^^. 
Et ailleurs (pag. 704) : JlLÜ io^l ,jj« |^^Jt (jjóaL Uif^ 
,^^^AjLft lu AiJOi ^LuyiûJt ,cA;^l ^- ^1^ combioaat ces témoi- 
gnages j'obtiens le résultat suivant: le |^o est une corde dont 
le tortis est de deux couleurs, Tune rouge, l'autre blanche; sui- 
vant Tebrizi , il est fait de pièces de cuir tordues ensemble. Les 
femmes s'en servent en guise de ceinture; cependant, suivant 
Tebrizi, cette coutume n'est pas pratiquée par les femmes arabes, 
mais seulement par les esclaves. Le é^yj sert encore aux fem* 
mes de bracelet , et en ce cas elles le portent entre l'épaule et 
le coude. Il est orné de pierreries ou de verroterie (i). Enfin 
le i^o sert encore d'amulette; on en ceint l'enfant pour le pré- 
server du mauvais oeil. (Voyez M. Quatremère, dans la docte 
note qu'il a écrite sur le mauvais oeil y à l'occasion du 31* pro- 
verbe de Meidani; elle se trouve dans le Journal asiaiiquej 
troisième Série ^ tom. V, pag. 242; cet illustre savant n'a pas 
oublié de citer les deux passages de Tebrizi qu'on vient de lire). 
Le é^yj est encore en usage, de nos jours, chez les Bédouins., et 
voici ce que dit à ce sujet Burckhardt {Notes on the Bédouins 
and fVahabys^ pag. 28): »Les hommes et les femmes portent 
» depuis l'enfance une ceinture de cuir sur le corps nu; elle con- 
» siste en quatre ou cinq courroies, tordues ensemble, de ma- 



(') Le mot \^i^ ^ai m (roare employé ici dans le Commentaire sur Djerir, o'e<t 
pas reité iocouna aux ?oyageius earopéeus. Browue (Reize in A/rika, tom. Il, paç. 
95) écrit hersch et il expH^e ce mot par grains de verrs, fabriqués i Jértualem. 
Le capitaine Ljon {Tra reis in J^orthern Africa^ pag. 162) fait mention dca AAorji 
êl Adi «petits grains de verre opaqne." 



»niére à former une corde, ayant un doigt d'épaisseur. J'ai 
» entendu dire que les femmes lient leurs courroies, séparées 
»les unes des autres, autour du corps. Tant les hommes que 
»les femmes, ornent la ceinture de pièces de rubans, ou d'amu- 

n O 

»lette8. Les Anazis (^) la nomment hhakou [Jî^]; TAhl-el- 
»Scbemal Tappelle bireim." Ailleurs (pag. 131) le même voya- 
geur dit, en parlant des hommes et des femmes près de la 
Mecque et de Tayf: »Sur le tablier (de cuir), les hommes, 
»aussi bien que les femmes, portent des ceintures de cuir qui 
» consistent en des courroies, longues et minces, liées une dou* 
»zaine de fois, ou plus, autour du corps. Les femmes portent 
wdes courroies semblables, liées sur la peau nue de l'estomac, 
»sous le tablier; et ceci est une coutume générale dans tout 
»le Désert. Les Bédouins afi^ment que Mahomet portait la 
»même espèce de ceinture/' 



8>o> 9 /o> ;o^ 

LT^/?» Lrr*7?» Lrr*7^ 

Les deux dernières formes du mot manquent dans le Dic- 
tionnaire. 

Il me parait assez difficile à décider ce que ce mot signifiait 
anciennement. Suivant le Eamous (édit. de Calcutta , pag. 739} 
c'est: îl:^ ^\ Ji i&tji 9Jjfi luytp vr^ J^ ^( SJb^ ïy^jSS 
(Çlxuo •(• Un scholiaste anonyme de Motenabbi (dans leë Orien» 
ialùij tom. I, pag. 280) dit que le petit (jmjo est un ^jJLii^. 
Il ne me semble donc pas tout à fait improbable que le mot 



(*) Barckhardt écrit constamment Atnêzês; c'est le gênHUtimm anbe ^>Âft 9 
dérifé de SyÂft. Vojez le Lohh al Lohab, ptg. 183. 

10 



74 ^^ 

jM^o désignait anciennement une sorte de petite caloiie qu^on 
portait sur la tête ; car le mot iyéàjSs 9 employé par Tautear 
du Kamcus signifie réellement, comme on le verra plus bas, 
une calotte ou un bonnet^ ainsi, en disant &Jb^ ïyMjJ3i ce lexi- 
cographe semble vouloir indiquer: un bonnet dont un bout dé- 
pend sur f épaule. Le mot ^^Jlsî , employé par le scholiaste de 
Motenabbi , désigne également une calotte (voyez plus haut pag. 
55, 56). Bokhari (SaAt'A^ tom. II, man. 356, fol. 167 v*") nous 
o£Ere un chapitre, intitulé: ^j^jf^^t v.^ü) et je pense que le mot 
jm3o y est employé aussi dans le sens de calotte. Voici ses 
paroles: J^ y^L JLï ^f y^A^^^ ^Jli \j^ô^ v>Juyüo J JU?^ 

JU ^\^\ ^ ^^\ y-Jb Le kjUt J^^ JU iU; '2 

I^Ujüt ^^ (jâ^éiiit i^umaJU ^ 1^^^ ^^^ ^t J^ ^' <J^) 

J.t ^jk-^çJLjuJLJt »Mosaddid m'a dit: Motamir nous a raconté: 
»J'ai entendu dire à mon père les paroles suivantes: j'ai vu 
DÀnis, portant un bornos jaune en filoselle. — Ismail nous a 

»raconté — qu'un homme disait: ô Envoyé de Dieu! 

» Quels habits le pèlerin portera- t-il? l'Envoyé de Dieu ré- 
»pondit: Vous ne porterez point de chemises, ni de tur- 
»bans, ni de caleçons, ni de bornos y ni de khoffs^ excepté 
»quand... etc. (*)" 

Ce mot, ayant désigné anciennement une calotte^ de'signe in- 
variablement, en des temps plus modernes, un grand manteau 
à capuchon. Je suppose qu'anciennement le mot (jmjo ne s'ap- 

(^) Ou retroave cette dernière tradition, avec des variantes pea importantes, dans 
le Ju^LwJt wL (fol. 167 To), et dans le j^L^t Vi^L (fol. 167 v« et 
168 ro). 
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pliquait qu'au capuchon qui ressemblait à l'ancien jaJo ou 
caloiiej et que, par extension, le manteau entier a reçu depuis 
ce nom. 

Commençons par le Magreb. On lit dans l'ouvrage de Diego 
de Haedo (Topographia de Argel^ fol. 8| col. 2), qui parle des 
Algériens arabes: DSur tous leurs habits, ils portent, comme 
»manteau, un albomoz blanc (^) y mais ceux d'un rang plus élevé 
)»le portent de couleur, savoir noir ou bleu, et, quand il fait 
»froid, de drap, des mêmes couleurs." Ailleurs (fol. 19, col. 2) 
cet auteur nous apprend que de Tlemcen on apporte à Alger : 
«beaucoup de bornos très-bien tissus, blancs, noirs et bleus." 
On trouve dans l'ouvrage de Marmol [Descripcion de Jffrica^ 
tom. II, fol. 83, col. 2) y à l'article de la ville de Mequine%: 
»Les femmes filent de la laine très-fine, et tissent de riches 
vialbornù% de soie et coton, et d'autres de qoton et laine, aux- 
»quels on donne le nom de bornez de Mequïnez (que llantan 
»Âfequtnects). Ils sont trës-estimés en Afrique, car en outre 
«qu'ils sont fins, ils sont très-bien tissus et très-durables." D'Ar* 
vieux [Mémoires ^ tom. V, pag. 281) à\\ dans le chapitre, in- 
titulé: »dcs habillements des hommes et des femmes d'Alger" 
ce qui suit: »Les Maures, les Mauresques et autres qui dcmeu* 

))rent dans les Villes ont un bournous blanc sur 

»les épaules qui leur tient lieu de manteau ," et il ajoute (pag. 
282) que les Turcs à Alger »ont sur les épaules un bournous 



(*) »Y sobre todo por capa, an alboroos blaDco." Il faat «e garder d'appH^er 
tons les passages où les auteurs espagnols parlent d'an alhomos an ^jtà^jj arabe 
ce mot désigne cbe£ eox un manteau ^ en général, maïs des passages d'aolres toji- 
geon ^a'on ra lire plas bas, me jastlfieroot, je pente, d'afoîr applifaé ce piaitgc 
de Diego de Haedo aa imaJO* 

10* 
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nayec un capuchon au bout duquel est un gros {j^land de soye;" 

et plus bas (pag. 283, 284): »Leur manteau de cérémonie quand 

))ils Yont dans la ville en visite ou au Divan, est un bournouê 

»de drap noir pour Thy ver , ou de crépon de soye , ou de laine 

»de la même couleur pour l'été. Ces bcurnous tels que je les 

Dai décrits ci devant, sont bordez d'une frange de soye tout au 

»tour. Ils sont étroits par le haut et sont larges par le bas, avec 

»de grands capuchons comme ceux des Capucins, dont la pointe 

»est chargée d'une grosse houppe de soye. Us se couvrent la 

)}téte avec le capuchon quand il pleut. Tous les bournous sont 

»pour l'ordinaire noirs par modestie, et par une bienséance que 

)}les hommes affectent. Cette couleur n'est que pour les Juifs 

»dans le Royaume de Maroc et de Fez, où ils les portent blancs 

»ou rouges. On en donne de rouges aux enfans à Alger, et les 

»personnes de considération s'en servent aussi à la campagne. 

»Les gens de Lettres et les Muftis les portent blancs. On fait de 

«ces bournous à Temessem, qui sont tissus d'une manière qu'un 

ncôlé est onde comme du camelot et Taulre ressemble à ces 

»fourrures d'agneaux frisez qui viennent de la mer Noire. Ils 

«mettent le poil en-dedans pendant Thyver, et en dehors en 

»été, ou quand il pleut, parce que la pluye coule dessus sans 

«pénétrer, et quand il a plû long-tems dessus, ils ne font que 

«le secouer et il se trouve aussi sec que s'il n'avait pas plû des- 

»sus." Windus (J Joumey io Mequtnezj pag. 28) écrit -<^/6or- 

noocey et il donne des détails sur ce vêtement. On lit dans le 

voyage de Sliaw {Betzen door Barbarijen en het Oosten^ tom. I, 

pag. 320): »Le Bumoose^ qui ressemble à nos manteaux, est 

«porté souvent sur le Hyke [sdJLla.] , pour se garantir du froid. 

«C'est aussi une branche considérable de leurs fabrications d'étof- 
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»fe8 de laine. — — — On Ie tisse d'une seule pièce; il 

»e8t étroit autour du cou, et il est garni d'un capuchon , ou d'une 
» chausse d'Hippocras^ pour en couvrir la tête; en dessous il est 
»ample, comme un manteau de cavalier. Il y en a aussi qui sont 
»bordës au dessous de franges." Vers le milieu du siècle précé- 
dent le bamosj porté dans le royaume de Fez et de Maroc, s'ap- 
pelait, non pas (jmjo, mais |va}\ (voyez ce mot); il n'y avait 
que les Juifs qui portaient un bornosj ou ^«ilj, comme 
écrit Host {Nctchrichten von Marokos^ pag. 146); ce voyageur 
estimable en parle de cette manière: »Tous les Juifis portent 
»le Bernûs noir; mais il ne leur est pas permis de le porter de 
»la même manière que les Mores portent le ZolAdm; au con- 
»traire , ce qui chez les Mores est par devant , se met chez eux 
»sur l'une des épaules, et ce qui chez les Mores est par der- 
>»rière y ce met chez eux sur l'autre épaule. Voyez PI. XXII, 
»Fig. I." Le prétendu Ali Bey (Trate/a^-tom. I,.pag. 4) dé« 
crit ainsi le jm3o, tel qu'on le porte â Tanger: »c'est une 
» sorte de sac grand et grossier avec un capuchon." Dans cette 
ville on le porte blanc et sur le vdU^ (Idem, ibid.y pag. 16). 
Ce voyageur donne sur le jm3^ des Juifs les mêmes détails 
que ceux qu'on trouve dans l'ouvrage déjà cité de Host (Ali 
Bey, »6irf., pag. 33). Au rapport du capitaine Lyon (Travels 
in Northern Jfrica^ pag. 6) les habitants de Tripoli en Afri- 
que portent le Bomouse en laine blanche et fine, et, dans les 
occasions solennelles, en drap avec des galons d'or. 

Je pense que le passage suivant de la relation du voyage 
du Sieur van Ghistele, plus ancien que tous ces voyageurs, doit 
s'appliquer au ;^w {T voyage van Mher Joos van Ghistele y 
pag. 31) : les Magrebins, dit-il, »portent aussi une sorte de cba* 
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»peroD, toujours de la même couleur, à peu près de la façoo 
»de celui que portent les Chartreux , mais il est beaucoup plus 
» grand, de sorte que cela semble une chasuble" (3). Le mm^o 
dont il est question ici , était donc blanc. 

Dans les passages qu'on yient de lire, il n'est pas dit que 
le (jmjo fût aussi de couleur Tcrle. U parait cependant qu'en 
Algérie il a quelquefois, de nos jours, cette couleur, car je lis 
dans la Gazette de Leyde [Leydsche Courant^ Vrijdag 12 ÂuguB" 
ius^ 1842): »0n mande de Marseille, qu'il vient d'arriver dans 
)>cette ville un habitant respectable de l'Algérie, savoir £1-Mezary- 

»Bey, El-Mezary lui-même se montrait ordinairement, 

wrevétu d'un superbe bumus vert/* etc. 

L'auteur de l'histoire des Almoravides et des Almohades, in- 
titulée Jl-holal al-mauschiyah (man. 24, fol. 9 v**) compte par- 
mi les présents, donnés par le prince Yousof-ibn-Taschifin à 
son oncle Abourfidir-^ibn-Omar: JlaSI S^IXi L^ (jm«3o iuLo 
^4^. (*) »cent bornous parmi lesquels il se trouvait des bleus (^), 
»des noirs (^) et des rouges." 

(') »£nde draghende oock Tcle een maDÎere Tan eenen cappniyne altijt van eeod«r^ 
Bhande verwe en colleare, ghenoegh Tau fatsoene ghelijc de Chartreiuen doë, maer 
918 veel meerder, soo dat schijnt eene cagajle weaende." 

(^) Ce passage se Ht ainsi dans Ie mannsciit de Leyàt et dans celui de la Biblio* 
thèqne royale de Paris (man. n" 825) qae H. de Gayaugos a ea la bonté de collation- 
ner poar moi en eet endroit , mais aa lien dn dernier mot Ie man. de Ia Bibl. royale 
porte j^À^y Dans le man. de M. Gayangos (fol. 14 r*) on tronve: ^^%jO ^WüLcu 

"^/"^y ^^^y ^;^^ ^^ ^"^ u-^/î^' 

(*) Littéralement: teints en bleu avec de Vindiffo, Les mots %«3 (compares le 
pasMge da commentaire de Zanacni sur la Moallakah de Lebid (pag. 901), déjà 

QiXk par M. FreyUg dans son DicUonoaîre), /^' ^'^^H^ ^^ «^"^^^ déagnent 
Vindigù^ tt tons ces mots ne sont que des altératloDs du terme pcmn <uLaj qui 



Eq Espagne Ie jm^^ ^tait en osagei et c'est de ce mot 
arabe que les Espagnols ont fait leur cUbornaat qui est décrit 
par Gobarruvias {Tesoroy Madrid, 1611) de cette manière: 
»c'est un manteau fermé» garni d'un capuebon, et qu'on porte 
»en voyage; il est fait d'une certaine étoffe imperméable , et 
»le8 Mores font souvent usage de ce genre de manteau ou de 
Dcouverture. Urrea dit que c'est un manteau africain contre la 
«pluie, nommé burnusunj nom barbare (étranger ou berber) 
«que lui donnent les Zeneias." On lit dans VMütoire d'Es- 
pagne par Al-Makkari (man. de Gotha, fol. 86 r"") que le vê- 
tement d'honneur, donné par Al-Hakim II à Ordofio IV| se 
composait d'une dorrâah^ brochée d'or, et d'un bornos^ éga- 



indiqiie la même matière colorante. Cet mots arabes ont passé â leur toor en espagnol 
soos les formes afUl et anir^ en français sons la forme anil, Pedro de Alcala (foca- 
hulario Etpartol Ambigo) traduit le mot espagnol aMr (color) par yiA3« Htrmol 
{Dêscripciom de Ajffrica, tom. II » fol. 12, col. 3) parle àc » rom'/ avec lequel on 
Bteint la laine,*' et aUlenrs (tom. II, fol. 16, col. 1} il atteste ^e de la protince 
de Sons »on tire Vanil fin avec leqael on teint le drap.** Diego de Torres {Relation 
des Chéri/s f pag.«384) rapporte qae dans la province de Tafilelt se cueille et fait 
nVanir avec lequel Ton faict le fin aznr.** Charant (Letter in anewer to divers eu- 
rious questions, pag. 42) parle également de «llndigo qu'ils nomment Anil." M. Jack- 
son {Account 0/ Tim^ctoo etc., p. 74) écrit Enneel et il nplique ce mot par indigo 

plant. Du mot vç). s*est formé le participe passif ^JUUO qui se trouve dans notre 
texte, et qui signifie teint avec de Cindigo, Alcala {libre laudato) traduit le mot es- 

pagnol ahirado {con esta color) par VUUO et encore par i%\y {bleu). 

Je ferai encore observer à cette occasion que le mot JfJuO désigne aussi une sorte 
d'étoJSe qni était fabriquée surtout â Rel en Perse. C^est ce qu'atteste formellement 
Nowairi {Encyclopédie, man. «78, pag. 96). 

(*) Littéralement: teints en noir avec du kohl. Le kohl est la soie qu'on d>tîent 
en brâUnt une aorte de résine aromatique, appelée liban («jLJ)* Vojea M. Lane, 
Modem Egyptians^ tom. I, pag. 49. 
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lement broché d'or; cet habit avait (au capuchon) on gland (^ 
d'or massif, orné de pierreries et de rubis (Iu^^mJüo H^Uù o^I^* 

En Egypte le (jmJv» était porte par les Mamlouks , car je lis 
dans la Relation du prince Radziyil (Ilinerarium , pag. 30): 
»Sur leur yêtement de dessus qu'ils nomment jilbomosy ik 
»pendent par derrière la peau d'un animal." De nos jours le 
jMio n'est pas porté par les Egyptiens, car ni H. le comte de 
Chabrol, ni M. Lane n'en parlent. (Comparez M. Lane, The 
Thousand and ont Nights^ tom. III, pag. 157.) 

Il semble que depuis plusieurs siècles le jm3^ n'est plus en 
usage en d'autres pays de l'Orient.^ 

Quand à la forme du mot, on a tu plus haut que Host écrit 
jM«jo ; à Malte on prononce encore barfious {jt*mit^ (voyez Yas- 
salli, Lexicon Jfeltiense, col. 24); M. Lane (loco laudaio) dit 
qu'on prononce tant (j**yo que j«3o; et Ton vient de voir 
que le mot se trouve écrit rj^ôo dans les trois manuscrits du 
Al-holal al-mauschiyah. Dans un autre passage du mênie 
ouvrage, on lit également ^^^^^^ tant dans le manuscrit deLeyde 
(fol. 8 V") que dans celui de M. de Gayangos (fol. 13 r*^). 



C') Le mot 8\^ signifie «fie amande , et aoasi toat ce qui eft fait en fome d'aniân- 
de, car Pedro de Alcala (Vocabulario Espanol Arabigo) traduit eapuUo de la sêéa 
par 8\^« Je ne doate donc nallement qu^il ne loit ^eation ici da flocon qvd eit 
•tupenda an capnchon da bomoSf et qne l'on peut trè«-bien nommer amande ^ comme 

on rappelle gland en françaii. Qnant an mot £ jÀJi , je le prononce à yMJ9 ; 

comparez dans le Dictionnaire &jr %Ao RSA?^ êoHduSf n<m cavuê anmUuâ, 
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.(iijy au pluriel v::^ljli3j 

Ge mot manque dans Ie Dictionnaire. 

Il était en usage en Espagne , pour désigner: une chaussure 
rustique de peau de bœuf non tannée ; car Pedro de Alcala 
{F'ocabularto EspaTiol Arahigo) traduit aharca de palo par 
^^ÜiJ 9 au pluriel v::^lSQij , et abarcado calçado par ^mj^ 
t>.%i\iU^t|. Gobarruvias (Tesoro de la lengua Castellanàj Ma- 
drid, IGll) dit au mot abarca: »c'est un genre de chaussure 
joruslique dont les montagnards font usage. Ces chaussures sont 
Dde deux çortes: les unes sont faites de bois, et parce qu'elles 
»ont la forme de bateaux plats, on les nomme avarcas {que 
))por tener forma de varcas^ se dixeron avarcas) ; les autres sont 
»faites de cuir de boeuf non tanné ; on les attache aux pieds 
)>a?ec des cordes, et au dessous du cuir il y a des pièces de 
»drap. Avec ces chaussures on marche sur la neige, sans dan- 
»ger." 11 est très-remarquable que le mot arabe ^Uv» ^^ 
pluriel ^Ikj , désigne de même: un petit bateau; il me parait 
donc assez probable que le. nom arabe ^liaj ait été donné à 
cette sorte de chaussure, parce qu'elle ressemblait, comme 
Vavarca {abarca) espagnol, â un bateau plat. 



^IkJÜb ou ^Lb^JLà^ 

Ge mot manque dans le Dictionnaire. 

Deux sa?ants du premier ordre, M. Quatremère {Histoire des 
sultans mamlouksj tom. I, partie 2, pag. 76, 76), et M. Flei- 
scher {De glossis Habichtiams ^ pag. 32), ont déjà rassemblé 

11 
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des détails sur ce mot. Nous n'avons donc à faire ici que 

d'offrir le résultat de leurs recherches. 

Le mot vlUi4% ou ^Lb JUb , qui fait au pluriel ^jjJaiLàj 
ou f^JklLàj j désigne : une iunique sans manches ou à manches 
irès^couries j qu'on portait sous la iu£^^* Elle était 'faite de 
coton de BaaU>ek blanc (^), ou de petit gris^ [dans \ Histoire 



{'} J'espère qu'on ne sera pas fâché de tronver ici quelques détails sur le coton 
bUiio de Bualbek. On lit dans fbn-Iyas {Histoire d'Expié, man. 367, pag. 104): 

^ù\j ^yU! vj^! ^j^^ yX**^! ^J ii v^^f ^^ ^^ 

duw ij-^* \SÓJ\ uàHs4l ^Li ^^UdJf ^i^^tXJf vJj-A 

^ji^ y fUJt SaA^ 2UUJCi ^wuuftit wEa l'année 798, le soltan te Kndît à 
vUprIèfç ^ui lui fat adressée pAr le kadhi Bed^ed•dlD-lbk^u>1ld•a^^UbJo (o), ie 
•secrétaire de la chancellerie secrète du sahan, savoir i{ue r4tiQé« se revétifaît de laine 
jide couleur. En conséquence, ceci fut permis aux soldats* Auparavant ils se portaient 
»qne la^ laine blanche, et rien d'antre; et les grands de l'état, nommément les geus 

r lo! , portaient en été le baaiheki blanc" (c'est-à-dire des étoffes à» coton de 
Bsalbèlt Uaticbm) )>c4 en hiver la laroe blanche. Le premier qui portât la faine grise (^) 
»fîit-^^ kadlvi $cbaraf-ed«dii-al->|»mamiai , nnspectenr de Paroiée, qui remplîl cette 
Dcharge après Al-Rosairi , et Je resle des intendants aaivil son exeaiple.'' ^ 

(a) Ce nom relatif ne se trouve pas dans le Lohh-al-lohah. — {b) Voyez au mot 
S4>0) pag. 61, note (4). 

Ailleurs (pag. 103): ^JoJLfti Wi%^t (J' a.'V |^y wT » vingt charges d'habits 
»de l'étoffe qu'on appelle baaibeki,** (J'observe en passant qu'il faut ajouter eu ce sens 

le pluriel JL^^ an Dictionnaire). Voytz encore dans le mAme autcu^'pag. 95, 
123. 11 par«U ^e ie» fl^ffe« de «atoa de Bc^bel^» «nraievt à ea enveiapiMt les moru, 

car oa lit daps Ibo-Iyas {iiid.^ pag. 96Z) A roccasion de la famcusa pesta gui ravagea 

il' ^ ■ 

l'Eijypte en 833: ^yX^} LTT*^' ^5*^ ^ ^}}^ ^5^ ^J^' ^^'^9 
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d'Egypte de Nowairi (man. 2 o, fol. 116 v») je trouve que 
cet habit était aussi fait de satin madùiî ('); on j lit ....IU1«., 



^jCJUJt ^[^\ ^y «îU<> x_A-&t Le^ V V^' J^ ^'y^' 

f Jk^ U^yJtAM AÂJ>\f« 4X^0* j( ^ 4 U A i|- ,[;^5 hommes mourarent tonjoars 
»tM) plas grande quantité^ jusqu'à ce qn'on en ▼lot à ne pins trouver de brancards (c), 
»et a porte r les morts sur des portes et des objets semblables ; on ne pouvait pas non 
i>piiis se procurer des étoffes haalhcki^ ni des peaux de mouton passéts en mégie (if), 
»et la val cnr en monta à un prix très-élevé." 

(cj Ajoutez le pluriel ijùyXJ qnî se trouve dans D. Germ. de Silesîa (pag. 243) 
au Dictionnaire. — (d) Je traduis aiosi le mot ^^^^^ ) en suivant Pedro de Âlcala 
( Vocabulario) qui le traduit par baîdrcs. Il me semble qu'on enveloppait les cadavres 
dans ces ^^«éjLbJ ^ et quoique cette coutume ne paraisse plus se pratiquer en Egypte', 
on voit cependant par la témoignage de M. Lane (Modem Egyptian», tom. II, p. 821) 
et d'autres ântearS) qu'on enveloppe le corps du défunt dans plosieurt pièces d'étoffe. 
Si je ne me suis pas trompé, en traduisant le passage d'Ibn-Iyas, U faut admettre qu'an- 
ciennement on enveloppait d'abord les cadavres dans une pièce d'étoffe de coton blanc , 
et ensuite dans une peau de mouton passée en mégie. 

On trouve dans Ibn-Batoutah (Voyages f man* de M. de Gajangos, fol. 30 r°): 

»^-A^^ r!;^^' Ü^ ^^ Ib^wyJLjf ^l^a\ v^JLO ^^.^ »0n 
•fabrique à Baaibek les habits qui empruntent leur nom de cette ville , comme 
êVikrâm^ etc." On pent consulter aussi Marmol (Detcripoion de AJfriea^ tom. III, 
fol. 111, col. 1 et 2). De nos jours encore Baaibek est célèbre pour ses fabriques 
de coton blanc. On Ht dans un ouvrage de Burckhardt (Travele im Syria , ]pêç. 16): 
aLes habitants (de Baaibek) fabriquent des étoffes de coton blanc, semblables à celles 
»de jSahle*" 
II semble que par JKaXmj^ on entend anss! àes étoffes de soie, du moins on 



lit dans les Milie et une NuiU (éd. Htbîcht, tom. III, pag. 189): SJuJLsLt aJU 

^«^ ..wo , JuJjUa i^sôjXàM ,.V^«i mJLr .tjJO »Le Khalife ôta deux 
»babits de soie, l'un d'étoffe d'Alexandrie, l'antre d'étoffe de BMÜbek." 

(') Voyez sur l'adjectif ^JüLO une note de H. Quatremère, BietoWe des sul- 
tans mamlovksy tom. Il, part. 1, pag. 83. H dérive, suivant cet illustre savant, 
de U ville de Madin ^^JüLOy située dans l'Arménie, près du principal bras du 
Tigre. Cette ville était célèbre par les belles étoffes de satin qu'on y fabriquait. 

11* 
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mais c'est uoe faute]; quelquefois elle ëtait ornée de perles , 
et même formée tout eotière de pierreries. Enfin c'est le même 
vêtement que celui qu'on appelait ^«^Lm Loi mis en vogue 
sous le règne d'AI-Melik-al-nasir-Mohammed , par Témir Se- 
lar (^^Lm). 

Ce mot d'origine persane (^UJjb) ne semble avoir été en 
usage qu'en Egypte. 



6 .^ uZaÉI 



On lit dans Djeubari (tom. I, man. 85, fol. 262 v<»}: ^^xaJI 
i>LyjJf JUyyJU *) ^ ^ o^^^S ySù^ x^'^l SjAftJf^. Firouzabadi 
{Kamous^ éd. de Calcutta, pag. 406) dit dans le même sens: 
SjA&JI^ ^jj^^ C/H^ (JA> ^7^* Comparez au mot v^j. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On lit dans Novrairi [Histoire d'Egypte^ man. 2 m, fol. 69 
r^ et v""), à l'occasion de la mort du Kadhi-al-Kodbat, Scbems- 
ed*din-Abmed-ibn-al-Kbalil, arrivée en l'année 637: T_f a^ ,. Lof* 
^^ jjsutjt dUUt >JL> Jü>' ^1^ &jLi ,j.&jf Jo »LàiiJ( sXi^^ 
JeKjûj, lût ,3AX4> SLàS ^As i5^-ajf ^j^jJf JU* ^UJ! 

ij:^ i;ju- l;u# »j,i3, (1) «jf ^u «f, uu «ji ^.^aî ^\y&s\ 



(^) Les mots aLfrJuûwLi jasqa'à XjJf «U» 9 ne se troavenl qae dans le 
mao. B, mais il u*jr a ancun doute, je pense ^ qa*ils ne soient omis mal à propos 
par le copiste da man. A. 
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»Lo ^^ '9M^yài\) ;l^t^ IL^yaJt LoaJI v^^ A^^ ^^ 
^^ ^J |vW( viJUU» ^ ^ù^ ^.^43üoo Jl^^ &ÂAiJdo |J«5 

Lo &3t s^y ^^ )*^^^ ^^^ lüuejLuo ^joAib^^U (^) fJàMj\ 
(JhjiJI viJUUl iuAiU gLóiÜf ,5^ ^i yDj ^ j ^üu *JJC^) ^I< 
&3f |Jj^ (3) il^ i^àJuJf ^^^ v|r^' ü*^ vS-^öijf U^ «ü 

auJU aJLL^ ^JJt {f^^ ^UJÜ LdAJt ^^ Jj^Là »yoici 
»commeDt ce personnage obtint la charge de Kadhi-al-Kodhat 
»à Damas. AI-Melik-al-moattham, ayant entendu dire, au sujet 
»du Radhi Djamal-ed-din-al-misri , le Kadhi-al-Kodbat à Da- 
»ma8, qu'il s'adonnait (^) au vin, il voulut s'en convaincre de 
«ses propres yeux. En conséquence ^ le sultan l'invita de se 
»rendre à la salle , ou il buvait ordinairement du vin. Le Radhi 
»se rendit aussitôt chez lui. Al-moattham lui présenta une 



(^} Les mots \jàs^\ J^') jos^^i éJàjL^J] maoqaent dans le mao. B. 
(') On lit dauj le man. B: aUyC» ^t« 

(*) Le verbe ^hr , à la sixième forme, signifie , s*adotm€r à quelque choses et 
aussi /aire son métier de quelque chose. On lit dans les Mille et une Nuits (éd. 

Macnaghten, tom. II, pag. 66): ^.>,aJLJ JmI m» % Jl^^j ^y**^^ vj \J^^ 

^y*Mu\% ijl^^^f (C^Lüü fjDtt lO^^J^t *I' ^ troata au marché un 
»homme qui faisait ordinairement usage du haschisch ; il était le chef des courtiers, 
»et il s'adonnait â Topium et aa hensch" £t dans Makriû (Description de V Egypte, 
tom. II, man. 273, pag. 360): m^ ^^^^ v5^' y^ ^JJJ6\ v} 1^^^^ 

OUMüJ JÜ» ^caJt (^^^ i^xXiLt Vm^LuüI sCeloi qu'on nomme de nos jours 
»khil{, est celui qui fait son métier de vendre de vieui habits, savoir ceux qui ont 
»dcjà été portés.*' (Dans ce dernier passage la grammaire exige &JuJLiLf V«.>Luüt; 
rependant, je n'ai pas osé changer le texte du manuscrit, car le man. B (man. 276, 
pag. 571) et celui de H. de Gayangos, que j'ai consulté en cet endroit, offrent 
également itAjlaLt j on lit dans le mao. B itAJLsLt v«»Lu)* 
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»coupe (^), remplie de vin. Alors le Kadhi Djamal-al-din-al- 

»n[iisri s'en alla et retourna à sa demeure (^). Après s'être ab- 

>» sente pendant quelque temps, il retourna vers Al-moattham, 

»mais il avait óté les habits qui convenaient à la dignité de 

» Kadhi, savoir la iarhah^ le bekyâr et la /aukânîyoA, et il 

»s'était revêtu d'un kabâ; il avait mis un turban léger (7), et 

»il portait un mendtl (^); il entra donc chez Al*Melik-al- 

nmoattham, dans le costume des compagnons de débauche, 

))baisa la terre (^}, et prit, de la main d'Al-rooattham, la coupe 

»qu'il vida aussitôt. Ensuite il tint compagnie à Al-moattham, 

»en buvant du vin d'une manière si joviale que le prince eu 

»était ravi. Il s'excusa aussi de s^étrc absenté, en alléguant 

»qu'il ne pouvait se livrer à ces sortes d'amusements, dans le 

})costume de Kadhi. Al-Melik-al-moattham prit un plaisir ex- 

))trème â l'entendre. Cependant le festin étant fini, et Al- 

i^moattham s'étant désenivré, le prince se persuada, qu'il ne lui 

»était pas permis de laisser à ce personnage la charge de Kadhi- 

»al-Kodhat, après les actions dont il avait été témoin; il donna 

»donc cette charge au Kadhi Schems-al-din , et il le revêtit 

»d'un vêlement d'honneur." 



{^) Voyez snr le mot V«.>LLi& M. Quatremcre, Histoire des sultans mamioukSf 
tom. ï, part. 2, pag. 111, 112. 

(^) Crtte signification de /^S^\ dans laquelle il y a elHpse de bs\ù y^t, ne devriit 
pas manquer dans le Dictionnaire. 

Ç) Voyez pins Kas au mot &ÂxÀi^* 

(^) Voyez plus bas aq mot JLj 4X^00* 

(') Cette phraie ne doit pas être prise au sens littéral. La cérémonie, a^pi^Ivi.- 
^jÓ\jlf JuuiÜ' , consiste à toucher arec la maiu droite la terre, et ensuite les lè- 
vres et le front, ou le turban. On ne se repentira pas de relire, a cette occasion^ une 
note trc5-jndiciease de M. Lanc {Tlte Thousand and onc IS^ights^ tom. î, pag. 4Ç'3.. 
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On voit par celle anecdote curieuse que le xUib était exclu- 
sivement un vêlement de Kadhi; il s'agit maintenant de savoir, 
quel ëtait ce vêlement. En persan le mot «Ua^ ou vLlS sig- 
nifie selon nos dictionnaires: Tapeli non villosi genus ^ [ni- 
grunif ex puis camelùtis). Ceci me porte à penser que le 
X>^ dans notre passage, désignait: une espèce d*kifbit^ fait 
de poil de chameau ^ qu'on portail sous la ILóUy»* En effet, 
selon Zamakhschari {Lexicon Arah. Pers.j part. I, pag. 62) le 
mot ^Liu désigne le même babil que celui qui est indiqué par 
le mot barracdn (^i^o); voyez ce mot. 



&àlj, au pluriel ^'^ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
A en croire Dombay {Gramm. ling. Mauro^Ârahicae^ pag. 82), 
il désigne au Ha greb un soulier. 



io^^ au pluriel Jb^^; ^yJ^^ ^^ pluriel ^^ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Pedro de Alcala {Focabulario Espmol Jrabigo) traduit saya 
de muger (Jttpe de femme) par kbJb» au pluriel iaJ^y et 
également par ilG JLó« Je suppose que SJbJU n'est qu'une al- 
tération de aLk>JLa (voyez ce mot); car en arabe on substitue 
assez souvent le * ou v^ ; on dit par exemple ^jwAà^ (violeiie) 
au lieu de ^r*î^ (Alcala au mot violela ; la même forme se 
rencontre dans les JUille et une Nuits) etc. Alcala traduit en- 
core sayo de varan (casaque d* homme) par ^.JLj) au plu- 
riel iaJ^. 



OÓj , au pluriel ^^ 

Ce lerme désigne une ceinture. Voyez le Mesatik al ahaar 
(dans les Notice* et Extraite, tom. XIII, pag. 296) où oo lit: 
oyuJtj (jJsUJt ^^iX^< Il faut ajouter ce sens du mot oo^ 
au Dictioimaire. 



;_^^ ou (ji*^ 

Ce mot manque dans tous les Dictionnaires, tant arabes, 
que turcs et persans. Bien sûrement cependant, ce n'est pas 
un mot d'origine arabe , et , comme je ne l'ai jamais rencon- 
tré dans les auteurs arabes, je pense que le vêtement f[u'il 
désigne, n'a été porté que dans des temps assez modernes. 

On lit dans l'ouTrage de Pococke [Besehryving van hét Oos- 
ten, tom. ï, pag. 327): «Sur cet habit" (probablement le 
^JLSJt£t) son en porte un autre à manches étroites, ressemblant 
»A une robe grecque (') et portant le nom de benitj; c'est le 
«vêtemenl ordinaire." Ce Toyageur ajoute qu'en Syrie onporte 
te beni^ en soie» mais que ceci n'a jamais lieu en Egypte. Nie- 
buhr {Rei%e «aar ArabHi, tom. I, pag. 162) écrit lienïacA, et 
l'on peut voir la façon dont on taille ce Tétement dans la de- ■ 
scription de l'Arabie de ce voyageur {Beeckryving vanjirahii, 
PI. XTI, n* 15). H. le comte de Chabrol (dans la Deeerijh- 
tim de t Egypte , tom. XVIII , pag. 108) décrit ainsi le Téte- 
ment dont nous parlons: » j£u>J^ Robe fort amplej là manches 
uen sont très-larges, dépassent de beaucoup la longueur du 



(') iGdiik ccn GtiekMb« Ubbutd." 
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»bras et de la maioi et sont fendues A rextrémilé." Plus bas 
(pag. 110) on lit: »benych9 espèce de grande robe en drap." 
On lit encore dans la Description de V Egypte (jftlas , tom. Il, 
Explication des Planches ^ pag. 11) au sujet des négociants 
de la Mecque: ))iis ajoutent à l'habit ordinaire de Musulman 
»une large et longue béniche en laine à larges bandes noi- 
»res et blanches." En décrivant le costume d'un Druse, Light 
{Travels in Egypt^ Nubia^ Holy Zand, Mount Libanon and 
Cyprus^ pag. 220) fait mention d'un ^manteau grossier en 
»laine appelé beneesh, à bandes 'noires et blanches.'' t)n lit 
dans le voyage de von Richter [fVallfahrten im Morgenlan- 
dey pag. 142): Le janissaire » m'apporta des Benischs {brach- 
nte tnir Benisché)^ savoir des manteaux qui couvrent tout le 
»corps; j'en achetai un, parce que Ton m'avait dit que mon 
nDschiibbeh [aU:>>] était trop laid pour la société élégante de 
»Damas. Dans ce costume magnifique, en drap bleu foncé, 
Dorné d'or , je me rendis" etc. Dans un ouvrage de Burck- 
hardt {Travels in Ârabia^ tom. I, pag. 338): r>un benish 
«couleur d'oeillet, doublé de satin." Dans le voyage de Buc- 
kingham {Travels in JUescpotamia j tom. I, pag. 343): »Le 
»plus lourd habit connu parmi les habitants de Mardin est 
Dune jubbe [&a2>»] ou benish en ras d'Angore." (Voyez aussi 
tom. I, pag. 6). M. B. Fraser {Travels in Eoordistany Meso^ 
potamia^ etc.) parle du »benêshy ou manteau en fin drap, or- 
»dinairement brodé," des Turcs de Bagdad; et M. Riippel 
{Reise in jébyssinien^ tom. I, pag. 240) du )>benisch large enl 
»drap rouge," du Naïb et du ci-devant Naîb d'Arkiko. Enfin 
voici ce que dit M. Lane {Modem Egyptians^ tom. I, pag. 41): 
A Quelques personnes portent aussi un y&uL^ ou y^^; c'est 

12 
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»une robe de drap, A longues manches, semblables A celles 
»du ^UiAi, mais plus larges; à vrai dire, c'est une robe de céré- 
»monie, et on devrait la porter par-dessus l'autre habit de drap 
»[c^est-à-dire la làl:^^^ mais il y en a beaucoup qui le portent 
))au lieu de la ïl:^*'* On peut voir encore la fiiçon de ce vê- 
tement dans Pouvrage de M. Lane (tom. I, pag. 40, la figure 
A gauche). 

Au rapport du capitaine Lyon {TraveU in Northern Jfrioa^ 
pag. 6) qui ëcrit beneish^ cet habit est porté par les hommes 
A Tripoli d'Afrique. Ce voyageur ajoute que le heneish res- 
semble, pour la façon, au caftan^ mais qu'il est brodé d'une 
autre manière. Dans les F'cy tiges au Nord de F Afrique (tom« 
I, pag. 27) de Denham et Glapperton il est fait mention »d'un 
nbeniee en soie bleu de ciel." 

On voit que le benisch est en usage de nos, jours, A Tripoli 
d'Afrique, et dans les villes de l'Egypte, de la Syrie, de 
r\ldjezireh, de l'Irak Arabi et de l'Arabie. ^ 







&iilj, au pluriel ^Uj 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Diego de Haedo {Topographia de Jrgel^ foL 27, col. 3 et 
4) dit, en parlant des femmes A Alger: »Toutes (tant mores, 
)>que turques et renégates) portent sur la tète, d'abord une 
)) sorte de coifie {una como eecqfia) dans laquelle elles renfer- 
»ment les cheveux, et qu'elles nomment en langue moresque 
))larfia (i), ou el beniga; elle est faite de toile, et brodée sur 

(^) Je dois aToner que J*ignore qael mot arabe, on penuètre turc, Diego de Haedo a ici 
en Tne, en écrÎTant fariia, Peo(«é(re le / eit-il l'article anbe* Cependant je ne tenz noi- 
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»le devant, de soie de couleur, verte , jauue, etc." Du peu 
plus bas il écrit : tUbanega. Pedro de Alcala {f^ocabularto £9- 
patiol Jlrabigo) traduit cofia de mvgtr^ et €Uvanega cqfia par 
UUj9 au pluriel \^\ja* 

On a vu que Diego de Haedo écrit le mot &»Uj albanega^ 
mais aussi el beniga. En e£Eet, les auteurs espagnols rendent 
assez souvent le son \:l. que les Arabes d'Occident prononcent 
é^ par i ou 1. Haedo lui-même écrit le mot arabe Ka^Lû (pro- 
noncez wchéêckiyaJi) JCixia^ et dans le vocabulaire de Pedro de 
Alcala le son arabe |:l se trouve presque toujours rendu par 
I. Cependant il n'y aucun doute qu'on ne doive écrire &jLu 
et non pas iüLuü 1 car le mot arabe &jljLJt a passé en espagnol 
sous la forme cUbanéga ou cUvanéga^ et en espagnol le é ré- 
pond au son arabe |^. Gobarruvias (Te^oro, Madrid , 1611) 
détermine ainsi le mot espagnol albanega: r>Mbanega et a/- 
ï^vanega^ en latin reticulum^ est un réseau de forme ronde, que 
»les femmes portent ordinairement sur la tète, et duquel elles 
»enveloppent les cheveux; c'est un mot arabe, qui dérive du 
)>verbe venega [(3JLj] c'est-à-dire rassembler , resserrer^ {en- 
^)eogerj reeoger)." Peut-être faut-il admettre l'étymologie pro- 
posée par le lexicographe espagnol , car selon les Dictionnaires 
arabes la phrase m^U^ (JIj signifie sl^. &ju^. On pourrait 
penser cependant qu'un autre mot arabe, savoir &aa^, qui dé- 
signe cette petite pièce de toile qu'on met à la manche d'une 
chemise â l'endroit de l'aisselle, un gousset^ ait donné nais- 
sance à un verbe dénominatif ^^Ij. En efiEet , le verbe f£lj 
signifie entre autres: mettre un gousset à une chemise. La 

l«ait]it faire ptnacr que je doaU de Pexistence d*an tel not, et do ténoî^ge-da digne 
écriTAni espegnol; j^vone tout aiaplenent non îgooraDce. 

12* 
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phrase gjo'ikf {^^ ne signifierait donc rien d'autre que: il 
mit des goussets à son discours^ c'est-â-dire il rassembla les 
idées et. les phrases^ en leur donnant un ordre suivi. Il se pour- 
rait encore que &i)ljb ne fÙt qu'une altération de SaaJü^ et 
qu'anciennement cette espèce de coifiFure ne consistât qu'en une 
petite pièce de toile qu'on posait sur la tète. 

La famille espagnole Vanega emprunte son nom au mot arabe 
&jljb« On peut voir dans l'ouvrage de Gobarruvias, â quelle 
occasion ce nom fut donné à un chevalier de cette maison. 



; • 



Ce mot manque dans le Dictionnaire , dans le sens que nous 
allons établir. 

On lit dans l'ouvrage de Burckhardt sur les Bédouins (Notes 
on ihe Bédouins and fVahabys^ pag. 27) : »Les abbas de Bag- 
»dad sont les plus estimés; ceux qu'on fabrique à Hamah à 
«manches courtes et larges, sont nommés bousk.** Le même 
voyageur dit dans un autre ouvrage {Travels in Syria^ pag. 
147), en parlant de Hamah: »Les abbas ^ ou manteaux de laine, 
»qu'on fabrique ici, sont très-estimés." 

Je pense que ce mot dérive d'une ville en Egypte, appelée 
LT^ (^) qui, comme on peut le voir dans le Dictionnaire de 



(^) Plnsiean aatenrs parlent de ce lien; ?oyes par exemple Abonlfeda (Takwim 
al holdariy pag. 107). H. Lee (77^0 TraveU of Ihn Batuta^ ^%. \4) kcn\ Bautk ^ 
c'est une faute, et toîcI ce que je lis dans Ibn-Batontah {Voyages^ man. de H. de 
Gayangos, fol. 14 ?<>}: Ufi>%Â.L SJl^a^JI o^tJt Ijiàj L^llA^» JmO &JüJüO 
l^y (lis. bUfPj \Jis^ r^ciA ù^y^ ILüJuil sJü»j |v4^ yjJ^s^ 
J>wil Jt^ ^y^\ ;^4Xit jUi Jt V^* 11 est frai qot \t 
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M. Freytagy était célèbre pour les habits qu'on y fabriquait. 
Dans des temps plus récents, on a peut- être oublié la ville 
de Bousch et ses fabriques, mais on conservait encore le mot 
jityj pour désigner une certaine étofiFe (de laine, je suppose). 
On aura alors appliqué improprement le mot j^o aux étofïes, 
fabriquées à Hamah, et ensuite aux abas qu'on y faisait. 



Ce mot, comme on l'a déjà remarqué, n'est qu'une al- 
tération du mot f)er8an J ^ } i qui désigne tut caleçon de 
cuir doni les lutteurs f ent ustjige (^), et aussi vn caleçon de lin 
dont usent les matelots. En passant dans la langue arabe, 
ce mot a conservé cette dernière signification, et voici ce que 
dit Djeuhari (tom. II, man. 85, fol. 343 v^) au sujet de ce 
mot: jji^^ ^ ^f JlLo ^^ à^.^yM» Ô^ÙJliJiS^ }>^^ u^b 

«J^ !^[ JUi ^LüT ^ JLo »Le tobbân est un petit caleçon 
»qui couvre les parties honteuses, et rien d'autre. U est porté 
)>par les matelot» (^)/.' Pedro de Alcala {Focabulario EspçSiol 



Tojâgenr ne pirU' pAs dff babîu de Uiin» qu'on fabrique dam cette vine, maïs il 
^it on pén plat baa {fi>ià,)y en parlant de U TÎHe de &amJL^jJI qni eat preebe de 

BoQfch: SJUiit O^dûJI wLxâ EJüJ^Jf %à^ f^^i **^° itbriqiie 
adana cette ville dea babitt" (on dea éto£Eet) ade laine e^Uenta.** Si Ton poofait 
pToofer qu'il y a eo aaasi dea fabriques d'étoffea de laine i Bonach, ma conjecture 
aur l'origine du mot \i*y^ » émiae dans le texte , se tronirertit confirmée. 

(*) Ce caleçon est l'unique babit des lutteurs en Orient, comme on peut le voir 
dana l'oarragt de Ificolo dé Ilicolai, NavigaHoni et Viaggi^ fol. 174, 175. 

(') L'orientaliste entendra facOenent la dernière phrase de Djeubari, et il cooi* 
prendra auid , pouquoi je ne Tai pu traduite. 
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Jrabigo) traduit bragas par ^Lli* Ciomparez Cobarravias, 7>- 
^oro cfe /la lengua Ctisiellana, Bladrid, 1611) au mot bragas. 



Oa ^^ 



&j^, au pluriel \::AjJS» 

Ce mot qui , comme on voit , n'est proprement qu'un adjec- 
tif relatif de jj iaiar^ manque dans le Dictionnaire. Il dé- 
signe un kabâj fait a la façon taiare. Voyez la note de M. 
Quatremère dans les Noiices et Extraite^ tom. XIII| pag. 213. 
Il résulte d'un passage de Makrizi , cité par cet illustre savant, 
que les (âyLuxJ étaient composées de soie unie et garnies de 
bordures d'éto£Fes d'or. 



§fi , ^0 ^ 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
On trouve dans un manuscrit autographe de Ifowairi {Eu- 
toire d' Egypte j man. 19 B, fol. 23 x^): LJLbl auJU mX^ 

»lui donna comme khilah (des habits de) satin tnadini blanc, 
»et une tahiéMyoA de satin avec des bords de brocart » en outre 
»des deux feradjîyaAs" Je pense que la R^^lrT'*^ était uneyS^* 
radfiyah de dessoua^ et que celle de dessus se nommait Lûls^i 
(foyez ce mot), 

Ibn-Batoutah {f^oyeiges^ man. de H. de Gayangos, fol. 250 
v^) dit, dans son article sur Sumatra : e>^ SArLoM ^ ^ J^\% 
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ioyül lyéj^ vil prit de la serviette (^) trois pièces de 1'étofie 
» appelée fouiaA; l'une était de soie toute pure; la deuxième 
»de soie et coton, et la troisième de soie et lin; il prit aussi 
))trois habits qu'on nomme ^:i»ljóUAil (les vélemenis de des- 
»8€Uê)y faits également de ces sortes d'étoffes qu'on nomme 
»/(miaA:' 



oS 

jgJiSj et, dans le dialecte de T Egypte, &$^ 

Les caleçons des Orientaux n'ont pas d'ouTerture sur le de- 
vant comme les nôtres , et en conséquence ils ne sont pas garnis 
de boutons. Pour les attacher on se sert d'une JlCs. Le ITa- 
mous (édit. de Calcutta, pag. 1351) explique ce mot par ^L^ 
Ju^ly^Jlf et au rapport de H. Lane {Modern Hgyptians^ 
tom. I, pag. 39), la S5^ on &Xi est jdqu lien ou une bande, 
» brodée aux bouts de soie de couleur, bien qu'elle soit ca- 
»chée par les Tètements de dessus, et qui, en entourant le corps, 
»sert à attacher le caleçon." 

On lit dans l'ouvraget intitulé Madjma al anhor (édit de 
Gonstantinople, tom. II, pag. 269): SXxll s^JCj » /. î, g tt ^^ 

^^f ^^ &XxW »yû ^ KS)^ôJo\ ^, ïjAà^f^ ^^\ 

nyù Arj^i ^\ ^«Xtt «Lt^l oJlT )>0n lit dans l'ouvrage inti- 
Dtnlé 'al-kmyiih^ que la tikkeh faite de soie est condamnée par 
nia loi, et ceci est la vérité; mais dans l'ouvrage qui a 

f}) X. QvalraBère a parié en plnaieaTs androiU da mot uaÜU (voyas BittMr* 
d€s tultanê wutmhukê^ ton. I, paît. 1, pag. IS, 13, 918 et aoî?., 2SM; paît. 2, 
pag. 204), at TilliifU* aavaiit a pioafé (pag. 218 et fuif.) ^pe oe «Mt déagoa wu 
êêfviêttê. 
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»pour titre: les petites décisions judiciaires^ dans le Trésor et 
«dans le Commentaire de Kodouri on trouve: la tikkeh de soie 
»n'est pas condamnée par la loi, selon Timam (Abou-Hani&h); 
«enfin selon Abou-Jousof la loi ne permet pas de la porter." 
On trouve dans Soyouti [Hosn al mohadharah^ man. 113 9 
fol. 334 r% événements de Tannée 282): oOj ^JüJI Jajo vsJv 

S%J&«^ lUu »Matar-al-nada (/a pluie de la générosité)^ la fille 
»de Khomarouyeh-ibn-Ahmed-ibn-Touloun fut envoyée, avec 
»la pompe nuptiale, de l'Egypte au Khalife Al-motadhid; le 
»pére de la fiancée donna pour son trousseau, des richesses inou* 
»ïes, et entre autres mille iikkehs^ ornées de pierreries (^}." 
Dans les Mule et une Nuits (éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 333, 
ou éd. Habicht, tom. IV, pag. 394): «ùï dÜi siJÜ ^Uw il 
^,^Juo Jy» ^camLJ ïfù J^ ^y^ »Geci ne vous est pas per- 
»miS| car sur la dikkeh de mon libâs (caleçon), une dure sen- 
»tence est écrite." Ailleurs (éd. Habicht, tom. lY, pag. 397): 
(lis. l^jJa i ) Uiaj J^ s Juo ^a ^ UOui^ J^ (jJLo^ 8 Ju ô^ 

J^ »juo Jyj (sic) icyj^ u-MJ' «x^y Jy; ^}^ i' J)^^ 

wsA^AAàli L^J^A t g^^j ^^9^7^ »Tunc manum extendit, 
»eAque corpus puellae palpavit (^), deinde ventrem, denique pu- 



(*) U manascrîl B (man. 376, pag. 436) porte an liea de ff^^^^j jJ^ySti 
En effiet le verbe ^yS^^ manque dans les DicUonoaires ; il existe cependant dans U 
langue, car on lit dans IbnBatoalah (Voyages, man. de M. de Gajangos, fol. 180 ▼<>): 
^y^y^ v^4>Jt ^ (c'est le mot persan 8^15^ on 8^) V;;^^Lr&MiK Jk^^ 
ijrn ^jfi ^ ^^ ij*^) w^^Lxl ^ et dans nn manuKrît autographe de Nowalri 
(Hisioirt é^Egyptê^ man. 10 B, fol. lS6r«): ij^y^ w^ôi' &ioLa^. 

(') La construction dn verbe ^juÀjO, à la deuxième forme, avec ^^^i se trouve 
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Ddendam ; quum autem femoralia ligata iayeniret , baec et dik-- 
ï>kam trabere, et sic solvere, tentavit. Quum autem hac in 
»>re esset occupatus, puella ezpergefacta est." Plus bas (édit. 
Macnagbten 9 torn. I, pag. 696): > g-^,-,!^ ot^Jsl oJL^^ ô^% 
^IÜL& Jl4ju ocàl^ Lgj|^ ^^ u^MJI &^ J^(> ^ »Elle ayait 
)»retroussé (^) les pans de sa chemise dans la dikkeh du libas 
»(caleçon), comme si elle était occupée à quelque travail/' 
(Pour comprendre ce passage, il faut se rappeler qu'en Orient 
on porte la chemise par-dessus le caleçon). Ailleurs (édit. Hac- 
naghten, tom. I, pag. 874): ïSô ^ iS^ U^'r^^ /^ ^^^ 
g^.R^ UL^I Li4 U^^ ^à^ L^L^} »Tunc posuit 
uKamar-al-Zeman manum suam in cftAAaiif femoralium puellae, 
Deamque traxit et solvit, quia iuTcnis animus vehementer puel- 
nlam possidere cupipbat/' 

Un passage de Rauwolf {Jtgenilichebeschreibung der May$%^ 
pag. 49) qui parle des habitants de Tripoli en Syrie , passage 
qui sans aucun doute se rapporte à la iSsS^ peut se lire dans 
la note (^). Plus bas (pag. 133) le même voyageur, en partant 
d'Alep pour Bagdad, adopte le costume des indigènes, qu'il 
décrit; il dit entre autres qu'il se fit faire: »un ample caleçon 



>» 



par exemple dam la phrase J^K Jk^ If*^^ (MOU et une Nuitê^ éd. lac- 
okghteD , tom. I, pag. 74), aar laquelle on peat foir H. lanc (Tkê Tkouêomd amd 
OMê JVig^htê, tom. I, pag. 249). 

(') C*eft par conjecture ^e je tradaii aimî le ferbe ^^à&y 
(*) »Solche Hosen ziehens mit einer binden nber den bloaen lelb nuamen, daf jnen 
talao jre Hemmeter darûber hlnab hangen. Wtnn aie non (mît arlanb m melden) 
> hamen wollen, hockends darxfl nider, laiaen die binden wideinmb aoff, werffend 
»darzfi jre Rlajrder , wie die Weiber , nmm aich , keren aich aach roa nittag, dabin 
atie aich aonat, wann aie betten wollen, wenden, onnd lintn dann alaoi wie gemeldt, 
afon aich gehn.** 

13 
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» de mousseline attaché, sous la chemise et sur le corps nu, avec 
pune bande (^)." Gotovic {Itinerarium^ pag. 485), en parlant du 
costume des Orientaux en général, s'exprime en ces termes: »ils 
» n'attachent pas leurs caleçons à la veste avec des cordelettes, 
» comme nous attachons les nôtres à notre camisole" (l'auteur 
visitait l'Orient en 1598) , »mais ik ne font que les attacher 
»nonchalamment , avec une bande de coton." 

Les meilleures iikkahs sont, au rapport de Nowairi [Ency^ 
clopédîej man. 273, pa g. 96), celles qui viennent d'Arménie 
(iuJuoxl dÜu). Makrizi (apud de Sacy» Chrestomaihie arabe ^ 
tom. I. pag. 109) compte parmi les richesses que laissa en 
mourant un grand de l'Egypte : Juo%( /^t^ ^^ ^^ Emilie 
nttikkahs en soie d'Arméaie." 

De nos jours le proverbe suivant est usité en Egypte: STjUàJI 
K A yi h tt^ «JÛJt XAÂ&Jt J»Les modes coûteuses {% [adop- 



(') tUber deo iilossen lelb mît eîiiein band oder borteo lA gezogen unn beschlos- 
•sen werden." 

(^) Le mol gjjLÂft et Tadjectif %« JULC qui en dérÎTe, se prend en plusieurs ac- 
ceptions. Comme on chercherait inutilement ces mois dans le Dictionnaire, il ne me 
pandt pas superflu d^ollrir ici au lecteur les remarques suivantes. En Espagne et an 
Ihgreb, le mot \%ÔJ i signifiait vaillant, Pedro de AlcaU (Vocahulario Espatlol 

Arahigo) tradw't haragan («a/ûfilf) par \%Ô^^^t et Diego de Torres(Asfofioii dts 
CkèHf9y pag. S72) parle de cinquante mille Hores qui s'assemblèrent i Fex, et qu'on 
nomme, dit-il, ^Gandores^ c'est A dire ?aillans, qui s'estiment comme deputei etdef- 
afenseors de la République, c^est ponrquoj on leur baille ce surnom de vaillants, ores 
•qu'ils ne le soient." Hais en Espagne le mot %miXÀi- désignait aussi uu rebelle on 
un brigand f et le terme 8\JüL^ nne bande de mutine ou de brigands (voyea 
AlcaU anx mots allegado en vando, allegamiento de talée, rofian^ rqfiana^ rofia^ 
neria arte deeto)» Bnrckhardt remarque à l'occasion du proferbe cité dans le texte: 
a In the Egjptian dialect S^jLJLJLJf means kigh gaiety^ /aekion^ liberality. 



k>iëes» mais] cachées, consistent en la iikkah et la iâkiyaA;*' 
et Burckhardt {Arabie Froverbs, n^ 101) fait sur ce proverbe 
les remarques suivantes: won l'applique»" dit-il, »à des hypo- 
)>crites, ou à des personnes limides, qui déclament contre les mo- 
»des élégantes y mais qui s'y adonnent en secret £1 Tikke est 
»une ceinture (sasA) en soie ou en mousseline; souvent elle 
»est brodée; les hommes et les femmes s^en servent pour ser- 
«rer étroitement le caleçon autour des reins, mais elle est 
»cachée par les habits. — Tant la Ftkke que la Tdkye font 
^partie des premiers gages d'amour, envoyés par une dame à 
»8on amant. La Ttkke donne lieu à plusieurs plaisanteries, 
iDquand la conversation est gaie.'* 

U parait que le mot 1Ü<S ou sSù a toujours été en usage 
chez les Arabes, pour désigner la bande du caleçon , et jamais 
ce peuple ne semble avoir employé un autre mot , pour dési- 
gner cette partie de l'habillement. 



Ce mot qui, sans doute, est un pluriel, manque dans le 
Dictionnaire, et nous ne sommes pas même certains de son 
orthographe. 

IL Quatremère {Notices ei Extraits^ tom. XIII, pag. 213) a 
trouvé dans le Mesalek al absar et dans Makrizi, le mot vk^L^Uu 

Mheartinêêêf JolUiy. The wordj »^JUL^ and 8»«JüLg «re veiy coaunon; beîng 
lapplîed alio to low people who io theîr^statîoo and aorang tbeir own acqoainUDCft 

•alSect to be imart and dashlng.** A Xalte le not »«jJlg signifie èUgani. Voyex 
TanaUî, Lemicon MêUtt^uê, col. 310. 

13* 
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(sic), qui doit indiquer ud genre de vêtement, porté dans Tlnde 
et en Egypte par les émirs. M. Quatremère pense que la 
véritable leçon est v::^L^IÜu, mais â défaut d'autres passages, 
et en ignorant l'origine de ce mot, il est impossible d'entrer 
dans des détails à ce sujet. 



Dans le sens de couronne^ ce mot n'appartient pas à notre 
sujet ; mais chez les Persans le terme de ^\j s'applique à une 
sorte spéciale de coiffure; on rencontre également ce mot, en 
ce sens, chez des écrivains arabes modernes. 

Suivant Al-Dimischki , traduit par Rasmussen {Annales Is- 
lamismi^ pag. 130), Richardson (au mot U) et H. Hammer- 
Purgstall {Geschichte des Osman. jReickes^ tom. II), ce fut Hai- 
der, qui adopta le ^U (bonnet en drap rouge) pour lui-même 
ou pour ses partisans. Mais suivant Oléarius (Voyages en Mos^ 
covtey Tartarie et Perse ^ pag. 814), Raempfer {jémoenitaies 
exoiicaeyipaQ. 70, 71) et Malcolm {ffisio?^ of Persia^ tom. I, 
pag. 603), ce fut le fik de Haider, Schah-Ismail, qui adopta 
le ^\j. Dans le voyage de Pietro délia Valle (Vtaggt\ tom. I 
(Hella Persiay pag. 160) il est fait mention d'un »béret (6er- 
nretton) rouge qu'on nomme 2a;, ou couronne, qui appartient 
»à Tordre de la milice, mais qui n'est porté que rarement, et 
»seulement dans les occasions solennelles." Oléarius (pag. 813) 
décrit ainsi les U: »ce sont" dit- il »des bonnets rouges, faits 
»à douze plis, et à-peu- prés de la figure de ces bouteilles 
»dont on se sert en Languedoc et en Provence, qui ont le ven- 
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»tre large et plat et Ie col fort long et étroit/' et plus bas 
(pag. 814) il parle des »bonQet3 rouges â douze plis, en mémoire 
i^de leurs douze Imans ou saints/' Voici ce qu'on lit dans l'ou* 
vrage de Kaempfer (pag. 44): »Le Tcuidsj est aussi un bonnet 
«haut, d'une forme particulière, en usage à la cour de Perse; 
non en couronne' le roi lui-même, comme nous l'ayons dit plus 
jihauty et les grands du royaume s'en parent dans les fotes 
nies plus solennelles, en présence du roi. Il est Cait en drap 
»brochë d'or, et entouré de magnifiques rangées de pierreries; 
» c'est à cause de cela qu'on le nomme Tadsji tomàr^" [^li 
XfOySj ce sens de AjoyS ou ^yo.^ doit être ajouté aux diction- 
naires persans] )>c'est-*à-dire pileus ctrcumligatus , pour le dis- 
»tinguer de celui qui est plus simple, et qui est en usage chez 
)i>rélite de la milice de la tribu, turque (dont nous parlerons 
i>ci-aprës) et chez les Sapi ou les JesmUi^ c'est-à-dire, les 
)ijitrten$eSj ou gardes du palais intérieur du roi; il est rouge 
pet sans ornement; en voici la forme: il est étroit sur le front, 
»mais en s'élevant, il s'élargit; en haut il est plat, mais com- 
»po6é de douze plis, selon le' nombre des Imaims; du milieu 
»du sommet s'élève une sorte de tige, (ex cujus medio siylu* 
iierigHur) étroite ^l roide, ayant une palme de longueur." 

Dans un autre passage de son bel ouvrage, Kaempfer (pag. 
241) parle d'un usage particulier auquel sert le Lj. Voici les 
paroles du voyageur: »En attendant, j'eus deux fois l'occasion 
x>de ^oir donner le Tadsj\ ou i la mitre aulique des Sophis 
»(M(ram Scphorum ou/icam) que nos compatriotes appel-* 
»lént : le don de l'ordre de chevalerie persan (^). Deux jeunes 

(^) •Qoem BOftntef ÎDterpretABtn^ eoUoeoUùnêm symbûU l^êkîHiaHê PmrHcoê, U$ 
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»geûs furent iotroduits dans la seconde salle: Tun ambition- 
»nait la préfecture du palais royal dans la yille do Kesker^ et 
» l'autre une préfecture semblable. Chacun de ces postes de- 
«mandait un administrateur qui appartint à l'ordre. Memadau- 
»let C) ayant exposé leur désir, ils se tinrent tous deos immo- 
» biles, jusqu'à ce que le roi, les ayant contemplés et trouTés 
»de bonne mine, leur accordât leur demande. Ensuite SaAbei 
ajesaul bastjï (3), le chef des gardes du palais, qui tenait le 
» second rang après le maréchal, sortit du palais, et échangea 
»son turban contre la mitre des Sophis. De retour, il ordonna 
»auz candidats de se coucher sur le bas-yen tre, en étendant 
»les bras et les mains jusqu'aux cuisses; ensuite il attendit 
» longtemps , la mine grave, et tenant toujours élevé un bâton, 
»le signe de tête que devait faire le roi, car celui-ci était 
Dengagé en conversation avec les . grands du royaumet Ayant 
»enfin obtenu ce signe, il leur battit fortement le derrière de 
» trois coups, en marmottant certaine formule; et de cette ma* 
»nière, il les admit à l'ordre des Sophis. Dorénavant il leur 
» était permis de s'orner la tète du synlibole de l'ordre, et d'as- 
Dpirer, au nom de sa Majesté, à toutes sortes d'emploi#, selon 
»leur mérite. Alors ik se levèrent sur les genoux, ornés tous 
»deuz de la coifiFure , et en signe de respect et de reconnais- 
vsance, ils baisèrent le bAton de celui qui leur avait administré 
»les coups; ils posèrent nommément trois fois la bouche et le 
Dfront sur le bAton. Ensuite le même personnage leur ceignit 
»un poignard, et ils s'éloignèrent, ayant obtenu leur désir.* 
«Quelque. temps s'étant écoulé, deux soldats des gardes furent 

(') CootfacUon de lJ«jJI oL^Xl^l, prenier fésir. Vojet KMnpfer, pag. t% 01. 
(') Ed pemn ^g&\^ cN^aaaj vâ^A^P* Vojex Kaenpfer, pAg. 85. 
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«appdés, par 1'intercession du maréchal ^ pour remplacer deux 
»sapAi9 ou gardes du palais du roi , qui étaient morts. La 
«cérémonie se pratiqua de la même manière , dans la salle 
»d'eD bas. Quand elle fut finie, ces hommes reprirent leurs 
»armes qu'ils avaient déposées, dans Tespoir d'échanger bien- 
Dtôt leur casque contre le bonnet noble." 

Il me semble que dans le passage suivant de V Histoire 
d^Egypie par Ibn-Iyas il est fait allusion à une coutume sem- 
blable. On lit dans cet ouvrage (man* 367, p. 149, événements 
de l'année 803): ^ I^Jl^I, ^(yül ixS^^ ^ SjJUJI ^ J^ 

UJLi ^Lo^l lüuo \yJ^ djJ^ ^\ ^f^y^) J^<>^ 1^^) 

( » g M , ; f f^ ^1 J^itf ÎUajI f^^xit. ^1 J^)Ju ^^ \fil42 
&A0jüe ^Lsuj (^} )>Lui-méme et les autres naibs descendirent 
«du château; ib placèrent des mendlls autour du cou (^), et se 
x>reQdîrent chez Timourlenk (Tamerlan), pour lui demander 
)> l'amnistie. Quand ils se trouvèrent en présence du prince, ce- 
»lui-ci leur donna, comme vêtements d'honneur, des kabâs en 
)»8oie pure rouge, et les revêtit de Tâdjs^ ornés d'or." Voyez 
)>aussi Abou-'l-feda JnnaU9 Muslemici^ tom. II, pag. 178) « 

A en croire un historien arménien, Tschamtschean {apud Pe- 
termann, ChresionuUhia Jrmeniaca^ pag. 11) cette coutume 

(^) n est peat-élre inatile de remar^ner qne l'anbe lluénl exîgentt va ^^jJjûl^ 

et ULAa5« Dans U langoe Tulgaire, on emploie constamment la forme NAftffi^, 
an lien de ij^JutÂJ; vojex M. CatuBÎo dfl PerccTtl, Grammaire ûrahê fntigairey 
pag. 20* L^accsMtîf n*a ptiat àô teiminabon particulière, daMj'idiome ptrié, non 
pins qae les antres cas; on prononce donc ^LAaJ; la terminaison en L^ ne s'em- 
ploie qae ^otnd cm parle tdfei^talement. Co«ptrei l'oofiife da mime Hfant, ptg. 
sa, 68. 

(') Je traiterai pins las de cette coa'knme qni indique la soambtfoo, quand je serai 
parrenn aux mots iLoL4ift et Ju Jüüa- 
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remonte à une haute antiquité , et se pratiquait déjà du temps 
d'Aram et de Ninus. On y lit: »I1 lui donna à porter un dia- 
))démei orné de pierreries , ce qui dans ce temps, était le signe 
•de la plus grande gloire/' (*) 



Chez Fakhr-ed-din (apud de Sacy, CAresiomaihie arabe^ tom. 
I, pag, 80; comparez pag. 42 du texte arabe) ce mot est syno* 
nyme de jLiü sandale. Cependant Germano di Silesia (pag. 740, 
776), déjà cité par de Sacy, le traduit ipar panio/bla^ pianelia. 
Peut-être ce mot a-t-il changé de signification par laps de 
temps. Les ILtoyJj dont parle Fakhr-ed-din , étaient faites de 
s.ÂjJ, »le nom," dit l'illustre de Sacy, ))qu'on donne aux ap- 
»pendices ou stipules qui garnissent ou enveloppent la base 
»des pétioles des feuilles du palmier." 

Ce mot n'était pas inconnu en Espagne , mais dans cette pé- 
ninsule on semble avoir employé la forme a^LS, car Pedro 
de Alcala {Focabulario £spmol Jrabigo) traduit le mot es- 
pagnol calçon par mi\LS' (sic), au pluriel vs^bxto* 



Oic-r 



vs^Li au pluriel vaAAjlIa 

Ce mot manque dans le Dictionnaire- 
Dérivé du verbe arabe s^Ji) il désignait, en Espagne, ce 



('} Le mot ^w déngne encore une serte d'oraement de tète dont let iemnei an- 
bes faîttieot nuge et for le^el od peat consulter tfec frait M. Ltne (T%ê Tkom^ 
tond and onê IfighUf ton. I, pag. 4d4). C'est en ce sens qu'on rencontre ce flK»t 
dans les Extraits du Roman d*Jntar, 



qui donne de Ia force, de l'aplomb au pied, c'est-à-dire le 
soulier (voyez Pedro de Âlcala, Focabtdario Esptmol Jlrabigo^ 
aux mots calçado con çapaios^ ca/çado comurij çapaio). C'est de 
ce mot arabe que dérive le mot espagnol çapato (zapaio)^ 
comme le père Guadix et Diego de Urrea (apud Gobarruvias, 
Tesoro de la lengua Castellana^ Madrid, 1611, fol. 264, col. 1) 
l'ont déjà très-bien remarqué. {}) Le mot français savate dérive 
à son tour de l'espagnol zapato. 

Dombay (Gramm. ling. Mauro^Jlrab. pag. 82) écrit ce mot 
JoLa^ ou iû\juM y avec le ^ et le ^, mais je ne crois pas que 
ceci soit exact. 



aJo, au pluriel y^\^) 851j, au pluriel jlJ»* 

Ces mots manquent dans le Dictionnaire. 

Pedro de Âlcala (^Focabulario Espâhol Jrabigó) traduit bo- 
tin de la muger luo, v«>l«i) et botin assi 85o, 4>lo« Ces roots 
désignent donc une bottine de femme. 
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^h et, dans le dialecte de l'Egypte, S'P* 

Ce mot manque dans le Dictionnaire , dans le sens que nous 
allons établir. 

On sait que le mot \^^ désigne un habit en général , mais 
aujourd'hui il a en Egypte un sens spécial. Au rapport de 
M. Lane (Modetyi JSgyptiansj tom I, pag. 61), le mot <^p (^) 



o.-t 



(*) » Diego de Urrea le da ta termÎMcîon sebatum [vs^Lu), dcl Terbo Anbigo 

Btêbetê [vâAAJ], que Taie afirmar, porqae afirmamot j hollamos con el.'* 

(*) Le ^à) nVft pronoacé qae trè»-rareiBeiit en Egypte; on y Mbilitoe générale- 

14 
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désigne le même vêtement que celui qui est indiqué par le 
mot &XI^ 9 c'e8t-à-<dire: »une robe ample et flottante; la largeur 
»dc ses manches égale à peu près la longueur de la robe elle- 
»méme; elle est faite de soie et ordinairement de couleur 
» d'oeillet, de rose ou de violette." Quand les dames veulent 
sortir, elles se revêtent d'abord de cette robe, pour former 
la Swuy^, c'est-à-dire le costume qu'elles mettent par-dessus 
leurs autres habits, quand elles sortent. Quelques femmes 
du peuple portent aussi un \^js de la même façon, mais 
en lin. On peut voir la façon de cette robe, dans l'ouvrage de 
M. Lane, pag. 64, la figure à gauche. On s'enveloppe sou- 
vent la tète des manches de cet habit, soit pour empêcher 
qu'elles n'incommodent, soit pour remplacer la aL^^b* Voyez 
la figure à droite dans l'ouvrage de M. Lane, pag. 64, et pag. 
65j 66. 

Le mot Vi^y ou w*i ne semble avoir acquis ce sens qu'assez 
récemment. H. le comte de Chabrol ne désigne la robe ample 
des dames que par le mot sULum ; et je n'ai jamais rencontré le 
mot Vi^*^) en ce sens , chez les auteurs arabes. Il est vrai que 
j'ai cru rencontrer le y^yi dans quelques passages des Mille 
et une Nuits; mais un examen plus approfondi m'a fait recon- 
naître que mon opinion était mal fondée (^. 



■lent le v::^ voyez Barckhardt, Arah, Pr^verhêy n» 16 et n» 174, et conparez 
M. Ciuaiiii de Peroeval, Grammaire arabe vulgaire ^ pag. 4. 

(^) Peat-élre M. Lane a-t-il ea la mdme idée. Compares, par exenple, les Mille 
et une JVuitef éd. Macnaghten, tom. l, pag. 166, avec la tradactîon anglaise, tom. 
I, pag, 276. 

Je dois encore fairt oliaenrer qne dans la liste des mots arabes, donnée par Breî- 
teabach (Beiokreibung der Reyee wmd WalifahHy fol. 116 ▼*), le noC Taub est 
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Les Touarics ont une grande chemise en toile de coton, or- 
dinairement bleue, ou bleue et blanche, à manches très-amples* 
Ils donnent à cette chemise le nom de Tob ou Tbie. (Voyez 
Hornemann, Tagebuch seiner Reisç von Cairo noch Murzuckj 
pag. 60; le capitaine Lyon, Travels in Northern Àfrica^ pag. 
110; Denham et Glapperton, Voyages^ tom I, pag. 251). Ce 
mot Tob ou Tobe n'est peut-être rien d'autre que le mot arabe 

* ou \^yS, 






t^ et^ dans le dialecte de l'Egypte, 

Dans le Sahih de Bokhari tom. II, man. 356, fol. 167 r^ et 
y*) on trouve deux chapitres dont Tun est intitulé: »Gbapitre 
»sur celui qui met une djobbah aux manches étroites, en voya- 
Dge," et l'autre: » Chapitre sur la djobbah en laine dans la 
»guerre sainte." Les voici : ^ ^^y^\ Ujuà IL^ ^ ^ vW 

*A^U Exa. [ajoutez : ^j] Juy^^ Liyci s\^ {^) ^LlXxà Juil ,^- 

jj^l ^ ^yûi\ «Ai^ ^^ vL? «^^ J^^ «-^'t? *:?^ 

&JLaJ vû^Ij |JLy»*^ luJIx adUI Joo ^^aJI ^ óoJ^ JU 

ç-/ê u' (*^^ ' ■■■ >i r^ ^r^ ü^ *^ *aJ^^ *=?-^^ H^^ 

eipliqné par Rock» Il me semble que chei les ancieni voyagean allemands, le mot 
Itoek est aassi vague que le mot arabe ^^^3y pris dans le sens de vesHê, 

(*) On Ht snr la marge da mannscrit: lÜüJLJLi. Il s'en fkat de beaocoop qnt let 
leçons for la marge de ce manuscrit, soient toqjotirt des correctioot. 

14» 
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ligyln>.4>t ^Li U4£5 JUi lUAÂ^ ^y^ vL^y^t |%i' au^to ^ 

1 1 gj^^^ ^^ ^yUyfi\J^ » Chapitre sur celui qui met une djob-- 

r>bah aux manches ëtroites, en voyage. Le Prophète 

»s'en alla pour un besoin (2). Lorsqu'il revint, j'allai au de- 
»vant de lui avec de l'eau. Il se purifia et se lava (^), tandis 
)» qu'il était habillé d'une djobbah syriaque. Ensuite il se gar- 
»garisa, tira de l'eau par le nez, et se lava le visage. Voulant 
»continuer la purification, il tâcha de retrousser les manches de 
»sôn habit (*); mais comme elles étaient trop étroites pour cela, 
»il fit sortir ses bras (^) des manches, se lava les mains, et 
»avec celles-ci il s'essuya la tête et les khoffs(^). Chapitre sur 
»la djobbah en laine dans la guerre sainte." (La tradition sui- 
vante est racontée par le père de gwjvJL-iJf ^ ^9r^)' ^^^ ™® 
«trouvai, dit-il, pendant certaine nuit, en voyage avec le 
«Prophète, et il me demanda: Avez -vous de l'eau avec vous? 
»Oui, répondis- je. Alors il descendit de son chameau, et il 
»s'en alla jusqu'à ce qu'il fût hors de mes yeux, dans la nuit 
»noire. Ensuite il revint et j'épanchai sur lui l'eau contenu 
«dans le vaisseau; il se lava alors le visage et les mains. Il 
«portait une djobbah de laine, dont il ne pouvait retrousser les 

(') Cet euphémisme français répoud parfahement à l'eapnémismc arabe ftJCfi^l^* 

(') Le sens réciproque de Juo^g ne se trouve pas dans le Dictionnaire. 

(^) Tel , il me semble , est le sens des mots arabes. 

(') En arabe ses mains; mais, si j*ai traduit le passage selon l'idée de rantenr, il 
était nécessaire que le Prophète fit sortir tant ses bras que 9K$ mains des manches. 
Ha traduction se troarera justifiée par la tradition qui suit immédiatement. 

(*) En arabe il faudrait dire proprement: &ami% &J4XJO ^^} mais la manière 
de s'exprimer qa'on trouve dans notre texte, se trouve de même dans TAlcortD. Voyex 
sur. y, vs. 8 et 0. 
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)i manches, jusqu'à ce qu'enfin il fit sortir ses bras des manches; 
Dalors il s'essuya le visage (avec les mains). Je me précipitai 
«vers lui pour lui tirer les khoffs^ mais.il me dit: laissez-les, 
»car je les ai mis, quand ils étaient purs. (Donc il n'ôta pas 
»ses khoffs^ mais il les lava), et les essuya.'' On lit dans le 
Madjma al anhor (éd. de Gonstantinoplc tom. II, pag. 258): 
^^L) liyh^ 2UD. ^ ^iLJI luuU ^1 ^f ^^ »0n rap. 
»porte que le Prophète mettait une djobbah, bordée de soie." 

Ces passages se rapportent aux premiers temps de l'Isla- 
misme; avant de passer outre, il ne me semble pas inutile d'ob- 
server que, pour la façon, la £^ ressemble assez à nos robes 
de chambre; mais la mode en a changé la longueur, .l'é- 
to£R& , etc. 

Commençons par la Syrie. Gomme Gotovic (liinerartum^ 
pag. 485) dit , en parlant des habits des Orientaux en général : 
»rhabit de dessous qu'on appelle communément Juba^ et que 
»la plupart d'entre eux doublent de coton, est porté par les 
)»uns jusqu'aux . pieds , et par les autres jusqu'à mi-jambes, 
»tandis que par derrière il est un peu plus long que par de- 
»vant": il ne peut y avoir aucun doute, que le passage suivant 
de Rauwolf ne se rapporte au vêtement dont nous parlons. 
Ge voyageur rapporte , en parlant des habitants de Tripoli 'de 
Syrie {Aïgentliche beschreibung der BaysZj pag. 49): »Sous 
»cet habit [le »^Uj], ils en portent encore un autre — — 
«fait de drap, qui ordinairement est bleu, surtout chez les sol- 
»dats; il est plus court par devant que par derrière, et il a les 
» manches larges; il n'a pas de collet." (Gotovic, loco laudaioj 
dit de même collariis carei). Je pense que le passage suivant 
de Dandini (Voyage du monl Liban y pag. 40) qui parle éga- 
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lement des habitants de Tripoli de Syrie, se rapporte aussi à 
la &A^: »Il8 ont," dit*il, » double veste. Celle de dessous est 
»un juppon avec une ceinture.^' (Celle de dessus est le f^L^). 
Von Ricbter {Wallfahrten im Morgenlanden pag, 123) men- 
tionne parmi les habits qu'il se procura , pour se rendre de 
Beirout dans Tintérieur de la Syrie: »une Dshiibbeh rouge (re- 
«dingote sans doublure)." 

En Egypte la au:^ était également en usage, et de nos jours 
encore, on se sert de ce vêtement. On lit dans Nowairi {His- 
toire <r Egypte^ man. 2 it, fol. 32 v»): ^U& &a^ IkmJAS vsaJI^^ 
* ; ^1 f t d ^n S \ykJ^ >^La kMloh consistait en une djijbbah 
» d'étoffe de soie Q) rouge, en une Jeredjîyc^ au dessus de 
»celle-ci," etc. Dans Ibn-Iyas (Histoire d^JEgypte, man. 367, 

pag. 281): oLa-?' ^^^ *H-^ f"^) U*^^ ^jUaJLyJI ^^l^j i>le 
» sultan portait une djobboA de laine blanche." Et les mêmes 
mots se retrouvent plus bas (pag. 288). Dans les Mille et une 
Nuits (édit. Habicht, tom. III, pag. 139) la iu^ d'un pauvre 
pécheur est décrite ainsi: vJ^^aoJI ^^yjo jLjlJU &3Lt L^jii kéc^ 
>^fcXjl JlJü! jjjo l^Ai^ yjJiiA\ Hune djobbah de laine gros- 
wsière, composée d'une centaine de lambeaux, et pleine de 
»vermine.'' Sans doute il est question de la &JL^ dans le 
passage suivant de Hellfrich {Euri%er unnd wakrhafiiger Bo~ 
richi von der Meys%^ fol. 393 v^). Ce voyageur s'exprime en 
ces termes: dâu lieu d'un pourpoint (eiiie^ ff^ammes)^ on porte 
»une longue veste (Zeibrock)^ qui est un peu plus courte par 

(^) Voyez far le mot ^Uùfe M. Qaatremùre, Histoire des sultans mamlouks^ 
tom. I, part. 1, pag. 241 ; tom. If, part. 1 , pag. 70. Cette étoffe emprunte aon 
non d'une nw de Bagdad, eomme Ta «biervé H. de GajaTigM, ffiatory êf îkê M^ 
kammfidam DytmtHês ùtSpnmt ton. I, pag. MS. 
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Aderant que par derrière, et £aite en drap rouge» bleu ou brun.'' 
H. le comte de Chabrol (dans «la DtscripHon de t Egypte ^ 
tom. XVIIIy pag. 108) décrit ainsi la rI^: y>ïls>^ Autre robe 
«ouverte aussi, elle se met sur la première [le S Uôv]. Les 
»manches en sont courtes comparativement à celles du qaftân. 
i>En hiver elle est doublée de fourrures.'' On lit dans un ouvra- 
ge de M. Lane [Modern Egyptians^ tom. I, pag. 41; voyez 
aussi The TAousand and one NighlSy tom. I, pag. 485): »La robe 
j»ordinaire de dessus est un habit long en drap de couleur 
» quelconque; les Turcs l'appellent ju66eA, et les Egyptiens ^t6- 
»&eA. Les manches de cet habit ne vont pas tout à fait jusqu'au 
» poignet." H. Lane nomme la &a^ une robe de dessus par 
rapport au cafian^ qu'on porte sous la djibbnA; cependant 
on porte encore sur la djibbah^ soit un gâbjUU»» soit une 
aU^^, soit une R^Laê* On peut voir la façon de la djibbeh 
dans les Modetm Egypitans, tom. I, pag. 40 (le personnage 
du milieu). 

Avant de quitter l'Egypte, je dois encore faire observer que 
la djibbeh des moines de St. Antoine, différait essentiellement 
de la djibbeh Egyptienne, en ce qu^elle n'était pas ouverte sur 
le devant. Vansleb compte parmi les habits de ces religieux 

»2. une Gibbe^ ou tunique de laine brune, fort grossièrement 

* 

» cousue, et qui n'est pas ouverte par devant." (Ifcstvelle -fle- 
leUitm dun voyage fait en Egypte , pag. 307). 

Anciennement la JL^ était aussi en usage dans le royaume 
de Maroc, car l'auteur de l'histoire des Almoravides et des Al- 
mobades, intitulée al-holal al-mauschtyah (man. 24 1 fol. 
v<*}, compte parmi les présents, donnés par le prince Jousof- 
ibn-Taschifin à son oncle Abou-Bekr-ibn-Omar: 
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Ms «.ôJLo io^ JCàI »ciaquante djcbbahs d'ëcarlate, c'est-à-dire, 
)»de drap (^) fin.'^ Maïs j'oserais presque affirmer que cet habit 

(^) Le mot smÂXjB qa'oo prononçait peat-étre anciennement \^lXj^^ mais qu'on 

o 

prononce anjonrdhoi v^ÂJLo, désignait en Espagne le drap^ et de nos jonrs encore il 
désigne en Barbarie le même genre d*étofFe. Host (Nachrichten von Marokos, pag. 

269) dît qae (jMjJLa^t <-flji$ signifie drap d'Angleterre^ et vdLU4JLi SmàX^ 

drap de Hollande} Dombay (Gramm, ling, Mauro^Arabicae^ pag. 83) traduit t,Aig 
par pannuêf et an rapport da capitaine Lyon (Travele in Northern J[/rica,ipàç. 316} 
le mot mel/ désigne à Sockna le drap. On lit dans les l^oyagee d*Ibn-Batoatah 



(man. de H. de Gajangos, fol. 138 r*): v^âJL^JI •! JuJUU ^-mJC»* »on la re« 

«▼et de laine on de drap.*' Aillenrs (fol. 161 r»): ^jjLfjO ^aaS^ ^m/%5^ L^aJa 
i»^A>^Ly &J^ y^JLatf «mÂJL^JIj »il ae troore là an grand trône convert de drap, 

»sar lequel leur kadbi a'assîcd." Plus bas (fbl. 168 v»): ^jJéèJ^ L^fV^ v:>^l«i 

4>^^( oiJUI yti^ u'^y LtM ^^^ ^Uiitj l^yi »je Tis (i 

»Conslantinople) nn yieillard d'une belle figure et avec de beaux cheveux; il portait 
«le costnme ordinaire des moines, qui se compose de drap noir." Et encore (t'&iW.): 
&^t«it 4>y^l yO* V;:^ljuJt Jl^ ^^ «.ôJLo &AjÂ »une pièce de drap, 
«'fabriquée par les femmes; cette espèce est la plus belle de toutes." Ailleurs (fol. 

165 vo): i%A»i't * " ' I " .^ fl'^ Ua^ ouuaO (X5 »Ies murs étaient couverts 

>de drap de couleur." Pins bas (fol. 286 vo): j^k^S VUàJLJI vW^ |»(^Ajlr 
•ils portaient des djohbahs de drap rouges." Et enfin (fol. 886 r*): t^ftAx t \yXééé 
sdcs rideaux de drap." Pedro de Alcala (Fbca^u/iart'o Eapanol Arahigo) traduit ori7l9 
de pano par v^âJUj! JLu&L^y et on lit dans le Dictionnaire Biographique d'Ibn- 
al-Khatib (man. de M. de Gayangos, fol. 89 r») ranecdoteauivanle: LâJLo ^yXw»! 

JL),6 v.,;^ xJ ^^^juj JÓ.U OÜJI ^L> <iiJj^ v.JLiii ouûiXit 

A ff^^^ i^JLi ail acheta du drap, et après qu'il Tavait mouillé, le drap se rétrécit, 
«comme cela arrive ordinairement. Ensuite il voulut s'en revêtir, mais trouvant que le 
•drap s'était rétréci, il alla s'en plaindre à celui qui le lui avait vendu. Celui-ci s'efforça 
»à lui en expliquer la cause, mais l'autre ne le comprit pu." On voit qu'lbn-ftl- 
Kbatîb emploie ce mot comme féminin, et Ibn-Batoutah comme maKulin. Toutefois ou 
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n'a pas été porté par les Arabes de ce pays, depuis le quin- 
zième siècle jusqu'à nos jours. La djM>ah est encore en usage 
parmi les femmes d'Alger et de Tunis. (Voyez Panante, Fi- 
aggi^ tom. II; pa{>'. 10 de la traduction hollandaise). 

La Kks>^ était en usage en Espagne, et voici ce qu'on lit dans 
Al-Hakkari {Hisloire d^Espagne , man. de Gotha, fol. 373 ?**): 



célèbre musicien Zeryab (v^b^O qui vint en Espagne sous le 
règne d'Abdorrahman II, » était d'opinion que, pendant la saison 
i)qui est entre le chaud et le froid, et qu'on appelle le prin- 
»temps, les Arabes d'Espagne revêtiraient, de leurs habits de 
»couleur , des djobbaAs de filoselle , qu de l'ëtofiEe appelée mol^ 
%ham (Ö), ou enfin de celle qu'on appelle moharrar (*<>)." Pierre- 

poiifraîl fopposer que Pautenr, en écrivant ujULo, ait pensé néanmoins à on nom 
de Tétement da genre féminin ,\ par exemple an root *i>XS^ \ en effet dans an antre 
endroit (man., fol. 14 lo) le même aatear compte parmi les étoffes dont se revêtent les 
Grenadins c > A^in^'f '_^1 % "- On voit que, dans ce dernier passage, le mot v^ftJLo 
est du genre masculin. 

A Malte le mot \^Si,Xj6 (*iulrff) désigne aujoard*huî t/fi manttau tfêcarlate pour 
les enfants. (Voyez Vassalli, Lesieon Melitense^ col. 500). 

(^) Suivant Xotarrezi (Ikna^ manuscrit arabe de Tlnstltut drs Pays-Bas, n» 73, 
P*S* 0^)* 1^ Biot i^iSwO désigne une sorte d*étoffe, dont la trame nVst pas de soie; 
c>sl ce qui la distingue de Tétoffe, appelée dibadjy dont la trame est de soir, comme 

la chaîne: ^ -A . » t t jH^m^y^I «a^^ J^ô^ ^Jol^jJI Z ^LojJt 

I^JUMbJol yAD Kàt^ ht ville de Merw était fiimeoie pour son j^^mO* (Nowairi, 
Smejfciepèdiê, man. 273, pag. 06). U est fait mention aussi de ^LimI«^ |»^<0> 
(flowaîri. Histoire des Ahbasides^ man. 2 A, pag. 160). 

(10) ComoM le mot fiy^^ désigne la soie, il ne me ptrait pas improbable que le 

mot \y^ indique une . étoffe mêlée de soie. Dans d'autres passages le mot sj^ 

15 
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Martyr dit dans la relation de son ambassade en Eg^yple , pen- 
dant Tannée 1501, adressée à Ferdinand et Isabelle , [LegaHo 
Babylonica^ pag^. 401): »Leur vêtement de dessus diffère peu 
»de celui que vos Grenadins appellent J/giubbas, et les Espa- 
»gnols marloitisJ' 

Dans PAldjczireh la &a^ est également en usage. Voyez 
Buckingham {Travels in Mesopoiamia^ tom. I, pag* 6, 343) 
qui écrit jubba. 

De nos jours encore, la iu:^ est en usage à la Mecque; on 
y porte cet habit sur le ^jju, et il est fait de drap léger, ou 
d'étoffe de soie des Indes; dans la grande chaleur on ne s'en 
revêt point, mais on le jette sur les épaules. (Burckhardt, 
Travels in Jrabia^ tom. I, pag. 335, 336). À Médine, où même 
les pauvres portent ce vêtement, la stl^ est en drap. (Idem, 
ibid, tom. II, pag, 242). 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que de la djobbah ou djibbah 
des hommes ; nous devons donner aussi quelques détails sur la 
«!:> des femmes. ))Sur le ^iJlIi," dit M. Lane [Modem Egyp-- 
tiansy tom. 1, pag. 68), »les femmes d'une condition aisée, 
«portent une gibbeh en drap, en velours^ ou en soie, brodée 
^ordinairement d'or ou de soie de couleur ; la différence prin- 



aigaifie/a»/ de soie, Pedro de Alcala {Vocabulario Enpàhol Jrmbiffo) tradait sedenOf 
eosa de seda par )v^9 et on lit dans an passage d*Ibn-Saîd, rapporté par AI-Mak- 
kajrî {Histoire d'Espagne^ ma», de Gotha, IbJ. 40 ▼«): kJbl \^Jt\ ^ MXdCLJm 

iXJUb OUIJ ^jJt v.ÂJuûJI Ïj^AJ\ ^UUI V^ ^ }fkMi>J^ 
É^Xi^Ju Quant au mot ^Xsff qu'eaploîe ici Ibn*Saîd, je le trouve égaleacut 
appliqué à la soie dans ce passage d'Ibn-Kiialdoun {Histoire d'Espagnêy nan. 1360, 
toD. lY, fol. 12 f ): (UiöJl ^^1 ^ WlA ^y^"^ ltUUI ^y 

^^LuJI^ J,i^\ uXsja s.\Jdl\ ^UU s^jJb cjjyJI 



♦• 
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Dcipale entre cette gibbeh et celle des hommeS| consiste en ce 
»qu'elle n'est pas si ample; ceci est surtOQt le cas pour le 
»devant; elle est de la même longueur que le ^|JL^«" (G'est- 
à^ire qu'elle touche la terre, ou que même elle est encore plus 
longue de deux ou trois pouces)* Dans le dessin que M. Lane 
(tom. I5 pag* 57j donne de la djibbeh de femme, les manches 
Tont à peu près jusqu'aux poignets. Il n'y a pas long temps 
qu'en Egypte les manches de la djibbeh n'allaient pas même 
jusqu'aux coudes, comme on peut le foir dans l'Atlas d'Olivier 
{f^oyage dans V Empire Olhonua^,^ P Egypte ei la Perte^ PI. 20) 
et dans celui de la Deecripiûnt de VMgypte (toib. 11, PL 293). 
En effet, on lit dans VEsêai de M. le comte de Chabrol (dans 
la Bescripiion ,de l'Egypie, tomi XVIII) pag. 113): x>&I:b>. Ro- 
»be qui se met sur les précédentes: elle a des manches trës- 
» courtes 9 et est doublée de fourrures en hiver; alors elle prend 
nie nom de ouech faroueh [g.^ ^^\ (visage de la pelisse).*' 
Peut-être Dandini {f^eyage au mont Liban y pag. 48) parle-t-il 
également de la Djobbah des dames de Tripoli, quand il dit: 
dAu lieu de spain ou abb, elles portent un juppon un peu 
»pluB court que ne portent les hommes." En effet, ancienne- 
ment la djùbbaA de fetnme semble avoir été aussi plus courte 
qu'à présent; voyen l'Atlas de la Description de f Egypte 9 
toiti. II, PL 266. Yen Richter {fTall/aArten im JUorgémlande^ 
pag. 212) parle de la Dskübbeh des femmes des^ Bédouins de 
la Syrie, qui est ))ordioairerdent de couleur chocolat." » Cette 
»couleor/' ajoute-t^il, i>est aaasi fort en faveur parmi les hom- 
jimes/^ En Egypte, les dttAies semblent avoir j^té aussi la 
djûbhah du temps de M armol ^ car je pcose que le passage sui- 
vant dé cet auteur se rapporte au vêtement en question {De^ 

16^ 
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scripcion de Jffrica^ torn. III, fol. 112 v**): »Lcs jupes [Iom 
Yisayas) sont à Ia façon d'aijubas turques" [aljubds turqvescas; 
je pense que Vauteur ajoute ceci pour les distin{][uer àe&jubas 
Qfrenadines], »allant jusqu'aux pieds, et faites de différentes 
»sortes de soie, ou de tissu d'or; les femmes les portent aussi de- 
»drap à manches étroites, et bi*odées ricliement d'or et de soie," 

Â Massava on prononce &!:>. comme en Egypte; et ce vête- 
ment y est fait de drap de couleur. (M. Riippell, Rcise in 
Abyssinien y tom. I, paj. 200)* 

Parmi les Turcomans la djobbah est égalenient en usage. On 
lit dans la Relation de Fraser [Journey info Khorasan^ pag. 
2G0): »Quand il fait froid, les femmes portent en outre ist^juhbas 
»ou des robes semblables à celles des hommes , d'une étoffe de 
»soic ou de coton à raies." Et le voyageur ajoute en note: »La 
))jubba est une robe ample dont on s^enveloppe; elle a les 
» manches serrées au poignet, mais amples en haut; elle est 
«ouverte sur le devant, et elle est si large, qu'on peut Tar- 
»ranger en plis autour du corps, car on peul faire passer de 
«beaucoup l'un côté sur l'autre; elle a une grande ressemblance 
»avec le baroonee [en persan &3.Lu]i mais elle est faite ordinai- 
»rement d'étoffes plus grossières. La jubba Khorasânee est faite 
»pour la plupart de laine brune ou rougeâtre, et fréquemment 
jide poil de chameau. C'est une très-bonne couverture, parce 
»que la tissure serrée n'admet pas facilement la pluie, et 
»garantit beaucoup du vent." Plus bas: »Plusieurs de ceux 
»qui sont plus pauvres, ne portent qu'une courte jubba ^ ou 
»chemise en laine/' Et encore: »Quelques-uns portent le cos- 
»tume national, turcoman ou ousbek, qui consiste en plusieurs 
» robes ou jubbas qui dépassent un peu les genoux , et qu'on 



»attaclie aivec une ceiature; TétoflEe, dont Xes jubbas 

»soat faites est un mélano^e de soie et de colon, à raies bleues, 

«pourpres, rouges et vertes. Les Tuckehs conservent plus 

«leur propre costume, en portant souvent des jttbbas^ tissues 
»de poil de chameau , sur leurs habits de dessous/' La djob- 
bah est encore en usage chez les Guèbres (Fraser, ibid,^ Jp- 
pendix B, pag. 22), et chez les Ousbeks â Gbiwa (idem, ibid.^ 
pag. 68). 

De nos jours, le proverbe: aüU^ \J*J^% *^4^ JJLowil a re- 
))passé (*i) sa djibbah^ et nettoyé sa barbe/' est employé par 
les Egyptiens, quand ils veulent indiquer que quelqu'un s'est 
préparé pour une affaire. (Burckhardt, Jrah. Prcverbs^ n®367). 

Du mot arabe 'ij^ les Espagnob ont fait: aljuba^jupa^ 
cAupaj jubon; les Portugais: dljuba; les Italiens: gtuppa et 
giuppone^ et les Français: j{<pe ei jupon. 



JkîAXri, 



*• ^ 



Suivant Djeuhari (tom. Il, man. 85, fol. 188 r*") on appelle 
souvent le pXàé^ (ceinture) JbjL:^, et le lexicographe cite à 
cette occasion un vers qu'on trouve aussi dans la ffamaaah 
(pag. 656), où Tebrizi dit que le J^ J^ est fait de pièces de 
cuir , tordues ensemble , dont les femmes esclaves seules se ser- 
vent , et non pas les femmes arabes. Suivant le Kamous (édit. 



('*) » JJLiO when used on the subject of clotb, means ta pass a hot iron ovêr 
»it to restore its lustre ; if spoken of ptper it meani to gtazo it^ Note de Barck- 
hardt. Si ceci est en vérité le sens da mot (jJuC^ il semble ^*en Onent on repasse 
les broderies; vojex les MilU et une Nuits^ éd. Macnaghteo, tom. II, pag. 299. 
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de Calcutta, pag. 1411) la &Jbj^ est une sorte de ^^ de 
cuir, dont se servent les garçons, et aussi les femmes quand 
elles ont leurs règles (*). (^UoûJt au nUL f^ù\ ^ v^ «aA 
(jÔA^L)* Je doute fort que dans ce sens le mot Rjbjkf^ si- 
gnifie une sorte de ceinture^ et je pense plutôt qu'il désigne: 
une sorte de caleçon. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Ibn-al-Khatib {Dictionnaire Biographique ^ man. de M. de 
Gayangos, fol. 32 r*" et t*") raconte plusieurs exemples de la 
maladresse des savants dans des circonstances fort simples , et 
Fauteur fait raconter à un tailleur de Tunis l'anecdote ani*- 
vante (fol. 32 v»): îUj^ 'kj^ ^ ^ ^^loJüu-Jt J^J J JU 
^%j^ U^»P» Jxiûi:? ^ ^ l^U^oiLi^ »^U ^ (sic) 

Ja.i>b ^5x^t ^^^ -pjOt ^f^ jcè JUi jOiJt ^^ v^ 
i ^j tôl *jU jLft^t ^H^ U-?5 vUii vjyaJL? ^f^f^ 
Jt l4Ai ^^Lû^ U bjO^ L0 ^^ ÜjJU (?) v:Ja«M ^t^ ^^ 

Abou«'I*Hasan-Hasim (*miI^) de Garthagène (le célèbre auteur 
de la Makêourak) ))me dit: »Al-mostansir ma fait présent d*utie 
n^idjobbah djerbîyah qu'il a portée lut-méme, mais elle n'est 
»)ipas coupée comme nos habits dans TOrient de l'Espa- 
»»gne; ainsi, je désire que vous en détachiez les manches, et 

(1) H. Frejug a fli«l traduit ce patMge an mot ftJbj^) et il l*a hkn tradait 
dans n préfaça, pag. X. 
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»»nous les changerons selon la mode espagnole/' Comment 
»faut-il faire? répondis-je. »Nous détacherons les manches en 
»»baut/' dit-il y »et nous mettrons ce qui est étroit en haut, 
»»et ce qui est ample en bas." Hais, dis-je, comment rem- 
x>plir (^) ce qui sera en haut? Car si nous appliquons cette 
«partie à un endroit où l'on exige de l'ampleur , nous n'avons 
»pas assez d'étoffe pour remplir l'espace vide, si nous ne trou* 
»Tons pas un habit semblable. — Mais il ne saisit pas la chose, 
'Dety désespérant de la lui faire comprendre , je le quittai et je 
))m'en allai." 

On voit par ce passage, qu'on entend par Loy^ une sorte 
de djohbah , garnie de manches. Harmol {Descripcion de Jffrt- 
ca, tom. II, fol. 40) col. 4) écrit gerivia, mais la description 
qu'il donne de ce Tétement, ne s'accorde pas trop bien avec 
les paroles dlbn-al-Khatib. Il dit dans la description de la 
province de Gezoula» dans le royaume de Maroc: »Le costume 
» ordinaire de ces peuples consiste en des gerivias de laine; 
Délies sont étroites et n'ont ni manches, ni collet; elles vont 
»jusqu'aux genoux, et on les porte sur la peau nue." 

J'ignore si auoy^ est le même mot que la jer(a du capitaine 
Lyon (Travels in Northern Africa^ pag. 6} qu'il dit être »un 
»caftan à manches courtes, et qu'on porte souvent au lieu du 
}>beneisA*' {jbJL> ou yijüü). 



(^) Il me semble qu'il faut tradalre de cette maoière le rerbe /Aa^ foe je pro- 

nance >^« Comparei diiu le Dictionnaire la 6« forme de ce rerbc, qai siçnifif 
impUtus/uii etc. On lit dans ToaTrage intitulé Akhhar al molouk (aao. 050, |>ag. ISt ): 

.* «H «^ 

Je crois deroir rabstitaer éVj^ â VWS^ de aoite que le uo$ soit: sic prince or- 
sJonna au poète de compléter le premier fers, en j sjoatAOt on second." 
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Ge mot manque dans Ie Dictionnaire , dans Ie sens que nous 
allons établir. 

Le capitaine Lyon (Travels in Northern Jfrica^ pag. 39) 
rapporte que les Arabes de Tripoli d'Afrique, distinguent les 
barracans en trois sortes. Le plus grossier se nomme a6a, le 
plus fin jereedj et celui qui tient le milieu kAolt, Le jereed 
est aussi porté à Morzouk, tant par les hommes que par les 
femmes (ibid.y pag. 170, 171). 

Le mot Jl>«^ est sans doute d'origine arabe. Le verbe ôy^ 
signifie scalpsit^ abraait ; mnndavit gossîpium etc., et la 
forme Jo«^ peut exprimer le participe passif, comme la forme 
JuuCij, dérivée du verbe Jjci' (/fie/-), exprime tué. Je suppose 
donc qu'il faut souscntendrc le substantif ^|^^, et probable- 
ment on aura dit auparavant Ju>%^ u'^T^' 



);^ 

On lit dans Djeuliari (tom. I, man. 85, fol. 388 r®) : \^S 

»Lc djir% fait partie de l'habillement des femmes, et il est fait 
))de poil; quelques-uns disent que c*est une pelisse grossière." 
Et dans le Kamous (édit. de Calcutta , pag. 609): i>LyJLM (j^LJ 
pLÜI ^y^% i^y yj^ »c'cst un vêtement de femme , en poil, 
»ou en peau de brebis." 



[Jy*)^ "~/**^ 
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Ji^/^ 
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Voyez au mot f{rr-%/^-^m 



S^^ I «u pluriel ^^\^ 

Ce mot manque daas Ie Dictionoaire , ei je ne l'ai rencontré 
que dans le dialecte de Malte. 

Il se trouve dans l'ouvrage de Vassalli {Lexicon Meliiensej co\. 
SU), et le pluriel ))W» noté par ce lexicographe, est, comme 
on sait, un pluriel arabe régulier, formé d'un substantif quadri- 
litère. Ceci nous fait soupçonner que le mot dje%wireh est 
d'origine arabe ; je ne le crois point cependant, et il me semble 
que dje%wireh n'est qu'une altération, un peu forte, il est vrai, 
du mot italien giusiaeuore. Quoi qu'il en soit, la dje%wirek est 
encore portée de nos jours par la population arabe de Malte. 
Dans le Fayage en Orient par M. Goupil Fesquet (pag. 6} il 
est question de la ghesuira^ jupe bleue ouverte d'un côté , des 
Maltaises. M. Amari , Sicilien de naissance , a bien voulu m'ap- 
prendre que ce qu'on appelle à Malte djexwtreh est »un petit 
»jupon en toile à raies bleues et blanches et à petits plis. Elle 
»est ouverte d'un côté, et attachée avec de petits rubans." 



" "*■_ 




Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
Il est d'origine turque: ^jbâJ^^, ou plus correctement ^^àiL^. 
et il désigne: un pantalon de drap. 
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En parlant des vêtements d'hiver des émirs bédouins, d'Ar- 
vieux (f^oyage clans la Palestine vers le Grand Emir) s'ex- 
prime en ces termes : »Sous ce caftan et par dessus le caleçon 
»de toile, ils mettent un Chakchier [dans l'édition de Labat, 
Mémoires^ tom. III, pag. 288, on trouve CAakchir] ou pan- 
» talon de drap rouge, dont le pied est de maroquin jaune. 
)» Ces pantalons doivent toujours être de couleur rouge, de pour- 
Dpre ou de violet, et jamais de verd, à cause que Mahomet a 
»aimé cette couleur, et que ses descendans portent le Turban 
» verd , ils croiroient de la pro£aner en la mettant à cet usage. 
»U8 traitent les Persans d'hérétiques, à cause qu'ils mettent des 
«pantalons et des caleçons verds." Niebuhr {Reize naar j4ra* 
6ië, tom. I, pag. 152) explique le mot schakschir par: »>paa- 
»talon rouge, extrêmement ample." C'est par erreur qu'on lit 
vu^ dans la Descriptif de f Egypte (tom. XVill, pag. 107); 
M. le comte de Chabrol explique ce mot par : i»culotte d'hiver 
»eQ drap." 



9 ,^P 9 ,^ 



On a déjà vu plus haut, au mot ;(v|, que, dans un passage 
de Bokhari, le mot yjUA^ est employé comme synonyme de 
)M ) ^^ qu'en conséquence il doit désigner ce grand voile, dans 
lequel les femmes en Orient s'enveloppent, depuis la tête jus- 
qu'aux pieds, quand elles sortent. En e£Eet, Iljeuhari (tom. I, man. 
85, fol. 35 ï^) explique oLaJL^ par Süt^Le; or JU^uo désigne la 
même chose que Jv|» Le Lexicographe ajoute à cette occasion : 
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v^^' vlh»4«- v5;*^' C5^ 
»Une femme de la tribu de Hodhail a dit^ en chantanl les 

»louanges de quelqu'un qui avail été tué dans le combat: 

»Les vautours se rendent là, où il succombai en prenant plair 
»8ir à le voir; là aussi vont les vierges, en portant des djilbâbs.'* 
. Peut-être Ibn^Rhakan a*t-<il en vue le m^me sens du mot, 
quand il dit {afud Hoogvliet, JHverêùrum $0ripU>nim loci de 
regiâ ^phiasidarum familiâ ei iie JbHr^^ti^hmo pw^tà^ p9^«. 47): 
wUU^t ^y\^ ^ giiifl^ ^ ^liui\A t^ »SouiBée de leur sang, 
»la place où ils avaient succombé, semblait portdr un cffilb4K> 
wrouge." '. i 

SuiTânt le Kamous (édit. de Calcutta , pagb 68) ce mot dé-* 
dg^ encore une chemiBe ({jù^)j et aussi un vêtement mple 
qne les femmes mettent sous la milhajuh (Sl«^ it^L.4>^'« 
IéJL^\ ^yo); en ce cas c'est le même babit que celui qu'on 
nomme aujourdhui en Egypte sJlL^ ou u*i; ou enfin c'est la 
même chose que le voile aj^lé ^i.^^ UUsti yo jl)- 

Sn tous cas il désignait anciennement un vêtement : porté 
par les femmes. H me sembla qn'en des temps plus mo- 
dernes, ce mot a acquis , au Magreb, une acception tout à 
feit difFérente. An rapport de Sbaw {Rei%en daor Barbafyen 
en het Oosie^ tom.'I, pag. 322) le mot Jtllebba désigne une 
sorte de camisole , avec ou sans manches , et qui difiëre peu de 
la tunique des Romains. On Tattadie à la ceinture, surtout 
quand on doit trayailler, et on la porte sous le dU»* Je pense 
que Jtllebba est le mot arabe uAlIj^ dont on a retranché la 
dernière lettre. Tbévenot {RdaHm cTun voyage /ni au Levant j 
pag. 663) a encore corrompu davantage ce mot en éerivant 

16* 
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Jillet. Il dit en donnant la description de la ville de Tanis: 
• Les Barbaresques ne sont pas tout à fait vestus comnoie les 
«Turcs, car au lieu d'un doliman et d'une veste, ils portent 
))une camisole qu'ils appellent Gillei.'* L'auteur delà Mission 
Historial de Marruecos (pag^. 71, coL 2; pag^. 73, col. 1; pag. 
360, col. 1), écrit Chilivia^ et c'est, selon lui, »une petite ja- 
Dquette d'une étoffe trés-grossière, A manches étroites, et garnie 
»d'un petit capuchon poissé pour s'en couvrir la tète; cet habit 
»est court de sorte qu'il ne passe pas la ceinture/' On lit dans 
le voyage de Windus {J Jcumey io Afequinezj pag. 29): »Les 
»Hores les plus pauvres portent un vêtement nommé Gelebia^ 
A et formé d*une étoffe de laine grossière; cet habit n'a point 
Dde manches, mais des trous pour y passer le bras; il descend 
«jusqu'aux genoux , et dépend nonchalamment autour du corps 
«en guise d'un sac." Riley {Loss of the brig Commerce ^ pag. 
107, 198, 248) écrit gzlabbia, et c'est selon lui, un manteau 
en laine A manches courtes • et garni d'un capuchon. Ali Bey 
(Travelsj tom. II, pag. 278) écrit Djilabia, et, selon lui, 
c'est une chemise ou manteau (skirt or cloak) d'une étoffe A 
raies étroites , blanches et noires. On lit dans un ouvrage de 
M. GrSberg di Hemsö (SpeccAto geograjico e statisHco delt Im- 
pero di JUarocco^ pag. 82): «Le bas peuple (à Maroc), et les 
»pauvres, portent pour seul vêtement une sorte de sac de toile 
«grossière, nommé gellabia; on y a pratiqué des trous en haut 
)>et aux côtés , pour y passer la tête et les bras." Il se pourrait 
cependant que ce mot ne dérive pas du tout du mot u>LJL^f 
et que cette sorte de camisole emprunte son nom au mot 
berbère iAelebeh qui, selon le vocabulaire de Vepture {F'oyage 
de HorhemanHj tom. II, pag. 440) signifie habit. 
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Bans réditioQ de Calcutta du Kamousj et dans Ie meilleur 
manuscrit de Leyde de cet ouvrage, la première consonne a 
une fatba; mais Djeuhari (tom. I, man 85, fol. 389) dit ex- 
pressément: >^yc &ftNjüo A^b 8\U4*t* Il ajoute A cet occasion: 

vQ'une djomtnâxaà aux manches retroussées, vous suffise, et 
»ne TOUS souciez point de posséder un idk précieux." 

Suivant le Kamcuê le mot 8\L^ désigne une veste eu ca- 
misole en laine (vJ*^ ^wo 2Lftt^(>)• 
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On lit dans le Kameus (édit. de Calcutta, pag. 1734): 

^L-Huft fc^^j ^4X.-ûJI ^^AÂi^j Jto.^t ^^-j *tu,^ ^ ^4>^ 
aILJI^ ^Lüytf »Le mot &L^ désigne spécialement une pièce 
»d'étoffe dont les femmes se servent pour couvrir toute la tète, 
»sauf le milieu ; elle couvre la figure et les deux côtés de la 
))poitrine , et on y a pratiqué deux trous à l'endroit des yeux, 
j»de sorte qu'elle ressemble au 6orAo«" 



Cest suivant le Kameus (édit. de Calcutta, pag. 1734) x>un 
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» vêtement en soie, à la façon du tailesân." (oJlLé &UÂslt 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire* 

Au rapport de Diego de Haedo {Tcpographia de Jrgel^ 
fol. 21 j col. 4) les femmes à Alger portent sur la &jLü trois 
sortes de coiffures. La seconde est »une espèce de coiffe mo- 
»resque {irançado morisco) d'une étoffe de soie fine et très- 
» déliée 9 qui ressemble à un c€n€lal{^) de couleur; elles roulent 
»cette coiffure autour de la tète ainsi que la première, en lais* 
»sant pendre les bouts sur les épaules, jusqu'à la ceinture; 
» elles nomment cette sorte de toque (esie iocado) càtmbel." 

Je ne doute point que les femmes arabes d'Alger n'aient formé 
leur mot Jul^ du mot turc llL^ V^^ ^^ parfaitement le même 
mot, avec le changement de r en /, lettres de la même classe. 
On prononce le n devant 6 comme m et non pas comme n, 



(^) Aa mot cêndalf CobAmiTias {TesorOj Ibdrid, 1611) dit: nteU de sedâ moy 
ndelgada, o de otrt teU de lino maj latil : los que piensan ser de sedi, le dan sa 
•ori^n délia, sedal, Inlerpaesta la n. sendal: los ^e de tela de Hdo à sfndone, Gitece 
>0*y(f»f*, est enim sindon amîctos ex liao Aegypiiaco, dictas sic qaia prlannn in Sidooe 
nxiAe hojtisBiodi anictns fieri ooepît: et ob id Tyntm i Martiale vertes diftae snot. 
sTjras, et Sîdon Wcinae orbes: ide6 «na pio alten iatpissiae snaiitiir. £1 padie Gia- 
»dîx dize ser nombre Arabigo cendal , que Taie tanto como boja delgada , y de alli al 
»batiboja le Uama el Arabigo cendali. Joan Lopez de Yelasco cendal, cendaloy que 
ses batihoja, qne concnerda con lo qne dize el padre Gnadiz.** Pedro de Alcala (Fo- 
cabulario Espanol Arahigo) tradnit batik^ja par eendalôci, et Gaspar Escolano 
(nUtoria de Vaiencia, tom. I, pag. 88, col. B) dérive le mot espagnol cendal de 
Tarabe eendmi^ci, «qse et hûtikeja" Qaels «mt ces aats «rabcs? 
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tant en arabe, qu'en persan et en turc; Diego de Haedo a donc 
très-bien fait d'écrire chimbel et non pas ehinbel. 



6 e^ 



Ce mot est explique par Djeubari (tom. I, man. 85, fol. 37) 
par 8%aa^ et par le Kamous (édit. de Calcutta, pag. 60) par 
SlyJÜ cs4> tme chemise de femme. 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Voici d'abord un article intéressant de Makrizi {Description 

fjjüi ^f y^. jjt b y-osy I ^^ujt ^^^t, &*^t £^ ^1 

U**Jj* c>' 45^y »-»aS^ vl J'j»* ^?;-» ^r* *^3 ^ 
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JcBUi ^^1 ^Jy.*JdJ u-LJI ,,^ ^Lo^ Ûyî\ ^ lui lyK 

xaJUj Juk»^; Jl Üba.t JvJü -^y y^UI JjUt u)!^ (X£}j 

^J.\Ji\ J^lJUi tâyi ^ »Uâ :^^ ftSaS ^ &jLIu ^jJü ^^t 



iSmmJI ( j^ ffjLA_v Avant de donner la traduction de ce pa5- 
sage de Makrizi , je dois faire observer que le mot ^y^y d'où 
dérive S^y^j 6st le mot turc nSyL^ qui désigne le drap'. C'est 
probablement à ce même mot turc que çtwxw^ en grec mo- 
derne, doit son origine. »Le marcbé des marchands de drap. 
»Ce marcbé est contigu à celui des marchands des brides, et 
»il est destine à la vente du drap qu'on tire des pays des 
»Francs (^), pour en faire des couvertures de sofa P), des ri- 
»deaux et des couvertures de selles de cbevaux (^). J'ai encore 



(*) PriDcIpalement peat-étre de Venise. Voyez Silvestre de Sacj, Chresiomathiê arabe^ 
tom. I, pag. 87. 

(') Tel est le sens da mot JL&La^) car je \ls dans an ouvrage aaseï rare, et dont 
je possède les deox premiers Tolames (le troisième est rarissime) savoir les Voyages 
du sieur de la Motrays en Europe y Asie et Afrique (tom. I, pag. 85): uSofika^ 
«espèce d*£strade, faite de planches, élevée de quelques pieds contre le mur et for 

«laqaelle sont des minders [en tnrc ^ Jüüo], espèces de mitelaU couverts de pièces d« 
»dnp 00 d*aatres étoffes que leor nsage fait nommer Maccates, avec des coussins coor- 
»verts de même et rangez contre la mnraille de la chambre, poor s*appoyer le dof en 
«croisant les jambes, comme font les tailleurs." Les Maccates de ce voyageur sont, 
sans doute, les c\f Ifltf de Hakrizi. 
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»vccu du temps que les hommes ne portaient que rarement 
)»Ie drap; seulement , les grands possédaient parmi leurs ha- 
»bits une djoukhak , qu'ils ne portaient que les jours de pluie ; 
»il n'y avait que les Magrebins, les Francs, les habitants 
» d'Alexandrie, et quelques-uns parmi le menu peuple de Misr, 
«qui portassent habituellement le drap; mais quant aux cbeft, 
»aux grands et aux hommes distingués, on n'en trouvait presque 
»point parmi eux qui le portassent, sauf pendant la pluie; 



(') Il est tout à fait inntile de parler da mot JLumL^, après qae M. Qnatremcie 
(Histoire des sultans mamlouhSy tom. I, part. 1, pag. 4 — 1) a épanché à pleiiifs 
mains sur ce mot les trésors de son érudition immense. Hais il est nn antre mot qui 
dcsigue également une couverture qu*cn met sur le dos du cheval ou du mu- 
let f et qui était anssi ordinairement en drap (.^ y^)^ dont je dois dire qnelqnes 
mots. Je Tenx parler dn mot ^%ü\« On lit dans Sojonti (jlosn al mohadharah] : 
,5pbyt J^yjjXS\ ^ ilju iUxJty JLàJt jwjATfyO^ aLcs Kadhis se 
^serrent de malets ponr montures; an lien de la hoosse^ ils se servent dn ^)w\ 
•en drap.** Silrestre de Sacy qnî a publié ce passage dans sa Chrestomathie arale 
(tom, II, pag. 267; coopaiçE la note, pag. 270), a mal à propos imprimé ^ôXJ'y 
La Téritable leçon {Ay^\ se tronTe dans les deux manuscrits de Leyde de l'ouvrage 
de Sojouti (mau. 1 13, fol. 364 v», et man. 376, pag. 460), et elle e3t mise hors de 
doute par le passage suivant d'un manuscrit autographe de Ifowairî {Histoire d'Egypte^ 
man. 10 B, fol. 121 r»), ou on trouve: {£^\% ^ J***^ ^"^"^^ '^^^ |^^ 
^aX^ lil lui fit présent d'une mule équipée d'une selle et d'un [£y^\ ^^ drap." 
Je lis dans un autre volume du même ouvrage (man. 2 o, fol. 116 T>)i v«a5\« 

^tjo ^^1 yJUel ^£^\j^yi ^^liiJLJI v^y yj^ V^' *-"/ 

»l\ était monté sur nn cheval blanc [compare^ Barckhardt, A'otes on the Bédouins y 
»pag. 121] dn nombre de ceux que le sultan lui-même montait ordinairement; ce 
•cheval était équipé d'un ^\w\ de satin ronge, bordé d« jaune, d'une rakahahy 
«brochée en or et qui appartenait au sultan^ et d'nne selle du sultan^ ornée d'or." 
Sur le mot 1LÔ\ on peut voir une note de H. Qnatremère, Histoire des sultans 
mamlouks^ tom. I, part. I, pag. 136. 

17 
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»mais quand œlle-ci cessait, on ôtait la djoukhah (^). Le 
)»Kadhi, le rats feu Tadj-al-din*Aboul-feda-Ismail, fils d'Ah- 
Dmed, fils d' Abd-al-Wahhab y fils d'UkiLl, Al-makhzoumi , 
» l'oncle paternel de ma mère (^), m'a raconté ce qui suit: Pétais 
»substitut du Mohtesib du Caire , Dhya-al-din, lorsque , certain 
»jour, j'entrai chez lui, en portant une djoukhttky dont la par- 
»tie de dessus était en laine et carrée. Gomment donc, me 
»dit-il, pouvez-yous revêtir le drap? Le drap sert-il à d'au- 
»tres qu'aux mules? Ensuite il me conjura de l'óter, et il in- 
»sista toujours è me demander où je l'avais achetée jusqu'à ce 
»que je lui appris que j'avais acheté la djoukhah d'un mar- 

»chand de la katsarteh de Fadhil. Aussitôt il fit venir ce mar- 

■* 

»chand, et lui rendit l'habit, en lui ordonnant d'en restituer 

»la valeur. Alors il me dit: ne portez plus le drap, car il faut 
» considérer cela comme un usage honteux. — Hais après les 
«événements récents qui ont eu lieu, et depuis que les habits 
»sont devenus rares, la nécessité a contraint le peuple de Hisr 
))de ne plus observer plusieurs choses qui faisaient partie de 
»leur manière délicate de penser; la plupart des hommes en 
«vinrent à revêtir le drap, et aujourd'hui on Toit porter le drap 
i>à l'émir, au v^ézir, au kadhi et aux dignitaires d'un rang 
» inférieur. Al Melik-al-nasir-Faradj se rendait quelquefois â 
uson écurie, en portant un mamdjoun de drap; c'est un habit 
»à manches et à corps courts, cousu de drap, sans doublure 
»au dedans, et sans doublure au dehors. Alors les hommes 



(^) Le manoicrit B (buii. 976, pa^f. 506) ajoute ici mal à propos iJLftl sJJ\y 
La même addition fe troate encore dans d^antres passais , où elle eat anssi abior- 
dc ^^icL 

(>) Yoyei Histoire des sultans mamlouks, tom. I, préface, pag. H. 



»ont porté cette étoffe à Tenvi les uns des autres, et les Francs 
»ea ont importé une quantité innombrable; et c'est dans ce 
»marcbé qu^on la vend." Le mot R^ya^ se trouve dans ce pas- 
sage de Mowairi {Bisloirt dEgypie^ man. 2 m, fol. 192 r^): 
lUk&o &^y^ jjUaJLJt (/«aJ^ ^^ sultan se revêtit d'une djùur' 
ï>kàah déchirée;" ce que Hakrizi {Histoire des suUans mam- 
lùukSf tom. I, part. 2, pag. 63) semble avoir copié. On lit 
dans Ibn-Iyas {ffisiaire d Egypte y man. 367, pag. 37): aJU 
&>LlS; ^yi ^ ^^y^} SjoL^ ^jujJ^ lâAx0 »Après avoir ôté 
)»son turban léger, il se coiffa d'un gros turban, et revêtit une 
j>djaukhah sur ses autres habits." Gaûes {GramaHca Jrabigo- 
JSspanoluj pag. 171) explique &S>ya^ par »vétement de drap, 
^ressemblant à une redingote." 



'^è^ 



C'est suivant le Kamous (édit. de Calcutta » pag. 436): une 
midraàh en laine , dont les matelots font usage (Sfii« Jue bô^l 



Suivant le Kamms (éd. de Calcutta, pag. 66) oe mot dé- 
signe: Jk^^I)! SiUJ »ce dont on s'enveloppe le pied." Je pense 
que le passage suivant de Niebuhr (Bei%e naar Jrabiëy tem. I, 
pag. 153) peut jeter quelque lumière sur cette explication. »Les 
^Orientaux,*' dit ce voyageur, n s'enveloppent les pieds et les 
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sjambes de grandes pièces d'étoffe de laine , et sur celles-ci ils 
» chaussent des bottes amples. En conséquence ils ont le pas 
))lourd; mais ces pièces d'étofïe chaufiPent bien plus que nos bas. 
» Quand ceux-ci ont été une fois mouillés, ils ne chauffent en- 
»suite que peu; ces pièces d'étoffe, au contraire, peuvent être 
»mises chaque matin d'une autre manière autour des jambes." 

Au rapport d'Ibn-Batoutah {F'oyagesy man. de M. de Gayan- 
gos, fol. 47 r^), les Musulmans portent des ^\\ys^ quand ils 
fbnt le tour autour de la Gaaba, afin de se protéger les pieds 
contre Textrôme chaleur. 

Pedro de Alcala [Focabulario EspcCnol Arabigo) explique cal- 
cas de muger par vj^l^. Peut-être emploie- t-il calçaSj non 
pas dans le sens de caleçon ou culotte , mais dans celui de «re- 
dias calzas, bas. 



Ce mot semble désigner une petite chemise de femme. On 
lit dans Djcuhari (tom. II, man. 86, fol. 191 v*"): yy J^l^l 
aj^LLI aui Jysi t*i^ £t le lexicographe cite à cette occasion 
rhémistiche suivant d'Amro'lkais (AtoallakaAy éd. Lette, vs. 40): 

^y^ y £;"? 'J^ ô^^T u tôt (J^^iaJt) 

Kn consultant le scholiaste, je traduis ainsi cet hémistiche et 
le précédent: 

»Mème quand Thomme sans passions voit une beauté comme 
»elle, ses yeux restent fixés immobiles, par l'effet d'un ^ndre 
»dé8ir, tandis que la taille de la jeune fille tient le milieu 
oentrc un cUr et un tnidju/aL" Le poète veut dire que cette 
fille était de taille moyenne, car le scholiaste dit que a\ù est 




une chemise que porte la femme grande et Jy^ une chemise 
que porte la femme petite (JyAJL SwuJül StvJI ÜAX4S P^4Xil 

Au rapport de Firouzabadi [Kamous^ éd. de Calcutta, pag. 
1418) ce mot désigne: un habit de femme et de jeune fille 

Les anciens Arabes se servaient de cet habit dans le jeu ap- 
pelé al^maüar et Nowairi dit que c'est un vêlemenl blanc (wJ> 
jôjol)* Voyez Rasmussen, jédditamenta ad Aistortam drabum 
anie Islamismum^ pag. 68 du texte Arabe. 






Ce mot désigne une sorte de oô, febriquée au Jémeu, 
c'est-à-dire, un grand manteau à raies. C'est pour cela qu'un 
poète (dans la Jetimah^ man.' de M. Lee, fol. 14 r^) a pu dire, 
en recevant un livre d'un de ses amis: 

^ (^7" (5^r ^/^ L^-àK 

» C'est un jardin, mais un tel où la pensée aime à se divertir; 
»c'est la pluie des idées de l'auteur, et non celle des nuages, 
»qui l*a orné comme de tapis de soie. 

nOn dirait que les mains du printemps y ont étendu un bord 
»fait de l'étoffe appelée waschj (i), et un habit de ceux qu'on 
»nomme AibaraA." 



6 ,'^-' 



(*) Le mot ^^i désigne une sorte (t étoffe précieuse. Edrisi {GéogrophiSf tom. II, 
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On voit que le poète a ici eo vue des parterres de fleurs de 
diverses couleurs , qu'il compare aux vêtements à raies de cou- 
leur, nommés bord et hibarah. 

On lit dans le Sahih de Bokhari (tom. II, man. 356, fol. 
168 r^), dans le chapitre des Boans, de la hibaeah et de la 
sGHiHLAH , la tradition suivante qui est rapportée sur Tautorité 
de QAÛI qui à son tour Tavait apprise de BoLjLi: vsJli» Jli 

JU ^^ luJU jJUI jLo ^\ il Z^\ Ji ULtiiS ^1 iJ 

S^A^I »Je lui demandai quel vêtement était le plus en faveur 
»chez le Prophète. La hibarah^ répondit-il." On lit encore dans 
le même chapitre que la femme chérie du Prophète, Ayischah, 

a dit: ^aL ^^yJ v:^HS^ l^^^ '^^^ ^' v^^ ^' ^T^) <I> 
S%A^ 0%jbj »que l'Envoyé de Dieu fut enveloppé, après sa mort, 

»d'un bord de Tespèce de ceux qu'on nomme hibarah^ en 

» guise d'un linceul." Suivant l'ouvrage, intitulé Oyoun al 

alAar (man. 340, fol. 188 v"") le Prophète laissa, entre autres, 

en mourant: g^^^ ^yi «deux habits de ceux qu'on appelle 

»At6araA." On ne fabriquait ces habits, à ce qu'il paraît, que 



ptg. 108) nous apprend qn*oo fabri^alt cette étoffe A If paliaiu ïïaosao passage d'Ibn- 
Saîd, cité par AI-Makkari (Bistoire d*Espagnê^ man. de Gotba, fol. 40 ▼«) on lit: 

^ÔJ\ v.j.J&jL.4J( ^yW ^/'i ^^) S^/Jt VIlA^ÛAi»^! iXÂi 
La^ IOjO 1^1^ 161 (Jj^t cM^I ftAAJuO ^jOMh^ ^ wytYj >I^< 
•filles d*A1inérîa, de Malaga et de Mareîe possèdent seules des fabn^aes de Tétoffc 
aappelée waschj, qni est entremêlée d*or et dont la belle fabricatîoo met en étonne- 
sment les Orientaux qoi en Tojent on échantillon.*' ThmV Hiitoir9 dêê Ahboiiiu àt 
llowairi (man. 2 A, pag. 160) il est fait menUon da ^^v^jJI /c^9 *^ '^'"^ ^" 
y O y S .g^y ^ dernier terme fait soupçonner que le watchj est une espèce d'écar- 
late. Le mot ^c^% àkû^;at encore tin vêtement de couleur^ et Ton peut comparer 
à ce snjet une note dans le premier Tolume de mon JHeioria Ahhadidarvm (p. 86, 
87, note (76)). 
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dans Ie Jemen (Djeuhari, torn. I, man. 85, fol. 278; le Ka- 
tnousj éd. de Calcutta, pag. 491). Je dois aToaer qae j'igoore 
ce qui distingue Ia g^.^^ du (>o. 

En des temps plus récents, ce mot désigne une tout autre 
chose. Gomme aux femmes d'Egypte, le %M semblait trop mo- 
deste elles commencèrent à porter ce manteau en soie, en taf* 
fêtas ou en cbâie, en lui donnant le nom de SCI^« On peut 
consulter la description de la sTa^ qui se trouve dans la Z>e- 
scripiton de F Egypte (tom. XVIII, pag.^ 114), et on peut voir 
la façon de ce vêtement dans V Atlas (tom. I, planche 41). 
On voit sur la 20" planche du voyage de Wittman {Travels 
* in Asiatic Turkey, Syria and JEgypt)^ une haharah blanche. 
)iA d'autres temps," dit ce voyageur (pag. 374), «les femmes 
«portent un ample manteau noir, qui couvre presque tout le 
»corps et descend jusqu'aux talons." On lit dans Pouvrage de 
H. Turner {Journal ofa Tour in the Levant^ tom. II, pag. 396): 
»Les femmes d'une condition plus élevée, tant les Hahomëtanes 
»que les Chrétiennes, se couvrent, quand elles sortent, d'un 
»ample manteau en soie noire." Enfin voici la description 
exacte de la haharah^ que nous offre H. Lane {Modem Egyp- 
tians^ tom. I, pag. 61): »celle d'une dame mariée, se corn- 
)»pose de deux lés de soie noire lustrée; chacun de ces lés a 
»Qne aune de large, et trois verges de long; ils sont cousus 
»eD8embIe sur les lisières ou près de celles-ci (selon la hauteur 
»du corps), tandis que la couture est placée horizontalement, 
»par rapport à la manière dont on porte ce vêtement; une 
» étroite pièce de ruban noir est cousue an dedans de la partie 
»d'en haut, à la distance d'environ six pouces de la lisière, 
»afiD d'être liée autour de la tête. — Les dames qui ne sont 
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» point mariées portent une habarah en soie blanche i ou en 
»châle." De nos jours la ijj^ est aussi en usage dans l'Ara- 
bie, la Syrie et TAldjezireh. Burckhardt [Travels in Arabia^ 
tom. I, pag. 339) nous apprend que les femmes de la Mecque 
portent ))la robe ample en soie noire, telle qu'on la porte en 
» Egypte et en Syrie.'* Buckingham {Travels in Mesopotamia^ 
tom. I, pag. 302) atteste que les femmes de Diarbekr portent 
quelquefois leur grand voile »en soie noire, comme c'est la 
^coutume au Caire, farmi les dames d'une condition aisée/' 



HT rM 

On sait que les mots |v-^%-^ et f»tj-^l désignent une pièce 
d'étofFe dont se servent les Musulmans pendant le pèlerinage 
de la Mecque. Néanmoins le mot aI^I manque en ce sens dans 
le Dictionnaire. Suivant Wild {Reysbeschreibung eines Gefan- 
^enen Christen ^ pag. 64), le nEhram est une pièce d'étoflFe 
»de poil." On peut voir la façon du ihrâm dans le deuxième 
volume du Tableau général de V Empire Ottoman de Mou- 
radgea d'Obsson. 

Suivant un scholiaste de Hariri {Makamai^ pag. 265), le mot 
{4»(lLl désigne encore: une sorte de coiffure, semblable au 
<Yjo (voyez ce mot) dont les Arabes d'Espagne et d'Afrique 
faisaient usage. En effet, Pedro de Alcala {Focabulario Es- 
panol jirabîgo) atteste également que le mot *lv^l désigne 
une espèce de coiffure qui ressemble au y^ {toco como almajf-^ 
2Mir), et c'est en ce sens que je le rencontre chez Ibn-Batoutah 
(man. de M. de Gayangos, fol. 4 r*»): ^^f LJLo^ ^| ^^f l»j^^ 
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iXiüi ^ ^li' Ui düLüt^^o il :Li jLui^bfi ^^,y^^ i» 

^ ^^^ y^XAjL^^ UoLfi^l a;3lCe ójui IaJLs. L^Juo r!;^^' o'^ 

^^^n ^ ^^ )»Nous continuâmes notre route jusqu'à la yille 
»de Gonstantine, et nous dressâmes nos tentes en dehors de 
x>ce lieu. Une pluie abondante nous força cependant de sortir 
»de nos tentes pendant la nuit, et de nous rendre à un tü- 
itlage {}) voisin. Le lendemain , le préfet de police (^) de la 
avilie, un des scbérifs du plus grand mérite, connu sous le 
»nom d'Abou-'l-Hasan, vint au devant de nous, et voyant que 
»me8 habits s'étaient salis par l'ondée , il ordonna de les laver 
]»dans sa maison. Vtkrâm qui se trouva parmi eux étant usé, 
vil le remplaça par un thrâm Baalbeki (3), après avoir noué 
»dans l'un de ses deux bouts deux dinars d'or ; c'était le pre- 
»mier secours que je reçus (*) pendant mon voyage (^." On 



^9 



{}) te mot %«4> désigne proprement un assemblage de tentes d* Arabes bédemns 
Ce terme je troave en ce fens ches la plupart des Tojagenn ^î, à différentes époques, 
ont parconm le nord de l'Afrique. 

(*) Vojei snr Temploî da kakim^ dans les Tilles da Kagreb, Lempriere {Tour to 
MeroccOf pag. 866) qui écrit eli-hackum, et ■• Griberg di Hemi» (Specehio gee^ 
grtufico e statistieo delP Impero di Marocco^ pag. 211) qnî écrit kkakem. Voyez 
encore Charant {Letter in answer to divers curieus questions , pag. 61, 69, 61); 
Torrea {Relation des Chêri/s, pag. 108, t60) etc. 

C) Cest-â-dire: en coton blanc de Baalbek. Vojes plos hant pag. 8S, 8S. 

(^) A la lettre: ic'éuit le premier /efonA qne je reçna." Selon Tantenr da Tari- 
fai {Livre dee di/Snitians) le moi foteuh signifie : lobtenir qnelqne choM d*nn côté 
>»d*oà Ton n'attendait rieu'* (vojes la note de Silfestre de Sacj dans les JVoiices et 
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peut comparer encore le passage de notre voyageur, qui se 
trouve plus haut (pag. 83). 



EsiraiiSf tom. XII , pag. 836), et il revient à peu près à notre mot aumône^ ctr 
Ibn-Batootah dit tillears (oun. fol. 140 t»), en parlant des fakirs: ^jjf «» ^ A,* f a 
^yXsui »'ûs TÎTent des aamônes qa'on lear donne,*' et encoce (fol. 77 r"): ^a^âjUI^ 

^LjLJt Wa^L^^AJ iJJO» La phrase luix lU ^^ 9°' '^ trouve dans notre 
texte, se rencontre encore dans an antre passage d'Ibn-Baiontah (man. fol. 227 r>}. On y 

Ht: 4X^1 ^j>J ^y^y *>UaâJI ^5^.^ ^ \\(ySjo ^^^^ ô^^ ^^ 

ail avait la coutume d'accepter de petits présents des bonlangers et des fruitiers, comme 
aon en donne aux pauvres, et de dire à celui ao^el il les donnait lui-m^e: aaâeds- 
itoi ici pour recevoir la première aumône ^e je recevrai moi-même.** 
(') Le mot Xg^m signifie voyagt. On lit ailleurs dans Ibn-Batoatak (maot fol« 

100 r*): ovAi«J &^^*J| S JJO ^a Belle mourut pendant ce voyage,** et plus 

bat (fol. 138 ro): 2üoLo| &^^ Jl 8jü6 ^ lUbO LûjI yil^j »son imom 
iraccompagna pendant son vojrage.** Un vers d'ibn-al-labbanah , ^*ou trouve dans 
un des manuscrits de l'ouvrage d'Ibn-Khacan (Kalayid al ikyan, man. 36, fol. 16 i«), 
est ainsi conçu: 

»Si, pendant mon voyage, je le suis sur le chemin où il marche (littéralement: si 
imon voyage est sur son chemin), les malheurs ne me frapperont pas.** 

Ikns le Matmak d'Ibn-K.hacan (man. de St. Pétersbourg, fol. 84 r«) on troave: 
*^(^^i ^jX KAJyO ^^) ^ \:i9\,j&ó »un vent contraire l'obligea à ne point 
«continuer son voyage.'* lians le Dictionnaire Biographique d'Ibn-al-Khatib (man. 
de H. de Gayangos, fd. 64 r«): HJUO UjDOLfrl àji^% ^J>^ O^dû^l \mjm 
y&^fyO ^^1 jkio nAprès avoir accompli son voyage, il emmena avec lui ces deux 
apersonnages, en retournant vers Maroc.'* Dans les Lettres du même écrivain (man. 
11 (1)^ fol. 6 r*): atfg^j v^<w ^j^ a^ÂXamI lil s*informa des motifs de 
ison voyage.** Dans le Voyage de Khalid-ibn-lsaal-Balawi (man. de Gotha, n* 1164, 

fol. Z fo): ''tj3jjbj\ ^^yi Ojb[jüO ^y ft^^L^I SJUyt. 
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Ge mot manque dans Ie Dictionnaire. 

On aait que 8y^ désigne , en arabe , la coulisse par où passe 

«M ' 

la iS3^ c'est-à-dire, la ceinture qui sert à attacher le caleçon. 
A Malte le mot gÇ^, au pluriel yl^, a reçu une acception 
plus étendue; il y désigne, de nos jours, le caleçon avec la 
JUu^ au ceitUure. Voyez Vassalli, Lexicon Melitenee^ coL 262. 



0^^ 



Ce root manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

En Egypte, le mot A^ désigne la ceinture que les hom- 
mes mettent sur le c€r^/^,etjes femmes sur le ye/eA ou sur Pon- 
tari. M. le comte de Chabrol (dans la Description de VEg^te^ 
tom. XYIII, pag. 108) dit, en décrirant le costume des hom- 
mes: »*|y^« La ceinture; elle est en mousseline, en laine ou 
»en soici et se met sur le qaflân;** el plus bas (pag. 11 S), en 
décrivant le costume des femmes: )»*|l^. Ceinture. En été elle 
«est de soie ou de mousseline; en hi?er, c'est un chAle de 
»laine de cachemire. Lorsqu'elle est carrée, elle retombe der- 
•rière en forme de triangle." 

Ce mot n'a pas été introduit récemment dans la langue arabe. 
Je lis dans Ibn-Batoutah (f^oyogesj man. de H. de Gayangot, 
fol. 113 r*»): U.. ^^ii^y Aj^^ ^LiX^f »Je p™ 1© ^*àm 
»et je m'en ceignis les reins." Et ailleurs (fol. 146 r*) le même 
auteur dit dans son article important, et rempli des détails 
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les plus curieux I sur les Bulgares du Volga: ^ti^Jt 15^^^ 
^^ ïJcyà l^xU IJ) iXS ^^ yjLt? lui^, ^\ ^ y»y 
Ui>Uil ^ ^j^^ «JU^ aüpKa. ^J^ «Alors vient le baroudjt^ 
«c'est-à-dire l'écuyer tranchant; il porte des habits de soie, 
»et sur ceux-ci est attachée une serviette de soie; il a dans son 
ïihizâm un grand nombre de couteaux dans leurs gaines/' On 
trouve dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten» tom. I, 
pag. 409): &Â^ ïjoU^y «^Lo ^ Uy^ LtAi^ Loa^S âuya3î 
ljtAi% Loly^* »il le revêtit d'une chemise fine (^), d'un de ses 
» habits, d'un turban élégant et d'un Aizâm galant." 

Comme, à ma connaissance, les Arabes d'Egypte n'ont pas 
d'autre mot pour désigner la ceinture faite d'étoffe , qu'on met 
sur le caftan , je ne doute point que les passages suivants ne 
se rapportent au Aizâm. On lit dans la Relation de Pococke 
{Beschrijving van het Oosten^ torn. I, pag. 327): »Sur tous ses 
)>habits [c'est-à-dire le ^^-jtX/e, le viJUb et le ^LkâS» (^jUaÂS)], 
«excepté les deux de dessus [le Jmjüü, et la ^M^ji ou vj^], 
»on porte une ceinture en soie, en camelot ou en laine, dans 
«laquelle on met un couteau dans sa gaine." Dans celle de 
Niebuhr (Reize naar Arabie ^ tom. I, pag. 162): «Sur Ventari 
«on porte un caftan^ — - — • et sur celui-ci on se ceint les reins 
» d'une grande ceinture, dans laquelle on replie un pan du 
"kcaftân pour pouvoir marcher plus librement, et pour que l'eit- 
ntari et le schakschîr se voient." 

H. Lane (Modem Egyptians^ tom. I, pag. 41) dit encore 
expressément que la ceinture qu'on porte sur le caftan ^ et qui 
est «un chftle de couleur , ou une longue pièce de mousseline 

(^) Vojei gur l'adjectif /tAis et le substantif Hm^s ane note de M. Qattienère 
dans les IVotices §i Estraits^ tom. XIII, pag. 201. 



». 
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»blaDche à figures/' se nomme «Iv^* Ailleurs (tom I, pag. 68) 
cet auteur décrit la ceinture des dames en ces termes: »un chftle 
»carré, ou un fichu brodé; doublé en diagonale, se met non* 
x>chalamment autour des reins; les deux bouts , plies l'un sur 
wPautre, retombent en arrière." 

Le mot ^1*^ est aussi en usage au Magreb. Dombay {Gramm. 
ling. Mauro.'jirab.^ pag. 83) traduit A^ (sic) par eingulum 
ex serico vel linieo. M. Grâberg di Hemsö {Specchio etc., pag. 
141) écrit hha%àm; Host Nachrichien von Marokos^ pag. 115) 
écrit ^'y^ et prononce hazem^ C'est, selon lui, »une large cein- 
»ture de soie que les hommes portent sur le kaftdn; on en fa- 
nbrique à Fes, et on en Tend au prix de ^ingt à cent triarks.^^ 
Plus bas (pag. 119) le même voyageur atteste que les femmes 
portent un hatem sur le AoiA. Je ne doute point que les pas- 
sages suivants de Harmol ne se rapportent au «ly^* On lit 
chez cet auteur {Descripcion de jéffriea^ tom. II, fol. 87, col. 3): 
DPrès de ces boutiques , il y en a d'autres , où Ton fabrique des 
«ceintures de soie et laine, dont se servent les femmes. Ces 
«ceintures sont tissues sur de grosses cordes de chanvre, et sont 
«garnies aux bouts de houppes très-longues (^). On les roule 
»deux fois autour du corps, et les houppes pendent par de* 
>>vant (3) C'est un grand ornement pour les femmes, et les Ma- 
T»ravta9 en font surtout usage." Et ailleurs (tom. II, fol. 103, 
col. 2): »Les femmes des Marabes^ quelques-unes de celles 
«qui demeurent à Fez et toutes celles de Barbarie , ont la cou- 



ƒ) »Con anos ramales maj largof al cabo.*' Ce n*est qa'en hén'Umt ^e j'ai tra- 

doit par hotippe le mot ramal^ qui aans doatc est le mot arabe JU0m j*ai Taine- 
neot cherché et mot dans quelques dlctîoimaîres espagnols anciens. 

(') iLos qoaltS|dando doa boelus a la cintara, caen delante a manende borlas.*' 
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»tume de porter de telles ceintures que Ton fabrique, oomme 
»nous l'avons dit précédemment , dans Valcayceria; cependant 
celles n'en font point usage quand elles portent des robes {mar- 
i^loia$)j mais elles s'en servent seulement pour ceindre les a/- 
»qutc€ls." (Les Aaiks ou kisâs). 

A Malte le mot Aja^ {h%ym) désigne également une ceinture. 
Voyez Vassalli, Lexicon Melitense^ coL 267. 

Du mot *|y^ s'est formée la septième forme J^Câfly qui mcin* 
que dans le Dictionnaire. Je lis dans Ibn-Batoutah (man. de 
H. de Gayangos, fol. 120 V*}: r-tV ^g^^ ôa\j Jl51 » Chacun 
)>d'eux portait un Ai%âm." 



Le pluriel de ce mot qui , au rapport de Djeuhari (tom. I, 
man. 86, fol. G r^), est ^i^j manque dans le Dictionnaire* 
Le même lexicographe dit, qu'au rapport d'Abou-Zeid ce mot 
désigne un vêtement grossier (Ju\ ^t ^o^ ISuJA pL^S) On 
lit dans le Eamous (éd. de Calcutta , pag. 13): Suf La^L 

» C'est un vêtement grossier, ou blanc et petit, dont on se sert 
»en guise de caleçon; ou bien c'est un manteau dont on s'envelop- 
»pe.'' Comparez pour ce sens de manteau (ts^) l'artide suivant. 



Les deux premiers mots désignent ce qu'on appelle en fran- 
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çais, une tournure^ et aussi ce que la femme met sur le sein 
pour le faire paraître plus large. On lit dans le Kamous (éd. 
de CalcutU, pag. 1863): ^| LjJjLJ gt^l L^ j^Êua &ÀJuâ^ 
^A^wll^ \ g'^\;iT^j et dans Djeuhari (tom. II, man. 85, fol. 
423 y<>): L^ pJuuJ &oliut)l ^^A^t^ bUi.1 8J^I^ &I^I 

Hais on lit encore chez le même lexicographe: Pi^Vf JUl 

Il parait donc que le mot gUL^ désignait un vêtement gros- 
sier. En effet, il résulte d'un passage d'Al-Hakkari {Histoire 
d Espagne y nian. de Gotha, foU 373 ^) que Thabit appelé 
gL&^9 au pluriel ^La^> était porté en Espagne par le menu 
peuple (SLoUit vW^ \g&\^\). 



^" , ^\£^ 



Dans le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 69) ces mots sont 
expliqués de cette manière: sJLâJ. JkJ^I gfvjl *^ (jJlaJ *^ 
jdiM|« ^ Ils désignent en conséquence: une espèce de cein- 
ture ornée de pierreries dont se servent les femmèé. On a vu 
plus haut (pag. 71) que le commentateur de Djerir explique 
le mot i^o par v^La^. 



yi^9 yi^i »l.A«>» 
Suivant Bürckhardt {JHùUs on ihe 'Bédouins^ pag. 28), le mot 
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désigne chez les Anazis la même chose que le mot |^o 
chez l'Ahl-el-Schemâl ; voyez au mot -^o. Suivant le JTatncus 
(éd. de Calcutta, pag. 1865) et Tebrizi {Commentaire sur la 
JBfamasaAy pag. 793) , les mots yi^ ou Ji^ désignent encore 
le ^|v| , c'est-à-dire une sorte de caleçon dont on se couvre les 
parties naturelles. 



ilJlL 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport de M. Lane {Modem Egyptians^ tom. I, pag. 69), 
on appelle RaJJJA une large pièce d'étofiFe de laine brune fon- 
cée , dont se servent les femmes dans les parties méridionales 
de la Haute-Egypte, et surtout au-delà d'Akhmlm. Elles s'en 
enveloppent le corps, et attachent les pans d'en haut l'un à 
l'autre , sur chaque épaule; voyez la façon de ce vêtement dans 
l'ouvrage de H. Lane, tom. I, pag. 68« 






&oUjüt ^ s^l v£j)^ Lo dit le Kamous (ëd. de Calcutta, 
pag. 603). Serait-ce une espèce de &ASLb ou ^yf^t 



?o^ 



Je ne puis rien ajouter aux détails que donne H. Freytag 
sur ce mot. Djeuhari (tom. II, man. 85, fol. 69 r^) dit: hSbJ\ 



Le reste des détails qu'on lit dans le Dictionoaire, est em- 
pranté au Eamous. 



lbJc\Sj^ au pluriel (joSt^ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire comme désignant une 
ceinture» C'est H. Quatremère (Histoire des sultans mamlouks, 
tom. I, part. 1, pag. 31) qui a établi ce sens du mot, en ci- 
tant quantité de passages d'auteurs arabes où il se rencontre. Il 
serait absurde d'en donner ici d'autres pour prouver la même 
chose I mais H. Quatremère n'avait pas à écrire un ouvrage 
spécial sur les noms des vêtements chez les Arabes. Il ne pren- 
dra donc pas en mauvaise part, je m'en tiens assuré, si j'ajoute 
ici quelques détails à sa docte note. 

Puisque Makrizi dit que LioLl^ est ce qu'on nommait an- 
ciennement &AiaI«f je ferai observer que cette sorte de cein- 
ture était toujours en argent ou en or. Jamais on ne lira d'une 
S^Ll^ ou d'une &AkJLo en cuir , ou en étoffe quelconque. Voici 
maiotenant les détaik qai noos 'sont foamis par Makrizi {De- 
scription de F Egypte j tom. II, man. 372, pag. S62): ^Jyu, 
«Ai gLs, y,-i*A^yûJt ^y^ S^ yjyJ\ \ÔJ» c^4*->5i;iT 

SÜÜijtül AyA^iSy j<X>0 SSUJb juXi\ .U:^t {Jtù\y^ ^yy"^ 

SJLt vit ^j t* * ■■') &-2^ \j* &Â^( ^^'i^i ;^<> ^^ 
^y ^\ i» «iWà J^ ^'^\ Jt) L.^ \'^ il* fcaiJf, v^ JJt 

19 
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4>LjLÉ^bH ^/uiLo ^ ^\ v:i>^Lfij ^^-^f^J lg*ài.J> » Marché 
»de8 vendeurs de AiyâzaAs. Ce marché est contigu au mar- 
»ché des vendeurs de scAarbouscAs ; on y vend les htyS%ahsy 
»qu'on nommait jadis mintakah. Au commencement! les Atya- 
Y>%€Lhs des soldats valaient environ quatre cents dirhems d'ar- 
))gent. Plus tard, Al-manzoür-Kelaoun (678 — 689) ordonna que 
»les AtyâzaAs des émirs^kebirs (grands émirs , généraux), fus* 
usent dé la valeur de trois cents dinars, celles des émirs des 
» tambours (i) de la valeur de deux cents dinars^ et celles des 
»chefs de la AalAaA de la valeur de cent cinquante à cent 
«soixante et dix dinars. Ensuite, du temps d'An-nazir (693^ — 741) 
»et après son règne , les émirs , et ceux qui étaient attachés à 
nia personne du prince (^), firent faire leurs Aiyâ%aAs en or, 
»el! quelques-unes de celles-ci étaient ornées de jjierreries. Le 
ttsultan avait coutume de distribuer chaque année une grande 
^quantité de AiyéstaAs d'or et d'argent aux mamlouks. Il en 
ffiit ainsi, jusqu'à ce qu'An-nazir-Faradj (801) parvint à Pem- 
»pire. Mais du temps d'Al-melik-al-moayyad-ScheiHh (816) 
» cette coutume ne fut que rarement observée; et Ton trouva 
«parmi les richesses que laissa le vésir-sâhib, Alam^ad-dîn- 
» Abdollah-ibn-Zenbour I après qu'on Peut arrêté, six mîU^ 

{^) YvfeM H. QiittfeBèn, JBütHrt de» êuUan» mumiouks, tmi^ I, pMt. f , fêg. 171. 

{*) Vo>^& sar eeiu )«'«b appello i^ICoLâLl, X. QiMtfittèi»^ JKffptrrdé» 4li#* 
ira«# mamUmki^ ton. I, ptrt. d, pag. 158, 169, 



La. — viLû. 147 

tihiyâzakt et six mille calottes circassiennes (^). Les marchands 
»de ce marche ne cessaient pas d'être parmi les plus opu- 
» lents (^) du peuple j mais de nos jours, ils sont en petit nom- 
»bre, et dans la plupart de ces boutiques on vend les iâkiyahs 
»dont se coiflSent les jeunes gens, et qui serrent aujourd'hui 
»auz soldats/' 

Je dois encore faire observer que la ka^Ia^ était également 
en usage chez les femmes. On lit dans les Mille et une Nuits 
(éd. Macnaghten , tom. I , pag. 736): tx^jA R^L^ L^iau^^ ^^^ 
jp\^\ plyW «Elle portait â sa ceinture une hiyoAah^ ornée 
»de différentes espèces de pierreries." Et ailleurs (éd. Mac- 
naghten, tom. II, pag. 106): l^i^L^ ^ ^y^^^^ c^A^^i 
» Alors elle tira (^) de son hiyâ%ah un poignard/' 



ZlL ou v^l^ 

•• #» 

Ces mots manquent dans le Dictionnaire. Je crois cependant 
qu'ils sont d'origine arabe et qu'ils dérivent du verbe vîH^ ti$ser. 

Harmol {Deeeripeion de Affrica^ tom. II, fol. 4, col. 2) dit 
en parlant des Berbères de la province de Héha , la plus occi- 
dentale du royaume de Maroc: «Les femmes portent une espèce 

(*) Le mamucrit B (pig. 567) porte jM^l^d» Les SiUM^lrit Vâ^lS JÜOt 
MOK mentionnéi, ptr exenpie, par Kakrid (apiii Qoatraiiàra, BiHifirû dêê MuUanê Mom* 
iomkêf UNO. ly part. 1, pag. 188), mais je ae me rappella pu 4'aToû va le mot c^- 
wutUn écrit de la manière dont il se tionve écrit dans notre texte. Je ne feoxdonc 
pas être garant de l'ezactilade de ma traduction en cet endroit. 

(^) Ce sens da mot ^IaJ manque dans le Dictionnaire. On en Terra nn antre 
exemple dans une note k l'article »Uj. 

O VoTMior ce seai da feri>e w^^ ■• Fleischer, dêgtoêii* BMchiümit^ pag. 31. 

19* 
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»de manteau (unos alquiceleiji cet habit s'appelle hayque (que 
ii>llatnan hayques)^ et il est fait à la façon des almalafaB[KkJ^\ 
»à Grenade] , mais il n'est pas si fin." Plus bas {ibid) le même 
auteur dit, en décrivant les lits [camas): »au lieu de draps de 
)>lit {mvancts)^ ils étendent un de ces manteaux qu'on nomme, 
» comme je l'ai dit, Aayqties»" Ailleurs (tom. II, fol. 83, col. 2) 
. il dit dans la description de Mequinez : les femmes »se pro- 
amènent, tellement couvertes de certains manteaux {con unos 
Tualquiceles) blancs, très-déliés, faits de laine et appelés hayques^ 
»que personne ne puisse voir leur figure." Et enfin (tom. II, 
fDl. 102, col. 3) en parlant des hommes du commun à Fez, 
il dit: )>Geuz qui ne sont pas assez riches pour acheter des robes 
ï>[sayo8) portent de ces manteaux, dans lesquels elles* s'entor- 
»tillent [de aquellos alquiceles rebuelios alcuerpo)." Diego 
de Haedo {Topograpkia deJlrgely îo\. 28, col. 2) dit des femmes 
d'Alger que, quand elles sortent, «elles mettent des manteaux 
» blancs {unos mantos blancos)^ très-déliés, en laine fine, ou 
» tissus de laine et soie; elles prennent soin de les rendre très- 
vblancs au moyen de beaucoup de savon i parfumé avec du 
«soufre et avec d'autres choses. Elles les nomment Mhuyque. 
«des manteaux sont comme les malaxas [SLâs^] dont nous 
»avons parlé ci-dessus , ou comme une pièce de drap carrée, 
«longue d'environ trente palmes, et large de quatorze ou quinze. 
«Les femmes s'entortillent dans ces manteaux, en attachant un 
«bout sur la poitrine avec de certaines agrafes ou grandes épin- 
«gles (^) d'argent doré; elles jettent le corps du manteau sur 



(*} *Coo dertas hefilUi o alfileres.** Je pente afec le fiTant Urret (apud Cobir- 
ravÎM, 7>#oro Vadrid, 1611), que ai/iler ou a^fiUl dérive da Terl>e aiabe Ji* 
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yiles épaules et sur la tète, et de^ l'autre bout, celui de dessous, 
selles couvrent le bras droit. De cette manière elles sont si 
» parfaitement cachées qu'il ne leur reste que Tespace néces- 
»8aire^ pour pouvoir se conduire; ainsi ces manteaux res- 
)>8emblent en quelque sorte à une bourguignotte d'homme 
» d'armes; et ainsi elles se promènent tellement couvertes dans 
)>les rues , que leurs maris eux-mêmes ne peuvent les rccon- 
unaltre^ qu'à l'air dont elles marchent, ou à leur compagnie." 
Plus bas (fol. 28, col. 3) Diego de Haedo dit des esclaves: 
» Elles portent les mêmes manteaux {los mismos manios) que 
»leui*8 maîtresses, mais les leurs ne sont pas si beaux." Dapper 
{Naauwkeurige Besckrijvinge der Jlfrikaensche Gewesien^ipag. 
239, col. 2) nous donne aussi des détaib précieux sur le hayk, 
dans la description du costume des ambassadeurs du roi de 
Maroc et de Fez, qui vinrent à Amsterdam en 1669. Voici ce 
qu'il dit : ^)Ibrahim Manino portait autour du corps un habit 
«blanc et tissu de laine déUée, garni de flocons aux deux 
»cótés (2), long de cinq ou six aunes, et large d'une aune et 
»demie; c'est dans ce pays un vêtement ordinaire d'homme et 
nde femme, mais on le met le plus souvent quand on sort; 
«on sait le façonner et en envelopper le corps de diverses ma- 
«nières , et on l'appelle en arabe haykj et aussi kissa [^^Lm^ ]. 
»Ea bas pendaient des fils » comme du fil tordu , ou du cor- 
»donnet fait au fuseau (3), qu'on y laisse pendant qu'on le tisse, 
»et qui se nomment chez eux Audcu (^).'' Plus bas (pag. 241, 



(*) »aen bcîde syde met nopjes." 
O »als getwgni-garen of klos-koort.** 

(^) Je dois aTooer, à moo grtiid regret, qne jlgiiore quel not anbe(etepptrteiiaDt 
peut-être excioârement à Pidione ptrié ao Hagreb?) Dapper a irl eo tae. 
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col. 1) Dapper dit que Ton des serviteurs des ambassadeurs 
portait ))un hayk retroussé, d'une étoffe noire et grossière.*' 
Gharant {Letter in answer to divers curions questions ^ pag. 
40, 41) écrit Jlhaique et il explique ce mot par: manteau de 
laine blanc, ayant quatre ou cinq aunes de longueur et une 
aune et demie de largeur. Roland Fréjus {f^oyage into Maur 
ritaniay pag. 44) écrit Aatcqucy et il explique ce mot par 
manteau. Pidou de St. Olon {TAe present state of the Empire 
ofMorocco^ pag. 00, 92, 94) parle également de ce manteau 
qu'il nomme Hayiclu Mouette {Histoire des ccnquestes de 
Mouley Jtrchy^ pag. 381, 384) écrit haique. Dans l'ouvrage 
intitulé Mission Historial de Marruecos (pag. 619, col. 2) il 
est question d'un JTayque. Windus {J Joumey to Mequine%^ 
pag. 28, 30, 57) écrit Jlhague. Shaw {Rei%en door Barharyen 
en het Ooste, tom. I, pag. 319) parle également de ce vête- 
ment. Il écrit hyke et il dit qae cet habit a ordinairement dix 
huit pieds de long et cinq ou six pieds de large. Il ajoute 
qu'il sert à l'Arabe de vêtement pendant le jour et de couver- 
ture pendant la nuit. Hais voici la description exacte que Host 
{Niichrtçhten von lUarokos und Fe%^ pag. 116, 116) donne de 
ce vêtement. Les hommes A Maroc et à Fez portent sur le 
caftan: »un haik dbU^ , qui consiste en une pièce d'étoffe de 
»laine blanche , longue ordinairement de sept aunes et large 
»de trois aunes; tous s'enveloppent dans ce manteau, depuis 
»le roi jusqu'au moindre More, et ceci se pratique de diverses 
»manières : la plus commune cependant est de mettre ce haik 
»sur la tête et d'en jeter les bouts sur l'épaule gauche, comme 
»on peut le voir sur le XY* Planche , figure 1. En présence du 
»roi, on doit l'êter de la tête, et y pratiquer un noeud, ce 
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»qu'oa appelle achiii Mrrua 8^ J| h^\ (^}« Ge vétemeut est 
»8artout-iitile pour les pauvres , car, en oatre qu'ils peuvent se 
«passer de tout autre habillement, ils en font aussi usagée 
»au lieu de drap de lit, pour s'y coucher dessus; ensuite ils 
Ds*en servent coipme d'un sac, quand ils ont quelque chose à 
»porter; encore comme d'un mouchoir pour se moucher et 
»s'essayer le nez ; et enfin comme d'un habit de chasse» dans 
»lequel ils chaasent pour passer le temps, pendant quelques 
»heures , sans se gêner. Mais il est incommode quand on veut 
»traTailler, car il embarrasse à chaque instant les mains et 
»toml^e en désordre. En conséquence on l'óte ordinairemeot 
»en pareille occasion, afin de ne pas le salir/' Ailleurs (pag. 119) 
le même voyageur dit: »les femmes portent aussi des hcUksy 
«mais d'une autre manière que les hommes. Elles les attachent 
Dsur la poitrine avec des agrafes d'argent qu'elles nomment 
y>besim j^amo (^)» et ohet/ia ISjJû:^ Q)^ entre lesquelles il y a 

5- 



myi' JüLft) car le mot P-fa% me panit désigner 
fin noêud. Yoyem Altala aa mol lamo de çapatoê, 

('j Ce mot ne l'écrit pu aJUmi^i mak i^'O) au pluriel iV^lw» et U détignc 
bien lûrement une agrafé. On a m plof haut que Diego de Haedo parle det ke- 
ffilloê (agrafes), au mojen desquellea les femmes attachent le haiki or, Pedro de Al- 
cala (VfKahutariQ Espaûol Arahigo) traduit hewiUa par *^W« Domhaj {Gfxxmm, 
Hng. Mauro»Arah*i pag. 82) traduit fibulaê par i^i^rO, et selon nos dictionnaires 

le mot ^y^l désigne une agrafe afec sa porte. 

i^) Je présume qn*on doit écrire ce mot &aÂj1^, avec le io% et non pas avec le 
VS^« Je ferai obsçr?er que la racine v^ftAff» n'existe point dans la langue arabe, que 
la racine - «Ua^ «st au contraire très-connue» et que l'étymoiogie faToiise ma sup- 
position. En effet le verbe '_^h^ signifie abripmt, et le mot oUbi^ uu0 iomê 
de fw recourbée à Festrémiié^ un erœkêty uns agrqfg, U y a «nantie mot arabe, 
dérivé de la même racine et q^i, ainsi que fi^fifa.^) manque dans la Pictionnaiit. 
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Dune petite chaîne. La plupart des femmes portent ce AotA sur le 

))corps nu. Les ou?ertures sont aux côtés^ et quand une mière 

»yeut allaiter son enfant^ elle fait sortir la mamelle par cette 
couverture, ce qui est aussi le plus commode pour l'enfant 
»que la mère porte ordinairement sur le dos; d'ailleurs elles 
»ont les mamelles très-grandes , tant qu'elles sont jeunes/' Au 
rapport du même voyageur quelques femmes portent 1<*. la che- 
mise» 2''. le kaftan j 3^ la Fv.wjv") 4^ le haik avec le ha- 

Le dU^ ou dljlfl^ est mentionné également par Lempriere 
{Tour io Maroccoy pag. 39, 293, 295, 386) qui écrit haich^ 
et par Ali Bey {Traveh, tom. I, pag. 16, 29, 73, 80) qui écrit 
Hhaik. Enfin plusieurs voyageurs qui, de nos jours, ont visité 
le Ma greb, tels que Riley [Loss of the Amtrican brig Commerce^ 
pag. 407, 492), M. Jackson {Jlccount of Marocco^ pag. 138), 
M. Graberg di Hemsö {Specchio geografico e stalüiico dtlV 
Impero di Marocco^ pag. 81), Ie colonel Scott (Journal of a 

Je venx parler do terme t %l U^ Selon Pedro de AlcaU {Foet^uiario EspaSUi 

ArahigOf aux mots anzuelo (garavato), garavato) on applî^e le nom de OV n*tf 
à un morceau de fer recourbé, à un petit croehety à un hameçon. En effet U>n- 
BatoQtah {Voyages, man. de ff. de Gayangos, fol. 234 r») rapporte qae lei esclATet 

des négocîanU de l'Inde portent S^IL^t ^* (S J^C^ ^ Ç^') ^ h^lr c>^ 



*Â^ X A» '^ ^^^X^m \jà\^\^ 83*^ »an gros bâton, garni d'une pointe de fer, 
sel en hant d'an crochet da même métal. Ainsi, qoand le porteur est faligoé et qn'il 
sne tronfe point de banc ponr s'y reposer, il fiche son bâton en terre, et pend son 
•fardean an crochet.** Le mot olki^ désigne encore un bâton armé à tunê de 
#«* extrémité» d'un morceau de /er pointu et recourbé (Alcala an mot cayado 
de pa*ior)f et anssi une ancre (Alcala au mots aneoray cloque {ga^o de iiatw), 
garjiof Dombay, Chramm. ling. Mauro-Arab. pag. 101), 
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résidence m the Esmaüla of Jbd-eUKiider , pag, 5) e^ La4y 
Grosrenor {JNcurraiive of a Yacht Foya^e in the Mediterranean^ 
during the years lâ40'r^I841)9 ontpiirlé de oe vétemeojt) en 
écrÏTant Aoi'cA» hayk, hhaik ou haik. 



»ï>0) 



Ce mot désigne l'habit, ou Ie manteau grossier, que les 
fakirs et surtout Jes So& portent en Orient. Al-Makkari (JTis-^ 
toire d^Uspagne^ man. de Gotha, fol. 201 r^) dit d'un desSofis 
qu'il était: aUJ'wfLl tir;'^ ft5lj« Dans un manuscrit que possède 
la Bibliothèque de Leyde, et qui renferme plusieurs opuscules^ 
relatifs aux Sofis, (man. persan 1038, fol. 22 ¥®) on trouve: 

O ^ ' 

(^) Le mot &i«JW, avec le plariel ijvi^) signifie encore: un0 fiièe ê^éiojfé. 
Je Us dans Nowalri [ffiitoirê d'Egypte maW. S fif, fol. 204 r«): ^«^ — - ttliài^t 
fiK3 /«^^ i<?^t^ ^IJu »ir loi.dôniMi deux cents annesde pièces d'éloffs 
»de lin d*£arope.*' Bans les Mille et une JVniis (éd. Kacnagbten^ ton. I> pag. 200): 
LmoS^ I4JUO JliX. kSyiLt ^t 4X4^ »n prît la pièce d'éloife et en fit une 
•bonrse." Dans le Dictionnaire Biographique d'Ibn-al-Khatib (man. de M. de Gajan- 

gos, fol 61 vo): A^t Lo JuLk3 ^ jLâ.t jOft A^ |J «31 JUJ 

s;i>lJf, gUua^ lUJl^ ^;^5 /^^^^ \J)y^ U^^ VJ^ •***^-^ 
clyi^(lis. V^w'u)n0n dît qu'ancan de ses ^ox nVail rafieaiblé ane ai grande 
» quantité d'argent monnayé -et non.monDajé> de Ufres de mise et dç recette, de pîèees 






«d'étoffes, de vases, de meobles, d'ostenailes et de chevaux." A Kahe le mot ik$y^ 
a le même sens et il y désigne en o«tre un mailht éTenfant, Voyez Yassalii, Lesicon 
Meliiense^ col. 279. 

Celnî qui vend lts ijy^ est nommé icj^^v^* Vojrex Kakrisi (Bescnption de 
P Egypte^ toB. 11^ man. 372, pag. 354, 367}. 

20 
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^ b 1^/ b ^ U )y^ ^ ^y »2uy )a^ ^jl^ ^ó 

Oyà b (X*^ b Jüb.1 b J^r^ b K^^ jjjof«> ^iS Je netradais 
pas ce passage, parce qu'il est assez difficile de trouver des éqiri- 
Talents français qui rendent exacteitient les divers attributs de 
la divinité, qui s'y trouvent nommés. J'observe seulement qu'il 
me semble qu'il faut traduire le mot ^L^jo par le dessous. On 
trouvera au mot ^(> des renseignements plus étendus sur l'ha- 
bit des contemplatifs orientaux. 

Le mot S3y^ semble encore désigner : une sorte de manteau^ 
dont les Bédouins font usage. Je lis dans Ibn-Djobair {Foyor- 
ges^ man. 320 (1), pag. 72, 73): ,.i>^ ^S ^ s^j^S ^^ 

^ ^jdüu i^ JjDb J^^t^ vJLjJtj j;yLb }ù,Mju^ L43t 

sÙJù lu^l Uj (sic) ^bjf oi^^tj &JU55» ^ suJù ^ 
f^^^U^y lu p4^U)^ v(;^^' ***^ li$ »Ce qu'il y a 
» d'étonnant y quant à ceux qui apportent les provisions, c'est 
Dqu'ils ne vendent pas tout ce dont nous avons fait mention, 
«pour des dinars ou des dirhems, mais pour dea khirhahs^ 
»des abaàks et des schimlahs. Le peuple de la Mecque en ap- 



Reiske semble afoir noté sar la marge de son Golias, que ce mot désigne: une 
bourse. En effet, je trouve le mot, en ce sens, employé par Ibn-Batoatah (man. de 

1. de Gayangos, fW. 191 ▼•): ^ J^^^t «*HH^' ffi À ^ô£\y^ ^y 

^y^ vî 8;5;^" v^<> /^^^ 15^^. *^ ^ r*^ ^f 5^ 

vîJLJLut v^^À v::aamJo ^ l g*Ai.<y5 &4jmiI i.g*Jlo V^ajJCo »Une de leurs 
»contnme8, pendant la grande fête, consiste en ce que chacun auquel le roi a fait 
«présent d'un TÎllage, apporte des dinars d*or, renfermés dans une boone, sur laquelle 
»80u nom est écrit. Il la jette dans an bassin d*or qui se trouft là.*' Pedro de Al- 
rala [Vo^ahularU Espanol JrahigOf anx mots hoUa et hurjaca) a noté une autre 

forme de la même racine, qui désigne également «ne h^ursty sa^ir cS^àS. 



»préte pour euZ| ainsi que des kinds, des mlkoffahs scdides (^)t 
»et des habits semblables dont se revêtent lea; Bëdcmins. Avec 
»oes choses les habitants de la Viepque exercent le coaunerai 
wivee eux P)« 



s> 



Les khojffs étaient déjà en usage du temps de Vahomet» Ao 
rapport de Nawawi ( ToAdAib ai asma pag« 33), le Prophète en 
portait lui-même, et on lit dans le SahiA de Bokbari (tom. U| 
man. 356, fol. 167 v*) que Mahomet défendit aux Fidèles de 
porter des hkoffê pendant le pèlerinage; seulement , quand on 
ne pouvait se procurer des sandales , il était permis de chawk 
ser des AAoj^ dont on devait couper les talons (vjUult V^ 
JuLd^t I iflwhtfj^f^ ^ hi^ ^JkJuXJ ^^^jJLjüJI J^ ^ (X.aibl ^^ 

En Egypte, les kàofs étaient portés anciennement, tant par 
les hommes que par les femmes. On lit dans 8o70ttti(ir9m 
ai moAadAarahj man. 113, fol. 337 r"") que le khaUfo Hakim<- 
biamr-allah «défendit aux cordonniers de faire des hAoffs pour 

»les femmes" (^ yjULh^\ J^ ^ vijH^^t ^)' ^ 1^ 
même fait est rapporté par Nowairi {Hùtcire d'Egypit^ mon. 



(*) Le manascrit porte ^1x4^1 sans points dUcrîtîqaes sor le A; je petise qii*il 

I ire ^UuJl que je suppose être an plariel de i^WÛuO et SJuuûO* S*î1 en est 
aiosî, il faut ajouter ce plariel aa Dictionnaire. 

(') Le mannscrit porte é^^^\^JÙ*J^y mais je n'ai pas hésité à y solMlitaer 
|V^•^LMMJ•• Comparez Ibn-Batoauh (man. de 1. de Gajrangos^ fol. 145 r«): 

^^1 ^ *\ ,7^1 ^J^^. Voja «OMt md., fol. M8 r*. 
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2 A(2},pag. 104: <>JLâ^ ^ vjUif Jl^ ^ iJS\Jif^ ^ 
^ù ^}« On Toit par un autre passage de ce dernier auteur 
{Eistcire ét Egypte^ man. 2 iw, fel. 16 ▼**) que les hhoffs étaient 
portés par les hommes dans la première moitié du septième 
siècle de l'Hégire, et par un passage d'Ibn-Iyas {JSistcire 
d Egypte^ man. 367, pag. 17) que les hommes en faisaient 
également usage dans le huitième siècle de l'Hégire. Suivant 
Hakrizi (Desertpiion de VEgypie^ tom. II, man. 372, pag. 360) 
les émir?, les soldats et le sultan lui-même portaient sous la 
dynastie turque (circassienne) des kkoffs de cuir bolgâri (^) noir. 
Les kkoffs étaient encore portés par les hommes après la con- 
quête de TEgypte par les Turcs, et c'est le passage suivant des 
Mille et une Nuits ^ qui le prouve. On lit dans cet ouvrage 
(éd. Habicht, tom. III, pag. 248) que la princesse- Bodour, en 
prenant les habits de son mari , '^%^% Mi v.Âilt 'rr m ^ ^ »mit le 
y>khoff et l'éperon." Et même du temps de l'expédition fran- 
çaise en Egypte, les kkoffs étaient portés tant par les hommes, 
que par les femmes, car on lit dans la Description de l'Egypte 
(tom. XyiII, pag. 109): «Pour monter à cheval et même pour 
»faire des courses dans la ville, on chausse les kkouff^ espèce de 
»bottines en maroquin rouge ou jaune, qui sont communes 
»aux hommes et aux femmes." De nos jours les kkoffs ne sont 
portés en Egypte, que par les femmes, ainsi qu'on peut le 



(^) Le cair de Bolgar était fameax. On pent consulter snr ce fait l'illastre M. Fraehn 
[Die altesten aralischen Nachrichten ûber die Wolga-BulgKaren^ pag. 8). De 
nos joars encore on l'emploie dans plasiears contrées de TAsie et notamment en Persey 
où l'on a rorrompa le mot en hhulkhal^ comme le rapporte Fraser (Journey into 
Khorasany pag. 60). Ce Tojagenr estimable a très-bien vu, que le mot est propre- 
ment Bulghar. 
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voir dans les Modem Egyptitnu de M. Laae. Noos allQos don- 
ner quelques détaib sur ces khoffa de femme. 

Au rapport de Hakrizi {Description de VEgyfie^^ tom. Il, 
man. 372, pag. 369), il y avait au Caire un marché, appelé 
^jujUi^yt ^y^'i destiné à la Tente des hhoffs et des na/s 
des femmes Ç^Ka^y ^yuéjSi vjUd^iH &Ai gLo). Du temps 
que les Mille et une Nuits ont été écrites, c'est-à-dire après 
la conquête de l'Egypte par les Turcs, les kkoffs des dames 
de condition, ou des esclaves qui avaient des maîtres riches, 
semblent avoir été très-magnifiques. On Ht dans l'ouvrage que je 
viens de nommer (éd. Macnaghten , tom. II, pag. 66): ss^lâj^ 

N.>£^ J^;^^ V".^ ^^ \J^)j* «^ ~ S|y^' <H^ ^^ ^^^ femme 
j»se présenta à lui; elle portait des kkoffs^ garnis de bords 

»ornés de pierreries, ainsi que d'un cordon flottant (^)." Ail- 
leurs (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 425) un homme prend pour 
son esclave qui doit sortir: ULo^o ^^4^^t v.jJOJJü Lâi^yo Lai» 
J^^S% )4Xil^ >^une paire de khoffs ornés d'or rouge, ainsi 
»que de perles et de pierreries." (Il feut observer que dans 
ces passages le mot ijj j^ est employé pour désigner: une paire 
de khoffs). Plus tard, la dépense pour cette partie de la toi- 
lette, semble avoir diminuée. On lit dans la Relation de Guil- 
laume Lithgouw (19 Jaarige Lant-Beyse^ tom. I, pag. 171) 
que les femmes au Caire » portent des bottines de cuir comme 
»les hommes." Dans celle de Hantegazza [Belatione del Fiag- 
gio di Gierusalemme ^ pag. 90) qu'elles portent wdes bottines 
)»de diverses couleurs, allant jusqu'à la moitié de la jambe 

(') Voye* snr ce passage les obsenrations jadicîcases de M. Ficîschcr , de glosris 
Ifabichtianis j pag. 26, et sur le rerbc ijm^V, employé dans le sens de orner^ ane 
des notes soîvantes ^ui aGcompagnent mon oaTrage. 
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»ou un pen plus haut." Au rapport de M. Lane [Modem Mgyp» 
itansj tom. I, pag. 63} les \JiL^ sont » des bottines ou chaus- 
»settes en maroquin jaune." Aujourd'hui les dames d'Egypte 
ne portent les khoffs que quand elles sortent; mais les auraient- 
elles portés anciennement dans leurs maisons? C'est un pas- 
sage des Mille et une Nuitê (ëd. Macnaghten, tom. ni, pag. 
141) qui me le fait croire. 

Je pense qui Dandini {Foyage du Mont Liban, pag. 48),en par- 
lant des femmes de Tripoli de Syrie, a les AAo^#en vue, quand il 
dit : »Pour marcher plus commodément dans les rues, quand il y 
»a de Teau ou de la boue, elles portent des bottines de maro- 
»quin, que leur montent jusqu'aux genoux, et retroussant sans 
»fieiçon leurs habits de tous costez , elles passent partout sans les 
«mouiller, ny les crotter.'' D'Arvieux (Mémoiresytom. yi,pag.426) 
mentionne également les »bottines de maroquin jaune" des da- 
mes d'Alep. Parmi les Bédouins de la Syrie, les kioffs sont portés 
tant par les hommes, que par les femmes. D'Arvieux {F'cyage 
dans la Palestine vers le Grand Emir^ pag. 208) rapporte que 
les émirs et les scheikhs » montent à cheval a?ec de petites botti- 
»nes de maroquin jaune, sans bas, fort légères, et cousues en de- 
»dans , avec lesquelles il peuvent aussi marcher à pied, et courir 
»méme sans que Teau les puisse pénétrer." Plus bas (pag. 211): 
»Lfes femmes vond nuds pieds sur des tapis, lorsqu'elles sont dans 
»leurs maisons ; — — elles mettent de petites bottines plissëes 
»quand elles veulent sortir.'' (Comparez ibid, pag. 3). 

On lit dans le f^oyage deVJrahie Heureuse (Amsterdam, 1716, 
pag. 93) que les femmes de Moka portent »de petites botines de 
» maroquin.'' Ali Bey {Travels^ tom. II, pag. 106) mentionne les 
demi-bottes {Jiolf boots) en cuir jaune des femmes de la Mecque. 
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Au rapport d'Olivier {f^cyage dans V Empire Othoman^ 
l* Egypte et la Perse ^ tom. IV , pag. 382), »les femmes de Bag- 
»dad sont à pieds nus dana leurs maisons; elles ne mettent des 
>> bottines que quand elles sortent.'' Suivant M. B. Fraser (Tra- 
vels tM iCoordisêan^ Mesopoiamia, etc., tom. I, pag. 278) les 
femmes de Bagdad portent x>des bottines jaunes." 

Ibn-Batoutah {f^oyagesy man. de U. de Gayangos , fol. 83 v*) 
dit, en parlant des femmes de Scbiraz : oUiLl ^wmJL^. JLso^ 
»elles chaussent des khoffs*' \^) 

Je terminerai cet article en reproduisant encore ici <bs paro- 
les du même voyageur qui, en partant de U frontière de Tem - 
[ûre byzantin» pour se rendre à Astrakhan, s'ex{H*ime en ces 
termes (fol. 153 t^)\ s^^ j^Jt vLo^ oyàS <>|JU^I ^ >Ù^'^^ 

v^ c)-'*^ *-*^ ^^i "^y^ ^ ""-^ ^^ ^) — ^ V 

^6 DCeci eut lieu durant la rigueur du froid, et je m'habituai 
»à revêtir trois pelisses; — --* quant à mes pieds, je chaussai 
»ea premier lieu des khoffa en laine; sur ceux-ci j'en chaussai 
»d'autres, doublés d'une pièce d'étoffe de lin, et enfin sur ces 
»demiers encore d'autres, faits de ^L^y^^ c'est-à-dire de peau 
»de cheval , et doublés de peau de loup." 



(') Si Pon troave dans Oléarias {Voyage en Moseovie^ Tartarié et Pene^ pftg. 817) 
le ptiMge saff ant sar lts MaKers de« Pènans : »tears souliers qn *Us appellent ke/s , sotit 
»fort pointus aa bout, et ont les quartiers et les talons fort bas^ de sorte qu'ils les 
«mettent et les 6tent avec la même facilité, qae noos faisons nos pantoufles:'* il faut 
se garder de prendre le mot kef s poar le mot arabe *_flf^ avec le s^ signe da plarîcl 
en ftviçais, et et penser que la ftçon des \Jl^ en Perse difière de la façon de ceox 
qni sent en usage parmi le» Arabes. Le mot kef s d*01éarîas est le mot persan jmJÎ^ 
qoe Rtempfb* {Ainoetntates exoticaé ^ pag. ItS) écrit anssi tuijSy avec le ^ 
«■ liea da •&• 
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Ge mot manque dans Ie Dictionnaire. 

Le verbe \JL^y à la deuxième forme; signifie en général ôier 
ses vêiemenis pesants et mettre des vêtements légers^^ et spécia- 
lement des vêtements de nuit. On lit dans les Mille et une 
Nuits (éd. Habicht, tom. II, pag. 63): wâlig ^^aJLo v^L& y&^ 
Ju^t^ ib UÛA4JÎJ v-£$y^^ u^LjJJI «c'était un beau jeune 
»homme qui n'avait sur sa personne que des vêtements de nuit, 
» savoir une calotte découverte" (c'est-à-dire sans turban roulé 
autour) »et une chemise; il était sans caleçon." Ailleurs (éd. 
Habicht, tom. II, pag. 116): ^ ^^JuJL.<U5^dLiLJ ^ ^^^ 
JLaJx J^(> sULJ MMettez un vêtement léger, comme vous étiez 
via nuit de la consommation du mariage/' L'édition de Mac- 
naghten (tom. I, pag. 192) porte en cet endroit: ajubl yoL 
8^1 ^ »:^l SULJ vmI^ U5"ig.lé'> yS^ ^1 »I1 ordonna à 
»sa fille de se revêtir d'un habillement léger, comme elle était, 
»dans la chambre nuptiale (^), la nuit qui suivait le jour quand 

(^) Le mot 8*JL^ désigne une petite chambre^ un cabinet, une cellule, un pa- 
villon qui se trouve dans un jardin. Dans le roman anglais întitalé Tke Adven» 
iures of Uajji Baba, chap. 18, ce mot est expliqué par private room. On Ut dans 
les Voyages d'U)n-Batoa(ab (man. de M de Gajangos, fol. 74 ?*): JLé/Ki^JO L^« 

^füul f ^XxX i »n y a i Wasît nne grande et snperbe anÎTersité, qoi contient envi- 
»ron trois cents cabinets habités par les é'rangers qai viennent à cette nnifersité poar y 
«apprendre le Coran." Pins bas (man. fol. 102 v*), en pariant d*nn hermite: &J« 

SûLm^ ^, L^ ^juââ. ^ Jue Jl L^y jL^b &JLâLo 8^ 

»ll habite une cellnle qai fait partie de la mosqnée, et qoi n'a d'antre tapia qae da 
»sable; il ne s'y trouve ni natte, ni sofa."- Ailleurs (fol. 92 ?o)y en parlant def baios 

à Bagdad: 8^XA^ol*JL^ i ^kA «L^^ J^vî) ^^^ chacun de cea établiae* 
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»oa l'avait montrée parée à son fiancé/^ Plus bas on lit dans 
les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 225): 
^yJUt ^ Igj^ir Lo \ykÀÀ> »0n mit à la nouvelle mariée ses 
«vêtements de nuit." Le même verbe, à la cinquième forme, 
signifie: 6ter ses vêiemenis pesants. On lit dans le JUdtmah 
d'Ibn-Kh{M;an (man. de St. Pétersbourg, fol. 67 r*»): s^joLi 

Du verbe »_Âr- dérive le mot xIaâ^' qui, ainsi qu'on s'en 



aperçoit aisément^ nous rappelle la deuxième forme du verbe. 
H. Quatremère {Notices et Extraits y tom. XIII, pag. 295) a 
déjà appelé l'attention des orientalistes sur ce mot, eten citant 
plusieurs exemples empruntés aux ouvrages des historiens ara- 
bes de l'Egypte, cet illustre savant a cru devoir établir que 
le ïnot 'r^h^k^ désigne un genre de bonnet. Ceci ne me parait 
pas tout à fait exact, et je suppose que le mot SÀJdé désigne 
un turban léger^ par opposition au turban gros et volumineux, 
qui était porté par les gens de loi et qu'on appelait ordinai- 
rement SLoU^. En effet, je trouve presque constamment le mot 
MjJiià employé par opposition au mot S^L^. On a déjà vu 

tmento il j a un grand nombre de cabinets.*' Dans Je Matmah d*Ibn-Khacan (man. 
de St. Pétersbonrg, fol. 67 i«): Uo^ iJLIb ^<aJLXyyb».H |jC^t jOft j'fà^^ 

»U &5o J^ »tytÜ| ^UmU ^ &J iyk^ ^ >n se tnmfa certain jour 
nafec Al-Hakiffl-al-mosUncir-billah dans un pavillon, sitné dans le jaidin d'Ai-uhra, 
»et donnant sur nn étang.** 

Hais le mot 8«A^*désigne spécialement la ehamhré mtpHalêi Tojrev-en on antre 
exemple dans Hakrîzî {apud de Sacy, Chrêêtomaihiê arabe, tom. I, pag. 866). Le 
même mot se prend aossi dans le sens de eoncuHtut, On lit dans Ibn-Batontah (man. 
fcl. m T®) gœ les femmes d'une tribu indienne sont S«JLiL| irj^^; *'-^'m} d '*' ^ 
liJJS ^ .LâLf )y^)y Kt pins bas (loi. S80 ▼•): y^xlff ^ C>4^^ 
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plus baut (pag. 85) qu'un kadhi, obligé d'assister au festin 
d'un prince , se dëpouflla des Tétements qui convenaient à sa 
dignité , et qu'il se coiffa d'une takkfifah^ au lieu de son gros 
turban d'homme de loi (KÂ^Âisu |ma^«)« On lit dans l'ifû- 
toire et Egypte par Ibn-Iyas (man. 367, pag. 37): lOsuiîL mXs 
«^Lâ ^fà jjjo ^t^ys^) &^U^ (j»*J^y »U ôta son turban léger, 
nse coiffa d'un gros turban , et mit un manteau de drap par- 
» dessus ses autres habits." Dans V Histoire d'Egypte de No- 
waîri (man. 2 o, fol. 68 r«): îD^JUûfj vuLk-AjcJI jtL* Uj^ 
ïuuAiS jMbJ^ \j^yi\ l^J Vr^9 ^^ ^^^ ^^ turban et la calotte, 
7> qu'il ayait reçus en guise de vêtement d'honneur , les jeta par 
«terre, et se coiffa d'un turban léger." Dans les Mille et une 
Ifuits (éd. Hacnaghten, tom. III, pag. 162) on trouve le pas- 
sage suivant: &ÂAÂill nàsù fjéjjJ^y dÜüoUrj >£JbU$ AJL^t iJ oJU* 
Au ) lieu de SiUAilf , je n'hésite pas à lire RjUiJaJt, et je tra- 
duis en conséquence : y)E\\e lui dit : ôtez vos habits et votre gros 
» turban, et coiffez- vous de ce tuii>an léger." 



Juiah. ou JJoJüi {JioàS) 

J'ignore à quel temps ce mot qui est d'origine étrangère, 
a été adopté par les Arabes, et j'ignore également à quel 
temps l'usage du vêtement qu'il désigne, a été introduit parmi 
ce peuple. Mahomet ne faisait par usage du caftan , et le mot 
lui-même semble avoir été inconnu du temps du Prophète. Ce- 
pendant on le trouve déjà dans des auteurs assez anciens, tels 
que Masoudi {apud Kosegartcn, Chrestomathie, Arabica^ pag. 
108). Le ^U&^ du Khalife Al-moktadir était en soie, brochée 



d*argeot , de la fabrique de Toster ; celui de son fik en aoie 
(ou en brocart) de Roum, et orné de figures (tbid). 

La mode a eu une grande influence sur ce vêtement, comme 
on va le Yoir. Commençons par l'Afrique septentrionale* 

£n parlant des Turcs d'Alger , Diego de Haedo {TopograpAia 
deArgel^ fol. 20, col. l, 2} s'exprime en ces termes: j»Sur ce 
»jalaco [dUb] ils portent ordinairement une robe (una ropa) 
«qu'ils nomment cafeicm (^) , faite en guise de soutane de prêtre» 
»>ouverte sur le devant, et garnie de boutons 3ur la poitrine* Elle 
»a de courtes manches , allant jusqu'aux coudes, et elle descend 
k>jusqu'à mi-jambes , et quelquefois plua baa, en tous cas die 
j»dépasse le genou. Elle est aussi de couleur: les riches La por- 
»tent en satin, en damas» en velours | et en d'autres sortes de 
»soie. CetXe robe, ainsi que lejaiaûo^ est sans collet, de sorte 
»que le Turc a toujours le oou dëcouvert." D'Arrieux (ifÀnot- 
r««, tom. V, pag. 289) parle également du oa/iau des Turcs 
d'Alger qu'ils mettent sur le (5%jJl«0« »I1s mettent dessus/' 
dit il, ))une veste de drap qu'ils appellent eaftmn^ Elle est de 
]»de la même longueur et feite à pen près comme un juste-an* 
»oorps. Elle est ouverte par le devant, pour laisser paroltre la 



(*) Par une faote d^impresslon continuelle^ on fit constamment dans ToaTrage de Oiego 
de Haedo fa/etan. Le mot a éié défiguré encore davantage par les împtîmeiin dans 
l'iatéresuot Journal des Va^agt es Mmuüntr de M&ncênfÊ (1047 — 1648), oft «■ 
tffoavc (toiB. ly (M^. t79, 282) «oBttaaoMnt ct^ffermm. A feadroil cité, ds ■oocoojs 
parla de la procession de la Casena, Je ne doute pas que Casêna ne soit la méffle 
chose que celle que Thévenot {Relation d'un Voyag» fait au Levant^ pag. 277) ap- 
pelle le iiHaxna [Xjfy^] ou Trésor du Grand Seigneur,** euToyé i Constantinople par 
le ïaclia d*Egypte. Or, dans ce dernier passage de Thévenot, il est parlé fréquemment 
de ttt/îaiu. Il ne peut donc j avoir ancvn doute qu'on ne doite substituer eaff^n 
à eM ffkr tm dtat le Jêwtmi de HoncoBys. 
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^camisolle, qui est toujours de couleur differente. Ils ne la 
»fbnt joindre que vers le milieu du corps, où ils la ceignent 
»d'une écharpe si grande et si large qu'elle leur vient jusques 
»sur les reins [i»ty^].'' On lit dans l'ouvrage de Host {Noch- 
richten von Marokos und FeSj pag. 115). »Sur la chemise on 
»porte un kaftan ^LLâS ou veste ^ garni quelquefois de manches 
»que quelques-uns portent courtes et d'autres longues (comme 
»celles des Feredges turcs) ; mais souvent cet habit n'a point de 
» manches. Ordinairement ces habits sont en drap rouge, bleu 
)>ou vert; quelques-uns de ces kaftans sont même composés de 
»toutes ces couleurs, soit à carreaux, soit k raies. Plusieurs 
Dpersonnes y ont une broderie d'or, bien que ceci soit contraire 
»aux commandements de leur religion. Le kaftan ne dëpasse 
»le genou que peu, et il n'est pas si long qu'un Doliman 

»turc. Les petits boutons de cet habit sont 'rapprochés 

»les uns des autres. On peut voir la façon de cet habit sur 
»la Pl.Xy*, fig. 1 et 3," Je ne doute pas que Diego de Terres 
(Relation des Chérifs ^ pag. 85) ne parle de cet habit, quand 
il dit que les hommes à Maroc portent »des jacquettes jusques 
»aux genoux de drap de couleur." Je pense que les passages ^ 
suivants dé Marmol se rapportent également au caftan* En 
parlant des habitants de Maroc , il dit {Descripcion de JJfrica^ 
tom. II, fol. 33 , col. 3); »Les autres personnes du commun se ve- 
ntent à moins de frais, mais de la même manière; beaucoup d'entre 
»eux portent des jaquettes (unas jaquetas) en drap de couleur 
))et boutonnées, à quatre plis {de quatre f aidas) , avec des demi- 
»manches étroites." Ailleurs (tom. II, fol. 102, col. 2) en par- 
lant des habitants de Fez: »Les ouvriers et d'autres person- 
))nes du commun, et spécialement les fantassins, les fùsilliers, 
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)iet les arbalétriers à cheyal, portent des jaquettes à quatre plis 
j^{de quairo haUas), qui leur viennent jusqu'aux genoux." Et 

encore (ibid.): i>Les marchands et les artisans portent des 

)iTétements de drap, soit entièrement noir, soit bleu, soit d'une 
»autre couleur, et ils portent des robes (los sayos) très-longues, 
)i descendant jusqu'à rai-jambes» avec des broderies en dessous 
v>{co8idos a gtrones)^ et avec des demi*manches courtes qui ne 
»leur viennent jamais qu'un peu plus haut que le coude«" Dapper 
{IVaukeurige BescAryvtnge der jé/rikuenscAe Gewesten^ pag. 
240, col. 1) parle aussi du Kafetan en drap d'un des ambas- 
sadeurs qui vinrent à Amsterdam en 1659. Voyez encore sur 
le caftan^ tel qu'on le porte à Maroc, St. Olon {The present 
siaie of ihe Empire of Maroceù, pag. 90), M. Jackson {Je- 
cùûni o/MaroccOj pag. 138) et M. Graberg di Hemsö {Spec- 
ckio etc. , pag. 80, 81). Le cafiân â Tripoli d'Afrique, est une 
longue robe, brodée sur le devant et aux manches. (Voyez le 
capitaine Lyon, Travels in Northern Jfrica^ pag. 6). 

A Maroc et à Fez , les femmes portent aussi des caftans. On 
lit dans l'ouvrage de Host {Nachrichten etc., pag 119): »D'au- 
»tres femmes portent sur la chemise une espèce de Kaftan qui , 
»à peu près, est semblable à celui des hommes." Lempriere 
{J Tour to Morocco ^ pag. 386) qui, en sa qualité de chirur- 
gien , avait eu l'occasion de fréquenter le harem de l'empe- 
reur de Maroc , rapporte que le caftan des femmes est un habit 
ample et sans manches, qui descend à peu près jusqu'aux pieds, 
et qui est tantôt en soie et coton , et tantôt en brocart. 

Le cafiân égyptien diffère beaucoup du caftan de l'Afrique 
septentrionale. Voici comment le décrit M. Lane {Modern 
JEgyptians^ tom. I, pag. 39--41): »G'est une longue veste 
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» d'étoffe de soie et coton à raies. GeUei-ci soot rarement unies, 
»mais ordinairement ornées de figures ou de fleurs. Cette veste 
»desceod jusqu'à la cheville du p^d^ et elle a de longues man- 
»ches , dépassant de quelques pouces le bout des doigts , mais 
j^feidues un peu au dessus du. poignet ^ ou vers le milieu du 
i>bras, de sorte que la main est généralement découverte 9 ce- 
»pendant , quand cela parait nécessaire , on )>eut la couvrir de la 
«manche: car, en présence d'une personne d'un rang supérieur, 
»la politesse exi^ qu'on se couvre les mains«" Je lis dans la 
Relation de Hellfrich {Km-t^er unnd wakrhafiiger Beriehijvan 
def' Jlejfs%, fol. 893 v*) que les hommes au Caire portent, soos 
le vêtement que je suppœe être la &I»^sune veste ^em ^am- 
y>me8) d'étoffe de soie , de toutes sortes de couleurs mêlées en- 
»semble ; les manches en sont très-longues , pour qu'on puisse 
»tes croiser sur le devant du corps/* ]>u temps de Niebuhr {Rei»€ 
miar Jrabië^ lom« I, pag. 162), le ca/?an' devait dépasser les 
pieds. M. le comte de Chabrol (dans la Descriptüm 4ie JBgypie, 
tom. Xyill,pag. 138) décrit ainsi le^Utâj: oRobe ouverte par 
«devant, avec de très-grandes manches ; elle se met sur le corset.^' 

L'habit des dames en Egypte , qui ressemble beafHX>up au 
ca/iân des hommes, ne s'appelle pas ea/lém mais jfehk. 

Le kaflun des marchands de Massava ressemble bien plus au 
cafiên do nord de l'Afrique, qu'& celui qu'on porte en Egypte. 
On lit dans le Voyage de M. Rüppell [Beite in jnyséiniemj 
tom. I, pag. 119): i>on porte sur cette chemise un joste-au- 
»corps {Leibrock) {Kaflan) de oolon,brocbé d*Qn peu de soie; il des- 
i>ceod jusqu'au gras de la jambe, n'a point de manches,et s'attache 
«autour du corps au moyen d'une étroite pièce de batiste." 

Noos retrouvons le taflân sur la c6te de la Syrie , et c^est. 
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sdoa d'Anriem (Mémoireê, tom, i^ pag« 363), »oiiê resie de 
A) Damas blancs" Les Bédouins de la Syrie porteût égaleroent 
des im/târtê, ÔQ ea portaient d« moins quand le voyagfenr que 
je viens de nommer, visita TOrient; Il dit'(f^^A^ dans lu 
Palestine tfers le grand Emir^ pag. 206) que les émirs et les 
scheikhs des Bédouins ont pour leur habit d'hi?er »— — un 
ï>caftan de satin ou de moire, fait comme une soutane, qui va 
»jusques au milieu de la jambe, avec des manches larges;'^ et 
plus bas (pag. 210) il rapporte que les dames cbea lés Bédouins, 
»ont aussi des caftans faits comme des camisoles, dont elles se 
vcouvrent en H y ter, l>ors qu'ils descendent jusqu'à terre; elles 
)»trouBsent les pointes de devant et les passent dans les c6lés de la 
»Geiutore, tant poar marcher jrim librement dans la mâiaoo, qne 
»pour faire voir la lm>derie en fleors, qui esf sur le ealeçon et 
asnr la dieorise." Enfin il dit ailleors (pfoigf. 2t 1} que lea Arabes 
du oemmtm portent »un caftan d'âne gp^eese toile de eofen." 

A en croire Ali Bey {Trmvels^ tom. Il, pag^. 106), les fem- 
mes i la Mecque portent Msn c«/ifém en coton des Indes." 

Au rapport de Ker Porter {Travels in Gwrgia^ Fersia, Jr* 
mmiay Mneient BuAyUma etc., totn. II, pag. 226) , le peuple 
de Kanaki tor le Diala , an oord-est de Bagfdad , porte ades 
»kaftans amples â larg;es manches." 

Bien que dans les auteurs anciens ce mot soit écrit ^Uà^, 
la forme ^jUiiJ semble exclusivement en usage depuis quel- 
ques siècles: et peut-être l'orthographe de ce mot a-t-elle été 
changée après Ta conquête de l'Egypte par les Turcs. La forme 
^Ubij) avec le pluriel ^jjLbUj) se trouve constamment dans 
V Histoire du Jémen {rnsm. 477, pag. 177, 29S, 319); on la 
rencontre é^lienient dans les â/iiie ai une IfuUs; on jk vu plus 
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haut que Host et H. le comte de Chabrol écritent ce mot de 
la même manière; Dombay {Cframm. Itng. Mauro^Jrab.j pag. 
82) écrit ^Iki»; enfin H. Lane (Modem EgypHans^ tom. I, 
pag. 40) atteste qu'on prononce ^UaJU, mais plus ordinaire* 
ment ^Ikia • 

« 

Ce mot manque dans le Dictionnaire , comme nom d'un ?é- 
tement. 

Le voyageur Rer Porter (TraveU etc., tom. Il, pag. 292), 
en parlant des Arabes Zobeides {Zobeide jârabé)^ dans l'Irak 
Arabi^près de Bagdad, s'exprime en ces termes: »0n les voit 
» fréquemment sans autre couverture que la haffia ou manteau, 
»&ite d'une étoffe rayée à raies extrêmement larges. Ceci 
» est le costume ordinare (domesitc autre) j dans lequel on les 
urencontre dans le voisinage de leurs maisons." 

Gomme le verbe ^JiS., à la deuxième et à la quatrième 
forme, signifie: abscondiij eccuUavii^ celavii^el à la première ' 
abscondti se^ et que le mot p.U^ signifia cperimenium^ iegv- 
menium: je pense que SjJ^ peut très-bien désigner: un grand 
manteau qui couvre tout le corps (^). 



(*) Je ferai obaenrer ici qoe U doqnième forme da ▼erbe ^^ manque dans le 
Dictionnaire, et qu'elle lignifie: se dé^isêr , ê$ travêêtir. On lit dam lee MilU $t 

une Pfuitê (éd. Macnaghten, tom. II, pag. 893): ic^^^« wl '— ^^^^ *'« "^ 
«dégniaai ainâ qne mon eadaTe.'* Ibn-al-Rbatib (Dictionnaire Biographique^ man. 
de H. de Gajangoi, fol. 37 ▼«) fait naage d*nne forme analogue pour exprimer la 
même idée, car il emploie le verbe oL^ (vjLü^)» Void aet paroles: ^Lâi 

0&^<>-jo ^^t &4» il ^t liU wXJ &2JLe Jt \JuJBjt 



Jkâ^— ^U^ 160 

Ge mot manque dans le Dictionnaire. 

A en croire le capitaine Lyon (Traveis in Narihem Jfrica^ 
pag. 39) y le mot kholi désigne chez les Arabes de Tripoli 
d'Afrique, une espèce de harracan^ qui tient le milieu entre 
Vaha^ qui est très-grossier, et le J^>y.:^> qui est très*fin. 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Le voyageur Buckingham {Travele in Mesopoiamia^ tom. I, 
pag. 7) nous apprend qu'il portait sa lettre de change, son 
argent et ses papiers «cachés dans une ceinture secrète (inner 
}>girclle) que les indigènes appellent khummr; on s'en sert gé- 
i>néralement à cet usage , puisqu'on ne peut la perdre , et qu'el- 
»le ne peut être arrachée au voyageur, à moins qu'il ne soit 
»tout â fait dépouillé de ses habits." 

On se sou?riendra que le yerbe 1^ signifie : cperuti^ iexii etc. 



A Djeuhari et â Firouzabadi ce mot semble avoir été si 
connu, qu'il n'avait pas besoin d'explication. Malheureuse- 
ment , je dois avouer que , n'ayant pas rencontré ce mot dans 

»n se dégaba et te rendit k Malaga , pour sVanbarqaer de là en se rendant Tert Ibn- 
jtHardanîsch.** Mais pentMre fant-il snbstitaer iri IrtA^rVjir â LÂaJOuO* 

22 
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un auteur qui me l'expliquât un peu exactement , je ne puis 
donner aucun détail sur Tespéce de voile qu'il désigne. Si je 
ne me trompe, le terme ^L^ ne se trou?e pas dans les his- 
toriens arabes du temps de Nowairi, Makrizi etc., et j'oserais 
presque affirmer qu'on le chercherait vainement dans les Mille 
et une Nuits. Je ne le trouve pas non plus dans les voyageurs 
européens qui, à différentes époques, ont parcouru l'Orient. 
Ce voile semble avoit été en usage cependant du temps de 
Golius, car ce savant atteste que c'est »un voile de femme, 
»qui cache le devant du cou , le menton et la bouche , et qui 
»s'attache sur le sommet de la tête." Gomme Golius n'indique 
ni la longueur, ni l'étoffe, ni la couleur de ce voile, il serait 
extrêmement hasardé de rapprocher de sa description assez 
inexacte y des passages de voyageurs qui ont visité l'Orient en 
même temps que lui (i). 



^ 



Ce mot désigne, suivant Djeuhari, un habit carré et noir, 
orné de deux bords de couleur différente. Suivant le Oyoun al 
athar (man. 340, fol. 189 r") le Prophète laissa entre autres 
en mourant une iLiax«^« Dans le Sahih de Bokhari (tom. il, 



(^) Le mot yk^ désigne encore : un mouchoir dont on se couvre l*oeil . Ou lit 
dans l'onTrage, intitulé Madjrna al anhor (éd. de Constantinople , tom. 11^ pag. 250): 

^t st\*yt jwuJ! j* ^^it yjj> ^yM,\ ^Ui. x&s vjî LT^i» ^y 

^^^Jl ^^t S-JôUJl tU n'y a pas de mal à couvrir d'un mouchoir de soie uoir, 
«l'oeil d'une penoone qui a de la chaMÎe aux )'eiu, ou celui d'un bomme qui est obli- 
»gé à regarder fliement la neige." 
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man. 356, fol. 168 v"") la tradition suivante est rapportée sur 
l'autorité d'Ayischah et d'AbdoUah ibn-Abbas: Jyj^y^ Jw UJ 
«4^^ J^ iJ luûx^ ^yaj ^J^ jJL.^ fuU aJI Jmé) «Juf 

J^ &JUI iUjJ dJôSy^^ JUi iL^^ j^ L4ÂÂrjU^f lôU 

«Après être entré dans la demeure de l'Envoyé de Dieu, il vit 
»que celui-ci jeta une khamisah qu'il possédait, sur son vi- 
»sage, et qu'après s'en avoir couvert (*), il l'ôta dans cette 
«posture, le Prophète dit: Que la malédiction de Dîeu repose 
»sur les Juîfe et les Chrétiens , parce qu'ils ont converti en tem- 
)»ples les tombeaux de leurs prophètes! Par ces paroles il voulut 
))indiquer qu'on devait se garder d'en agir comme eux P)." 
Dans le même ouvrage (tbid.) la tradition suivante est rappor- 
tée sur l'autorité de l'épouse chérie du Prophète : Jl.^ v:;a-)Ls 

^SèUÓ |»^t I4J nJ E^lOA^ ^ fX**^ &aJU kJüt J^ &JÜ( J^p 

^t Jt sJüD ^^^^, t^M JU |JU ULi îySàj Lgx^t it 
?f JuiUuàb ^yJf^ ^5Lû ^^ U3l ^^î L4SU ,,^4-^ 

^ v5^ v5^ u>^ l^'^ c^^ "^*^ v^ r*^ »L'Envoyé 
»de Dieu fit (certain jour) sa prière, revêtu d'une khcmA$ah 

Dqu'il possédait, et qui avait des bords. Alors son regard tomba 

»sur ces bords. Après avoir fini sa prière, il dit: Portez cette 

»kAamtsaà â Abou-Djahm (3), car elle m'a distrait tout à Tbeure 



(>) Te]| si je ne me trompe, ett, dtns notre passage, le sens de la huitième forme 
da verbe |^. Comparez la septième forme dans le Dictionnaire. 

(*) On sait qac le snblime législatenr de TArabie condamnait tontes sortes d*bom- 
mages rendus à nn mortel , et qui n'étaient dûs ^*â Dieu senl. 

(') Nawawi {Tahdhib al cumOf man. 357, pag. 241) nous donne sur ce personnage 

Us deuils soivanu: j»^!) V^^t Oj^ jv^^ ^1 JLa^^ f^\ ^f 
4 ^ySÔ^ -L^l ^(C.f^ ^f ^ lOC «JUf ^^ ^l^RJf 

22^ 
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»daûs ma prière, et apportez-moi le biscuit*, apprête a?ec de 
»Pbuile et arrosé d'eaa, d'Abou-Djahm-ibn-Hodhaifeh-ibii- 
>>GaDim de la triba d'Adl-iba-Rab (^)." Oa y lit encore la tra- 
dition suivante , rapportée sur l'autorité de jJli^ oub oJ\j^ 2\ 
(fol. 169 T«, et la même tradition fol. 170 V): J^ ^xJ| ^f 
^ JUi SjjüLc »tOyw iLûA^» L^ v'^ f^i "^^ "^^ 



v:^P l»jl* v:^» ^à^ ^JJ\ ,jjL«Jt |«.«i3 tXx»* Jjuî^ ^U «u^I^ 
^^ cH *'^' /--6 cT*^' 1^^ **^W* «^ *^' *^ vJ^ /*** 

^«iJI v^;JI^^^ ^(>X ^^1^ C^t l g-tfg.» (sic. F*adnit-U lin: M>iy^f) 

r^; luXe idJt J«ö ^yjJf v.,*^^ ^ÀftJt i»^^ ,»-L«»f ^g)iy-MJ\ 
i ïü*ÖI ^j,Lçu iX^ v:H^I y,^ u,l(, v-*--aJL? WU ^I 

(le Utre da lim ttaoqae) ^. /^V^^ (J^^ («M (^ ^ g'^^-»«-? tX^j LJL»Llt 

j^f (•fy^ i^V^ <»a3c& ^^^V* ^vxït voyons donc qa'Aboa'J-Djahm oa Abou- 
Djahm-Amir (on Obaid), sornommé al-Rorasclii , al-Adawî, fils de Hodhaifah, fils de 
Ganiffl , fils d'Amîr , fib d'Abdoliah , fils d^Abld , fils d'Awldj (?), fils d*Adi, fiU de 
Kab, était an des hommes les plos dlstingnés parmi les Roraischites , et qu'il possé* 
dait une grande connaissance des généalogies. U prétendit avec Hoawiah, k la main 
de Fâtimah , fille de Kaîs. Le jour de la conquête de la Mecque^ il eoübrassa l'Isla- 
mîsme, et il devint un des compagnons du Prophète. Il était parmi ceux qui enve- 
loppèrent le khalife Othmân dans le lînceuil, et il mourut sous le khalifat de Moawiab. 
Il avait encore vu bâtir la Kabah dans le Paganisme , il la vit rebâtir sons TIs- 
lamisme. 

(^) J'avoue que je ne vois pas pourquoi le Prophète ajoute* ces mots. J*ai cherché 
vainement le mot iLûL^Xôt dans le Tadkib al atma de Ifawawi| où j'espérais 
trouver qnelqnes remarqnes propres à éclaircir notre passage. 
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jj.-wl:i &ju&a^L »0n apporta au Prophète des habits, parmi 
»le8quels se trouvait une petite khamîsak noire. À qui jugez- 
Dvous que nous donnerons celle-ci? dit-il. Le peuple se tût. 
))Gonduisez ici, dit-il alors, Omm-Khalid. A cet ordre, Omm- 
»Khalid fat portée vers lui. Il prit donc la khamîsak et il en 
«revêtit cette femme, en disant: usez-la et portez-la jusqu'à 
Dce qu'elle tombe en lambeaux. Or cet habit avait un bord 
))vert ou jaune. Omm-Khalid, ajouta-t-il, ceci est sanah (5)! 
ifi{sanah^ dans la langue de l'Abyssinie, signifie: beau)^ Enfin 
dans le même ouvrage {ibid.) y**if raconte ce qui suit: JU 

'^LXJLi ,a^, *J^ «ut J^ ^f it 2Ü ^ôJu ^ CLà 

^H:ÂJt ^ auJLg |»Jô' i^jJt ^^^t- i>Omm-Solaim, étant devenue 
«mère, me dit: ô Anîs! voyez cet enfant! qu'il n'obtienne rien(ö), 
»avant que vous soyez allé avec lui vers le Prophète afin qu'il 
Dmflche une datte et la place dans la bouche de l'enfant (7). Je 



(') Dans Taatre récit da même fait, on troaye LLm* C'est le mot éthiopien IIJjFP* 
Omm-KiiÂlîd était née dans l'Abyssinie, an rapport do Oyoun al atkar (apud Ha* 
aker, Liber de expugnatione Memphidia et Alesandriae^ pag. 71). 
(^) C*est-À-djre, je pense, il ne sucera pas le sein de sa nourrice. 



C'} On lit dans Nawawi (Tahdhih al asma, man. 357, pag. 334): viLx^ jLiâi 

yA^j^ ySty éJù ^ &JLc &JÜ( ^^s QM^t ciojoi; JjüUmI^ /^^ 

(lis. plutôt k^) Â<â«j J^ yt dLuLsvJt ^lUaJf v.>â.L0 JU ^>-^^ 



^Uw *^^ LffJ viAjL^^ ^5A^t i>^ vi LjJjiaJf^ g^4^f 
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»nie rendis donc chez lui avec l'enfant; je le trouyai s'appuyant 
«contre un mur, revêtu d'une khamtsah de Horaith (®j, et ap- 
»pliquant une marque au cheval (^), sur lequel il avait devancé 
»(se8 compagnons), le jour de la conquête de la Mecque." 

Si Ton rapproche les uns des autres ces passages qui, je n'en 
doute pas, intdresseront les Orientalistes â plusieurs titres, 
on obtiendra y pour le mot ILaxi^, le résultat suivant: c'est 
une sorte de manteau noir, porté tant par les hommes que 
par les femmes, et orné d'un bord de couleur, ou de plusieurs 
bords de diverses couleurs. Un certain lieu nommé Horaith , 
semble avoir été renommé pour la fabrication de cette espèce 
de vêtement. On voit que dans aucun des passages que nous 
venons de citer, l'étoflFe dont la khamîsah était faite, n'est in- 



^^^f JU ^\ aJüf, ^\ J^to iUf juif, wii i JUîLî 

|JUI 2düt, UDjoJuÂJ, ^yJt ^uUflJsy ^^ »SJ^^ èXXs». JÜD. 

Jg (lots faire observer, à Toccasion de ce passage, que le mol ^^ ^ wn* est opposé à 

(Ki^fcV M« ^> et qae le premier mot signifie: ce qui est devenu vnê coutume g^éné- 
raie, co qui a été adopté gCnéralemcnt^ sans avoir été commandé par une loi, 

tandis qae iaJ^jmjO signifie: ce qui a été ordonné effectivement par une loi. 
C'est un passage de Now^aîri {Encyclopédie, man. 273, pag. 692) qai démontre rlaî- 

rement ce sens de i_f ^\ r^in ^ et de (^ ^ <^ y ^ qu'on chercherait Ttinement dans nos 
dictionnaires. (J'observe en passant que, dans notre manuscrit de Nowairi, quelques 

mots ont été déplacés, en cet endroit, par le copiste). I^ phrase vi;OcX^ Jt X Xâàt' 
signifie: il /ait usage du nADirn, comme d'^un passage propre à prouver son as- 
sertion. Dans nn manuscrit de Tonvrage d'Ihn-Khallican qui a appartenu à 'WlUoiet, 
et qui, actaellement, fait partie de la Bibliothèque de l'Institut des Pays-Bas, on trouve 

(') J'ai cherché vainement ce mol, qui, je pense, est un nom de j ieo, dans plcuiean 
ouTTiges, tant imprimés que manuscrits. 

O Voyez sur le mot ^<^^* H. Quatremère, Mémoire sur Meidani, pag. 42. 
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diquée; Djeuhari ne nous l'apprend pas non plas, et j'ignore 
où M. Freylag a trouvé que ce vêtement ëtait en laine ou en 
soie. Bien certainement il n'était pas en soie du temps de 
Mahomet. 

Dans un vers, cité par Djeubari, et qu'on peut lire dans le 
Dictionnaire de M. Freytag, les cheveux noirs d'une jeune fille 
sont comparés a une & 



^ G^ -. 

et RÂjOia 



La forme IUaâ^ manque dans le Dictionnaire. 

Ces mots désignent un manteau de laine grossière ^ porté en 
Barbarie. Harmol {Descripcion de Àjfrica^ tom. II, fol. 4, 
col. l) dit, en parlant des Berbères de la province de Héha, 
la plus occidentale du royaume de Maroc: »Ils portent aussi 
))des capotes grossières, faites d'une certaine étoffe de laine, 
»gros8iére comme de la bure ; ils nomment ces capotes Hany- 
^fa%y Ailleurs (tom. II , fol. 33 , col. 3): x> Par-dessus cet habit 
» [probablement le^Ui^], ib [les hommes du commun à Ma- 
»roc] portent des capotes, grossières comme de la bure, qu'ils 
»nomment hmifasJ* Et enfin (tom. II, fol. 102, col. 4), le 
même auteur dit, en parlant des hommes du commun â Fez, 
qu'ik portent «des capotes de laine , grossière comme la bure, 
» appelées Hanifas.*' Dapper {Naukeurige Beschrijvinge der 
Jfrihaensche Gewesten^ pag. 240, col. 1) dit, parmi les dé- 
tails qu'il donne sur le costume des ambassadeurs du roi de 
Maroc et de Fez, qui vinrent à Amsterdam en 1659:»L'ambas- 
»sadeur Ibrahim Duque portait aussi un tel Mayik^ mais par- 
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j> dessus cet habit, il portait un large manteau, allant jusqu'à 
»la ceinture, fait de poil de chèvre noir, ou de laine, g^ami 
ppar derrière d'un capuchon, et fermé sur la poitrine avec 
»des boutons. On porte ordinairement ce large manteau, ap- 
))pelé en arabe chanyf ou chanyfa^ par-dessus le Hayik; 
»mais en hiver on en entoure la tête, qu'on couvre du ca- 
»puchon; et porté de cette manière, cet habit se nomme Mvr 
Y>gannes.** Voyez la façon de ce vêtement dans Touvrage de 
Dapper (pag. 240, le second personnage à gauche). Quant au 
mot Mugannesj je dois avouer, bon gré mal gré, que j ^ignore 
comment on Técrit au Hagreb. Suivant la prononciation hol- 
landaise, on écrirait y^JULo, mot qu'on ne trouve pas, k la vé- 
rité, dans les dictionnaires, mais qui néanmoins pent bien 
avoir été employé par les habitants du Nord de l'Afrique. 



Les Arabes expliquent le mot c%«> par (joa^j chemise y et 
j'ignore ce qui distingue le c^v> du (jûJLii'; mais le mot &.«> ne 
s'applique qu'à une chemise de femme et les poètes font sou- 
vent usage de ce mot pour désigner la femme elle-même. On 
trouve dans un poème d'Al-motamid (apud Ibn-Rbacan , ^a-' 
layid al-ikyan^ tom. I, man. 306, pag. 8): 

t'Lj^^ \jt*y^\ (^iXJO ÜJ vâ^^Le 

Pour comprendre ce vers, il faut se rappeler que les poètes com- 
parent les jeunes filles à la nuit, à cause de leur chevelure 
noire, et le vin au jour ou au soleil à cause de son éclat. Je 
traduis en conséquence: 



»Si ces jeunes filles (littéralemeot: ces chemises) répandent 
»robscurité, en revanche ces coupes sont pleines pour nous de 
))lumière." 

Le même poète dit encore (iôerf., pa{j. 35): 

»Je désirais ardemment de combattre les ennemis, mais les 
Dfemmes (littéralement : les chemises) m'en ont empêché." On 
voit par ces passages que le pluriel C5>4>5 et non seulement 
pUS\i comme nos dictionnaires le feraient croire , est en usage 
pour désigner des chemises de femme ; en effet le poète Ibn- 
al-Labbanah {tbïd.y pag. 38) fait également usage du pluriel 
c^s«> pour indiquer des chemises de femme. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant Dapper {Naukeurige BeschHjvinge der Jfrikaensche 
Gewesten^ pag. 241, col. 2) le mot Dhiraa désigne, au 
Magreb, ce grand voile ou manteau, qu'on appelle également 
i%âr (jM)f Voyez ce mot. 



Silvestre de Sacy a donné quelques detaik , sur ce mot, dans 
sa ChresiùmcUhie arabe (tom. I, pag. 125). Il résulte du pas- 
sage du Kamousy cité par ce saTant, qu'anciennement la dcr^ 
râ&h n'était ftiite que de laine. Makrizi {ifndJ) nous apprend 
que c'était l'habillement qui distinguait les vézirs des autres 
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officiers de piume ou de justice | et eet auteur Ie décrit comme 
étant ouvert par devant jusque Ters la hauteur du coeur et.^arni 
de boutons et de boutonnières. On lit dans le même historien 
(dans la Chrestomathie arabe ^ tom. I, pag. 50 du texte arabe) 
que le Khalife Hakim-biamr-allah portait une dorrâàh d'une 
étofiFe unie. 

On trouve dans Ibn-Khallikan [fVafayai al ayan^ tom. I, 
pag. 231) un passage assez remarquable, dans la vie d'Aï*- 
t¥iezir-al-magrebi. Cet homme, égyptien de naissance, avait 
quitté sa patrie^ parce qu'il craignait Hakim, qui avait déjà mis 
k mort son përe^ son oncle et ses deux frères. Errant de cour 
en oour,: il fut! enfin créé vézir par le prince Bouyidé Mo- 
scharraf-ad-daulah; mais, ajoute Ibn*KhaUikan| il ne reçut 
pas un titre d'honneur , ni une khtlah, et il ne cessa point de 
porter la dorrâàh ()f^ ,^j^ )fy âJU». ^ ^ ï^\'^yS\ ôSs^ 
aL^K jJI 1(5^Lâjo). m. le baron de Slane (ibn'Khallikan's Bio- 
graphical Dictionary^ toài« I, pag. 465) dit qu'il Qe comprend 
pas pourquoi Al'^Hagrebi fut obligé de porter oeastamment la 
I^Lj* U &ut avouer que le point est assez difficile à décider, 
tant qu'pn n'aura pas trouvé quelque part une description du 
costume des vézirs de la dynastie Bouyide. Faute de &its^ je 
me permettrai de soumettre au jugement éclairé de M. de Slane 
une conjecture. Je suppose donc que la dorrâàh n'était pas 
portée par les vézirs de la dynastie Bouyide, et que Moscharraf- 
ad^rdanlati , en obligeant Al-Magrebi à porter conataoment cet 
liabit., voulut indiquer qu'il le coasidérait toujours conuiie un 
étranger, (comme >nnvézir Egyptien), auquel il n'avait pas donné 
du> tout SOA ;entière oonfiance, et qu'il ne ooasidérait pnr ^oQuaci 
un . de ses* sujets nés danst ses états* 



Au rapport de Tauteur du JUescUik a/ absar [Noticet et Ex- 
IraitSy tom, XIII, pag. 216), la dorrâàh était portée dans l'Inde 
pas les kadhi& et les gens de lettres, ainsi que par la masae 
du peuple. *'J' 

Dans Nowairi {Histoire d'Egypte y man. 2 w, fol. 144 r^) 
il est question d'une dorrâàh de couleur violelle (^Jà^^ &^Ufc>)j 
ainsi que dans Makrizi [Histoire des sultans mamlouks^ lom. I, 
part. 1 , pag. 1 49) . 

La dorrâàh était en usage en Espagne. On trouve dans 
Âl-illakkari {Histoire d'Espagne^ man. de Goiiia, fol. 373 v^) 
que les Arabes d'Espagne adoptèrent dans le printemps, au con- 
seil de Zeryâb, »des dorrâàhs sans doublure" (^JcJI m^^sd<i\ 
L^ lO^SUaj it), et Ton trouve ailleurs chez le même auteur 
(man. fol. 80 r®) que le vêtement d'honneur, donné par Al- 
Hakim II à Ordono IV, se composait d'une dorrâàh^ brochée 
d'or (s^tjJb Kr^yuXA 'i^US), et d'un bomos. 

Nous retrouvons encore cet habit à Alger. En parlant des 
habitants arabes de cette ville, Diego de Haedo {Topographia 
de Argel^ fol. 8, col. 2) s'exprime en ces termes: wau lieu de 
»cet habit [la juiHi] beaucoup de personnes portent une autre 
»chemise {camisa) en lin délié, qui est longue, très-ample, 
»très-blanche et qui porte le nom d^Jdorra*' Et ailleurs (fol. 
27 , col. 2) le même auteur dit que les femmes arabes de cette 
ville, portent, sur leur chemise, une autre sorte de chemise, de 
trois manières P »soit une chemise extrêmement ample, très- 
nfine et très-blanche, semblable à celle que portent leurs ma- 
oris les Baldis ou citadins, et dont nous avons parlé ci-dessus; 
» elles la nomment dorai ou adorai'* {}). 

■ 

(*) Je profite de rett? occasion poar demander an\ orientaliites, s'ils 'coQoa{sient on 
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IbD-Batoutah {f^oyageê^ man. de M. Gayangos, fol. 106 v""}, 
atteste que les habitants de Hakdaschau (|L&Ji>i, Ie Maga- 
doxo de nos cartes, sur la côte orientale de l'Afrique) portent: 
&JLjüb ^yoJ\ AkiUJf ^jjo X^f^J ))uue d^râah en lin (2) 
» d'Egypte, ornée de bords.'' 



mot arabe , ayant tant soit pea le ton de dorre , et désignant da drap jaane. Je lis 
dans la relation da Voyage da Sîear van Ghistele (T Voyage van MherJoos van Ghis- 
teUy pag. 31), ^oe les Hagrebius «portent ordinairement des habits longs en toile blan- 
>che, aux manches amples, et généralement sans ceinture; beaacoap les portent aossi 
»en drap de tontes sortes, et de diverses coalears^ comme roage, vert clair, bien et 
wdorre^ c'est'À-dire da drap jaone.** (»draghende ghemeenlijck langhe cleederen, met 
iwitten lywade wide manwen, [je corrige: van witten lywade, met wide aianwen] 
»meest onghegort, vele van lakene van aile soorten ende diversche colearen, als rood, 
slicht groen, licht blaa, ende dorre dats ghela laken.'*) 

(*) Le mot MJÛA/0 désigne le lin, car Pedro de Alcala (Vocahulario Espahol Ara* 

higo) ezpHgne olanda lienço par .,^am3aJ et par mJÛJUO^ an pluriel MJû[£jOf 

et alva (aube) par aJûJM ^^yjO {JCU^* Ibn-al-Rhatib (Dictionnaire Biogra- 
phique^ man. de M. de Gayangos, fol. 14 r^) compte parmi les étoffes doDt se revê- 
tent les Grenadins: guuyyuJt jJblJLfH* Aa mot &jUm*juÜ| il faut substituer 
SüUwJ^Jüt) et traduire: »des étoffes de lin de Tunis.** La ville de Tunis était cé- 
lèbre par le lin qu'on y fabriquait , et voici ce qu*on lit à ce sujet dans Touvrage de 
Marmol (Descripcion de Jffrica,, tom. II, fol. 241 , col. 1): »Les habitants de la ville 
»de Tunis sont pour la plupart des tisserands, et on fabrique dans cette ville le meii- 
»leur lin qui se trouve en Afrique , parce que les femmes de Tunis filent le lin très- 
»fin et bien tordu ; et c*est de ce Hn qu'on tisse ces riches turbans (iocae) qu'on nom- 
June TuHêciê (de Tunis), et qui sont très* estimés parmi les Hores.** Ces turbans en 
toile de lin de Tunis, ne sont pas restés inconnus aux poètes cbrétiens de TEspagne. 
On lit dans Iç Romancero de Romances Aïoriscos (pag. 35): 

s Un bonete verde oscuro 

sGon la toca tunecina.** 
>Ua bonnet vert foncé ^ avec un turban de toile de Tunb." Et aflleart (pag. 164): 
atocas tnnecies." 
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Enfin , je ferai encore observer que Ton semble avoir porté 
plusieurs dorrâàhs l'une sur Tautre. Dans V Histoire des Àb- 
basides de Nowairi (man. 2 A, pag.^190) on trouve: sjje ^. 

Ml'année 239, Al-motawakkil ordonna aux peuples tributaires 
)»de se revêtir de deux dorrâàhs jaunes (^) par-dessus les au- 
»tres dorrâàhs et les habâs.^^ 



9^ • . ^^^ * 



Ces mots désignent, à ce qu'il semble, la même chose que 
le terme aL^Lj; suivant le Kamous^ le fi^Juo et la &^^Juo sont 
toujours en laine. En effet, ces mots désignent un vêtement 

Je crois retrouver le mot Jti&ft^, ta plarfel MJÛXJUê^ pris dans le sens \*ètoffe 
de lin^ dans le Mesalik al absar. Solvant la tradoction de H. Qaatremère {IVoiices 
et Extraits, ton. XIII, pag. 200 j on lit dans cet oavrage: sSaivant ce qae in*a 
u raconté Siradj-eddin-Omar Schéhéli, les habits de lin, qae i*on apporte d'Alexandrie et 
»àn pajs des Rosses sont portés exclosÎTement par ctiox qoe le soltan en gratifie. 

•4 

j>Qnant aax aotres lears toniqoes et ieort robes sont de coton fin. On fabriqne aTcc 
«cette substance des habits qoi ressemblent aox robes mJÛ\M de Bagdad.** Je ferai 
observer qo'i ma connaissance , le mot MJû\S/9 nVst jamais employé dans le sens de 

robes» Le texte porte probablement: ^ Ut S g tf Kjü&tJ V^^^ ^^ f^Jc2^ 
1L^(>I JJüJI* Le mot V^Ia^ doit se tradoire ici par pt^ctfs d^itoffe (voyex ci-devant 
p. 21, 22) et je pense que le sens do passage est: sOn fabriqoe avec cette substance 
»des pièces d^étoffe qui ressemblent aox étc^es de lin de Bagdad.** Je ferai encore ob- 
server qu'immédiatement après il est question de la finesse (&JÜ\) de ces aIoL&o, 
comparée i celle des étoffes indiennes , et que celles-ci sont comparées aux mousselines; 
(ont ceci s'applique i merveille aux étoffes de toile de lin. 

(') Il faut biffer ce mot. 

(^) Voyes sur le mot JL^yX les Additions et Corrections, 
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de laine grossière , et qui n'était porté que par les esclares ou 
par le menu peuple. Dans le Karton (éd. Tornberg , pag. 6) 
on lit qu'un esclave portait une nmidraàh de laine" 'à^sO^ 
\^yù* Dans le Siradj al-moiouk de Tortousebi (man. 70, fol. 
43 Y"*) on trouve qu'un personnage revêtu d'une schimlah et 
d'une midraah de laine , entra chez le khalife Moawiyah , et 
qu'on le blâma dé manquer ainsi à l'étiquette. Al-Bikàî (op. 
Kosegwrien, CAresiomaiAta jirabzca f ^g. 68) parle de femmes 
qui portaient de midraàhs en poil {juùJ\ P)(J^ yjg*^^^)' 



Ce mot , d'origine persane, manque dans le Dictionnaire. 
On lit dans Al-Makkari ou plutôt dans Ibn-Saïd(apu£/Freytag, 
Chrestomaihia Arabica gramm. àisior.fpag. 145): JuJI &aj^« 

jöSJ\ ^ JuJÛ ^1 8)J; JJI é fjy^' J^' v^iXx» J^ »Les 
f>/aktrs (en Espagne) ressemblent à ceux de l'Orient, en ce qu'ils 
»portent la derwazaàj qu'on n'ose toucber (^) à cause de sa 
»saleté. 

Comparez M. de Gayangos, The Bistory of ihe Mohamme^ 
dan Dynasties in Spain , torn. I, pag. 114 et la note pag. 404. 



La dernière forme manque dans le Dictionnaire. 

(*) S*il n'y a pas de faaU dAni ce laot^ il faut prononcer, je penae, {junaXJ* 
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Les mots pOi> et pL9(> désignent un vêtement de laine ou de 
poil, ou une pelisse, dont on se sert afin de se garantir du 
froid. (Comparez le Kamons^ éd. de Calcutta, pag. 17). De nos 
jours le mot sl34> est usité en Egypte, On lit dans la /?e- 
scripHon de f £gyple {iom. XVIII, pag. 110: yiVn deffyeh^ 
» grande chemise en bouracan noir, dont se servent les princi- 
Dpaux habitans d'un village." Suivant M. Lane {Modern Egyp- 
ii<msj tom. I, pag. 45) plusieurs personnes du peuple portent 
»une sorte de manteau , plus ample que la SbLx , d'une étofie 
»de laine teinte en noir ou en bleu foncé ; on le nomme ii^f^." 



Suivant Djeuhari et le Kamous^ ce mot désigne le caleçon 
qu'on appelle aussi ^jll5. Voyez ce mot. 



Silveslre de Sacy {ChresiomaiAie arabe ^ tom. II, pag. 260) 
et M. Freytag prononcent ce mot (^Jj. «M Lane {Modern Egyp- 
tiant^ tom. I, pag. 346) dit qu'on écrit aussi ^5 ) mais qu'on 
prononce généralement \^ù* H croit que ^î> mérite la préfé- 
rence. Je n'en vois pas la raison. C'est le mot persan ^5, et 
la mesure d'un poème dans la Chrestomathie (tom. II, pag. 
46, ligne 4 du texte arabe) démontre à l'évidence qu'ancien- 
nement on prononçait /^j en deux syllabes, et non pas 
en trois. 
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C'est Phabit des fakirs , des derwiscbès et des prétendus 
saints, et suivant Soyouti (dans la CAreslomathte y tom. II, 
pag. 267}i les kadhis et les ulémas portaient un ditk ample, 
qui n'était pas fendu, et dont l'ouverture était sur Tépaule, 
et les khatibs »un dilk rond et noir, couleur propre à la dy- 
»nastie des Abbasides." Suivant M. Lane {Modem Egyptians^ 
tom. I, pag 346, 373; The Thtmsand and me Nights^ tom. 
I, pag. 239) le dilk est une sorte de long manteau, composé 
de lambeaux de drap de diverses couleurs. J'ai déjà promis , 
au mot lü»l^, d'entrer ici dans des détails sur l'babit des con- 
templatifs, ou, ce qui revient presque au même» des aliénés 
en Orient. Les voici. On lit dans la Relation de Roger [La 
terre saincte y pag. 247): »11 y a une autre sorte de Religieux 

»qu*on appelle Quouelt [?] Les uns ont la teste rasée, 

»et portent des manteaux de mille sortes de lambeaux de tou- 
wtes couleurs, neantmoins bien apropiez." Voyez l'estampe, 
pag. 249. Dans celle de Stochove {P^oyage du Levant^ pag. 
433, 434) (dans la description du Caire): ;)Au reste il n*y a 
» ville dans la Turquie où le peuple soit plus supersticieux , et 
»où il se trouve tant de sorte de Santons et de Dervis, il y 
»en a qui vont tout nuds par les rues, des autres vont habillez 

»de peaux de Lions ou de Tigres, il y a d'autre» 

»Santon8 qui se vestent de mille différentes façons fantasques, 
»j'en rccontray un le plus crotesquement babillé du monde, il 
»marchoit sur des escbasses de la bauteur d'environ de deux 
»pieds, il avoit sur. le corps une robbe, qui lui venoyt iusques 
»aux genoux, moytié faite de toute sorte de peaux, etTautre 
»moytié de toute sorte d'estoffe de différentes couleurs, et une 
»ceinture faite de peaux de serpens, laquelle n'empeschoit 
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»pas, qu'a chaque desmarche sa robe s'ouTrant on ne luy Tit 
»la nature, laquelle il avoit percée d*une grosse boucle de fen" 
Hnnsles Afémoïres ded'Arvieux(tom. I,pag. 200) :Les Derviches 
en Egypte »sont vêtus d'une manière extraordinaire: les uns 
«ont des habits tout chargez de guenilles de toutes sortes de 
»couleurs; les autres sont tout couverts de plumes; d'autres 
»sont réellement tout nuds, avec la barbe et les cheveux he- 
»rissez." Ailleurs (tom. I, pag. 324) le même voyageur dit 
d'un dervische à Seide, qu'il portait: ))une veste composée de 
»tant de pièces de différentes couleurs, que c'est un vrai mas- 
»carade. Sa ceinture large d*un bon pied, est agraphée par 
»un grand nombre de boucles de cuivre." 



B^[jO(Suo 



Le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 233) explique ce mot par 
mI^ iurban. 

C'est, suivant les Dictionnaires , un bonnet de Kadhi, ayant 
la forme d'un ^S c'est-à-dire, d'un grand tonneau à vin. 
Dans une lettre , adressée par Hamzah au Kadhi (apud de Sacy 
Chreslomaihte arabe ^ tom. II, pag. 02 du texte), Hamzah or- 
donne, entre autres, à ce dernier, de porter une danniyaJ^ 
longue et noire, à longues bandes jaunes qui devaient pendre 
sur la poitrine. 



J'ignore juaqa'à présent si ce mot désigne en général un 
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manteau^ ou bien o ne sorte spéciale de manteau. Le Kammu 
(éd. de Galcatta , pag^. 234) l'explique par j«jJl^ v5^' vJULH 
Comparez Makrizi (opci;? Kosegarten , CAresi. jinA.jfag, 116). 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Il désigne, suivant Host {Nachric/Uen von Marakùs^ pag. 
102), qui écrit Déira^ un manteau bleu que le fiancé pmte 
par-dessus le dU^» et je suppose que ce mot est le participe ac- 
tif au féminin » du yerbe Au : {yestù) ambienê (corpus). 



Dans un passage de Noiwairi {Histoire d Egypte^ man. 2 A 
(2), pag. 201) les mots Jjü et jmIJuo sont employés sans dis- 
tinction. Il en résulte que le mot jmIJuo désigne une sandaley 
ainsi que le mot Jlû* En effet, le capitaine Lyon {Travels in 
Northern Africay pag. 166) atteste qu'on entend par le mot 
medaas »des sandales trës-ornées et d'un travail exquis, dont 
»se chaussent les hommes et les femmes.'' On peut lire une 
historiette très-amusante, relative au j^liX^, dans lesJtnaledm 
Arabica inedita (pag. 41 — 45) de H. J. Humbert. 



Ce mot désigne, comme on sait, la queue d'un manteau, 
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d^une robe etc. ; mais à Malte il désigne encore : an jupon de 
toile blanche. (Voyez Vassalli, Lexicon Melitense^ col. 157). 
M. G. Fesqaet (f^oyage en Orient y pag. 6) écrit i-^leil^ et il 
dit que c'est: Dun jupon de toile ou de coton blanc," porté 
par les paysannes de Halte. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le aens de soulier. 

Des passages qu'on trouve dans les Mille et une Nuits (on 
trouve trois ibis ce mot, en ce sens, à la page 87 du tome i** 
de l'édition de Hacnaghten), ne laissent aucun doute sur cette 
signification du mot Juu^^J* En effet, à la page citée, le moi 
Ju^ jr sert à désigner la même chose que v^^^yo soulier. C'etl 
donc avec raison que H. Torrens {Arabian Nighis entertain- 
mentsy tom. I, pag. 114) traduit shoes^ et M. Lane me par- 
donnera, j'espère, si je n'approuve pas sa traduction, quand 
il rend le root Juu^^J par sandUds {The Tkcusand and one 
ftightSy tom. I, pag. 163). 



iuL^N, au pluriel vâi>L>Ls.> 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Pedro de Alcala [f^ocabulario Espanol Arabigo) traduit ainsi 
les mots espagnols escarpin et peat.Tof tes {BeUUion des Chéri/s^ 
pag. 86) parle des «escarpins qu'ils appellent reya#"et H. Jack- 
son [Account of Maroccoy pag. 1 38) des Rayahai »ou pantoufles 
)»rouges" des femmes de Maroc. 
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Le Kamous (éd. de Calcutta , pag;. 764) explique ces mots 
par g^AMoJÜ»* Voyez ce mot. 



«CS 



Ge mot manque dans Ie Dictionnaire. 

Je crois qu^il désigne la móme espèce de coi£Fure que celle 
qu'on nomme aLM>, c'est-à-dire lagMjJü») et je suppose en outre 
que les mots &!!, îuv•dlM^t et &LM^ dérivent du mot ^U têle, 
en hébreu tz3Mn : je prononce en conséquence lU^j* £n décrivant 
un palais, le poète sicilien Ibn-Hamdis (aptid Nowairi, Ency- 
clopédie j man. 273, pag^. 106) dit: ^ 

»Le soleil lui a donné, en guise de vêtement d'honneur, des 
i^gilâiahê (vêtements jaunes) et une rasiyaJi.** 

Le poète a en vue ici l'éclat de l'or dont brillait ce palais , 

« 

et qui était augmenté par les rayons du soleil. Il semble donc 
résulter de ce vers que la coi£Eure appelée SUm^ était de cou- 
leur jaune. 






Dans un passage d'Ibn Khallican (éd. de Slane, tom. I, pag. 
155) il est question de cette espèce de coifFure; un peu plus 
loin elle est nommée iymjSs» M. le baron de Slane (voyez la 
traduction anglaise d'Ibn-Khallican , tom. I, pag. 315) a déjà 
fait observer que la rosâfiyah était une espèce de bonnet, dont 
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nous ne connaissons plus aujourd'hui la forme précise. J'ignore 
si la rosâftyah , portée à la cour de Bagdad, était exactement 
la même espèce de calotte ou bonnet, que celle qu'on nomme 
kalansoweh (voyez ce mot). 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

En Espagne on donnait le nom de J^lbj à une espèce de 
coiffe, faite en forme de réseau, et semblable à celle qu'on 
nommait IsLü* Voyez Pedro de Alcala, Focabidario JEspcmol 
Arahigo anx mots alvanega de, red et capillejo de mttger. Se- 
lon cet auteur , le pluriel de J^^ est vsi^^ILaLn et aussi JjLby 



Ge mot manque dans le Dictionnaire , dans le sens que nous 
allons établir. 

n désigne une sorte de \^ù ou de &3»1^ un habii tape^ 
iassé^ dont les prétendus saints et les fekirs font usage. Ibn- 
Batoutah {/Voyages ^ man. de M. de Gayangos, fol. 102 ?•) dit, 
en parlant d'un hermite: JuJ iyàé*jS3y tjufyjo au^LJ »son vé- 
»tement consistait en une morakkaah et une kalansoweh de 
»laine;" et ailleurs (fol. 112 r^) il dit, en parlant du saint ou 
hermite Ç^^) du mont Lomân (^jLjÛJ): S^uJÜJ»^ sjJjjo «Jx^ 

Jjü )fy '^\^ ^^ L^r?' ^5 S^ *" u*^^ ^ *^'^ portait une 
1^ morakkaah^ et une kalansoweh de laine; il ne possédait ni 
»Yai8seau pour contenir Peau qu'il buvait, ni aiguière, ni bâ- 
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»ton 9 ni sandales." On lit dans Ibn-»Iyas (ffüioire d*£gypiej 
man. 367, pag. 133): &^L J<a Ó^\ ^L^JLJI |%Ju«#t%jo ^ UU 
s^\^ J^ ^y ^y &j^yi ^;^. ^ Lf «Sb ^A5^ UL^Rjt 
«>L£ftJI ifcJUa. ^jjo ^L.ö^ «jüyo ^^ Juî^ &jf^jy» Après a?oirlu 
»les ordres (^) du sultan, il posa le Coran sur sa tête, et il 
»pria (^) de ne plus élre obligé à accepter un emploi et de ne 
»plus se coi£Fer désormais d'une kaloutahy parce qu'il avait 
Dadopté la morakkaah et qu'il 8*était fait fakir." D$ns les 
F'w/ftget dlbn-Batoutah (man. fol. 89 ¥">): y^^jt. i^T^' d 'i^^ 
i jL.Kj ^ (j«H^^ 'H^ (5^' V^^^^ SiXJLe U JJu <>L^ léJSj 

»Get homme était généreux au plus haut degré. SooTeot il fai- 
Dsait présent de tout ce qu'il possédait, et même des habita 
»qu'il portait; en pareille occasion il revêtait une morakkaàk^ 
»et les grands de la ville, en entrant chez lui, le trouvaient 
))en cet état; ils prenaient cependant soin alors de lui donner 
«d'autres habits." 

dette espèce d'habit rapetassé est aussi porte par les femmes. 
On lit dans les Mille et une Nuiis (éd. Macnaghten, tom. Il, 
pag. 228): LJLimA itiy LfJs J^ ssajuó^^ iüüUo ssmmJ^ »La 
«vieille se revêtit d'une morakkaoA^ et posa sur la tête un 
»is£r jaune (^)." 
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à 

(') Vojei snr le mot a^m^wO, ao plariel j^JUMlyO) M. Fleûcher, if glossis 
ffahichiianis ^ pag. 16. 

(*) La eonstractioD it la cin^oièaie Ibraie de mÀJ&t avic v»», man^ae dana le 
Dfetiotioaira. 

(*) Toyei anr k aot juxbP let JdàiHùHê ti Oorrêttims. 



v^^iyó, au pluriel ^^^fli 

Ge mot manque dans Ie Diclionnaire. 

11 désigne un soulier^ et il se trouve quelquefois dans les 
Mille ei une Nuits. Voyez, par exemple , éd. Macnaghten, tom. 
I, pag. 86, 87; éd. Habicht, tom. I, pag. 219, 220, 222. On 
lit dmis la Description de P Egypte (tom. XVIII, pag. 110): 
»une paire de marhovb ou souliers rouges.'' M. Lane {Modem 
MgypiianSy tom. I, pag. 42) atteste que les v^«5^yó Dsont en 
»maroquin rouge et épais ^ ils sont pointus, et les pointes 
»8ont tournées en haut.'' Dans le voyage de H. Stephens {In^ 
cidenls of Traoel in Egypt^ Jrabia Petraea and ihe Holy 
l€mdj tom. I, pag. 225) il est fait mention des ^souliers am- 
»ple8 et rouges,'' d'un marchand du Caire , qu'il porte sur des 
» mules jaunes" (yellow slippers) (yó). 

€e mot, à ma connaissance, n'est en osage qu'en Egypte. 






C'est, suivant le Kamous^ le S -mX-y Voyez ce mot. 



«r o^ « 



On lit dans Djeuhari (tom. I, man. 85, fol. 507 r^): &bj Jt 
yj^ ^ f^^ iô^\y isSûS ysjS^ IjI Sf^^l » c'est la mfdâàk 
»quand^ celle-ci est foi te d'un seule pièce d'étoffe, et non pas 
Jloomposée de deux." Dans \e Kamous (éd. de Calcutta, pag. 
941): &jik2r^ iX^t^ ^ K^^jl^ sz^Vù ^ S^ Ji'&Ii^yt 
lk^\ji\i ^J^y \J^\>y^ J^^' S*^S ■'^^^^ molaak est ap- 
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»pclée raitah^ quaod elle n'est pas composée de deux pièces, iQais 
))qu'au contraire elle est tissue d'une seule pièce d'étoiïé ; ou bien 
»on appelle raitah tout habit délié et fin. Le mot râïtiih a 
»>le même sens." Dans les scolies sur Hariri (A/aAamaij pag. 
266): iOw^f ^;^f JU SJka.f^ kMkS vfiAjK' làf 8^1 Xk^yi 
iuL^^t lu^ i^^) Vy^ Vy^' <J^^ *^ ratVaA est la molaàA 
»quand celle-ci est d'une seule pièce. Scherischi dit que la 
Tür€dtah chez les Bédouins, est un habit fin, comme la milha- 
Yifah.** Tebrizi {Commentaire sur la EamasaÀ^ pag, 402) ex- 
plique kJbus par S^^, et plus bas (pag. 604) il dit g^^lLJI ^ 

En effet, on Terra au mot Sc^^ que cet habit se compose 
de deux pièces cousues ensemble ; la ï^x^ moderne se compose 
de même de deux pièces d'étoffe cousues ensemble. Le grand 
manteau, appelé gU^ est porté par les femmes {Küab a/ o^oitt 
api/€/ Kosegarten , Chrestomathia Arabica^ pag. 137). Voyez 
au reste au mot 8«^^. Les nUlahs de Syrie étaient surtout 
fameuses ULûJt ,^y Voyez N^airi, Encyclopédie^ man 273, 
pag. 06). 

Mais dans an passage de Hariri (Makamai^ pag. 264) le 
mot tSûLù's ne peut pas désigner un grand manteau. On y lit: 

&Ja-K-j jlJLrl ô^^ ïôJJL\ ^^U ^>jui lôU. »Alors 

» vint un vieillard qui avait le corps nu , il portait une rot- 

»tah pour turban." Le scoliaste (pag. 266) observe avec raison que 
le mot Fhv "^ peut avoir ici le sens qu'il a ordinairement; car si 
&JbL>^ désignait ici t/nuta/t/ecm, l'auteur n'aurait pas pu dire que le 
vieillard était nu. En outre, je me permettrai d'observer qo'il 
suit immédiatement dans Hariri : f^^^*^* ^j^x^mL i or, si le mot 
désignait ici un grand manteau^ on n'aurait pu voir la pièce 



d'étoiïé qui couvrait les parties naturelles du vieillard. Le 
scoliaste dit donc que IÜsl»^ désigne une sorte de SbvlT (ses 
paroles sont: (5)lJCf| au^)> c'est-à-dire, une pièce d'étoffe de 
laine dont on s'entoure la tête; et que le mot est détourné de 
son sens primitif («JLoI ^x >jJbo), de même que le mot IgJûyà 
qui, dans l'origine» ne désignait qu'une étoffé grossière qui 
vient des Indes, mais qui ensuite servait à désigner une sorte 

de turban {^ Ixmj IXo Vr^)* ^" ^^^^ ?"^ ^^ ^^ scoliaste, 
ni l'auteur de cet ouvrage, ne sont d'accord avec M. Freytag, 
pour le sens qu'ils donnent au mot sJslj^ dans ce passage. 

■ ^ 



Ce mot , d'origine turque , manque dans le Dictionnaire. 

C'est le nom que porte à Tripoli d'Afrique, une sorte de 
gilet ou jaquette à manches brodées* Voyez le Voyage du 
capitaine Lyon [Travels in Norihem Jfrica^ pag. 6) où on 
trouve %ibboon. 






Gomme je pense que ces mots ne sont qu'une altération du 
terme Ju^L^, je renvoie le lecteur à ce dernier mot. 






sisu: 



N'ayant jamais reacontré ce mot , je ne puis rien ajouter 

26 
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aux détails donnés par M. Freytag. Ge mot désigne donc une 
JSî^ de laine. Suivant quelques-uns ce terme est une altération 
du terme persan &àLj%XÂl $ et ce vêtement aurait reçu ce nom 
parce qu'il sert surtout aux conducteurs de diameaux. (De jlàI 
eham€€nêj de ^L gardien et de Taffixê »jj. D'autres pensent 
que c'est un mot hébreu (?). 



Ce mot manque dans le Dictionnaire* 

On lit dans l'ouvrage de Host [Nachrichten von Marokos, 
pag. 116, 117) : »Par-dessus le Jldtk quelques-uos portent un 
» zolAdm j^v , de la même étofife que le Hdik. Il est garni 
»d'un capuchon dont on se couvre la tête, quand il fiait mau- 
))vais temps; à ce capuchon est attachée une longue houppe de 
»8oie ou de laine , qui pend sur le dos. Sur le devant ce vé- 
»tement est quelquefois garni de houppes à la mode turque; 
»celles-ci sont bordées en bas de petites franges. Voyea PI. 
))XV, fig. 3 et 4." Lempriere {Tour to JUoroceo^ pag. 229, 
295) écrit sulam , et il dit que c'est » un manteau flottant , eu 
»laine blanche ou bleue d'Europe; il descend jusqu'aux pieds et 
Dil est garni d'un capuchon pour s'en couvrir la tête." Riley 
{LosH of the Jmeriean brig Commerce^ pag. 166, 108, 4SI) 
écrit ce mot de la même manière , et ce voyageur nous o£Ere 
les détails suivants : »Le manteau ou sulam est composé de drap 
»noir, grossier et très- velu; la façon dont il est feit ressemble 
»beaucoup à celle d'un manteau européen, et il est garni d'un 
» capuchon. Cependant il est fermé depuis le milieu de la poi- 
»trine ; ainsi , pour le mettre ^ ils passent la tête par Touvertore 
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))d en haut, et il leur couvre les bras.'* M. Graberg di Hemsö 
(Speechte geogra/ico e statisHco delV Impero di Marocco^ 
pagr. 81) écrit Bulham^ et il dit que eest un manteau, ordi- 
• nairement en cachemire blanc, plus léger que le bomos^ et 
que Ton porte au lieu de ce dernier. M. Jackson {Acccfuni 
of Marocco^ pag. 138) prononce êilham; c'est, selon ce voya- 
geur, ))un manteau en drap bleu foncé, et qui est porté par 
»les Berbères." Plus bas [ibid.) le même auteur nous apprend 
que les courtisans ne portent jamais un haik en présence de 
l'empereur, mais toujours un silham^ ou grand manteau en 
laine blanche. 



9 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire* 

Suivant M. Lane {Modem Egyptians^ tom. I, pag. 44) le 
^y^\ est porte, en Egypte, par les hommes du peuple, et il 
est fait d'étoffe de laine brune; il est ouvert depuis le cou 
environ jusqu'à la ceinture et il a les manches larges. On le 
porte la plupart en hiver. M. Parthey {ff^andertwgen durch 
Sicilien und die Levante , tom. II , pag. 75) dit que les Fel- 
lahs d'Egypte )>ne portent qu'un sarrau brun et grossier." 

Sans doute ce mot n'est pas d'origine arabe. On verra plus 
bas que le mot espagnol capote a passé dans le langage arabe 
des Africains {iûyS)» II se pourrait qoe ioy^\ fût capote^ 
prononcé avec un e cédille {capoté). Cependant je n'avanoe 
ceci que comme une conjectare. 
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Le Kamcus (éd. de Calcutta , pag. 98) explique ces mots par 
i^JI , c'est-à-dire , la ceinture d'or ou dargent. 



o o 

-ij 



Ce mot désigne une tournure^ comme on dit en français. Le 
Kamoua (éd. de Calcutta, pag. 98} l'explique par iLoli]jJl 



9i flS9 

Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

On sait que le mot Xj\ désigne une ceinture ^ mais cette es- 
pèce de ceinture n'était portée que par les Chrétiens, comme 
l'atteste Zamakhschari {Lexicon Jtrab. Fers. y part. I, pag. 51). 
C'est en ce sens qu'on rencontre constamment le mot .b\ chez 
les écrivains orientaux. Il n'appartient pas à ma t&che de par- 
ler des vêtements, portés par les Chrétiens en Orient, et si le 
mot Aj\ n'avait pas encore un autre sens, je n'aurais pas dû 
l'admettre dans mon Dictionnaire. Mais .en Espagne ce mot 
désignait aussi: un manteau grossier, porté par les paysans. 
Pedro de Alcala [F'ocabulario JEspanol Jlrabigo) explique ca- 
pote vestidura rustica^ ainsi que vestidura para el campo^ par 
.L3\, au pluriel ^lij) ^t Ton trouve dans le Dictionnaire 
Biographique d'Ibn-al-Khatib (man. de M. de Gayangos, fol. 
187 r*») le passage suivant: J| ^^\ yLlj^ ^5^0 Jl siJL^ji 
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l^ùy^y ^ Le JU^I v^LJÜI JuJkj 81^;^ viJUi 8,4XjJI 

l»b( Sy^ SJüo >û.t^ (ItS^I v:>.»iü |»L>t 8^Afr ^^^ »Alors 
DJe retournai chez moi, et je me dis: je veux me rendre à la 
))porte du pont, pour laver mes habits et pour les nettoyer 
»de la saleté qu'ils ont contractée dans la prison; ensuite je 
éprendrai la fuite vers la rrve opposée. Près de la rivière, je 
» trouvai une femme qui s^occupait à laver des habits; je lui 
»ordonnai de laver les miens que j'ôtai, et elle me donna un 

# 

))zon7iâr [manteau grossier] pour m'en revêtir.. Ayant mis tcet 
»habit, Teunuque qui était le général d'Ibn-Mardhanisch, vint 
»vers ce lieu. Il avait enrôlé soixante montagnards qui por- 
Dtaient des zonnârs [manteaux grossiers]^ et me voyant dans 
»le même costume, il ordonna de m'emmener vers la forteresse 
»de Maschcout, pour y travailler en qualité d'ouvrier (^), sans 



(*) J'ai observé aillean [Journal asiatique , 4» série , tom. III, pag. 400) qu^Il me 
paraît assez probable qae le mot <»J Jlc» désigne un soldat» En efTet^ Mouette {His- 
toire des conquestes de Mouloy Archy^ à la fin) atteste que les archers à Maroc 
se nomment Le Codem, Il est facile de voir que le mot Le Codent n*est antre que 

le terme arabe aI J^( , pluriel de ««(^L^, qui a le même sens que |vJ|cX^* 

- o 
Le mot &04X^ qui se trouve dans notre texte, se prend dans le sens de service 

militaire. En parlant d*un illustre général , Ibn-al-Khatîb (man. de M. de Gayangos, 
fol. 110 ▼<>) s'exprime en ces termes: sla»* ^'t^ lJ^^ ILoJkiLI ^ aJ ^(^ 
{JÛJ^yù^ fil occupait an haut rang et il jouissait d'un grand pouvoir dans le service 
•militaire." Ceci pourrait faire penser qu'on doit traduire ici: pour y servir en qua^ 
litè de soldat^ et qu'un peu plus bas les mots arabes ««Jl^I vaA»fl.i doivent se 
traduire: je servis dans cette forteresse en qualité de soldat. Je ne croîs pas ce- 
pendant qu'il faille traduire ainsi ce passage. La seconde forme du verbe aJl^ se 
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«recevoir uu salaire, pour Tespace de dix jours. De cette ma- 
»nière, je travaillai en qualité d'ouvrier dans cette forteresse 
))et je creusai les fossés, pendant dix jours." 



• Jbij au pluriel ^ôv 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On lit dans Ibn-Iyas {Histoire d'Egypte^ man. 367, pag. 

. 390, événements de l'année 840): ^ ;50ljLiJI ^UiJLJI -j-âl 

\yX^\j ^\ (sic) Jaàp ^^-oJb ^V^ i>^ ^y ^b gytUÜI 

siUô. Et plus bas (pag. 401): La.^ i> (ajoutez: ^b?) ^ob ^\ Ji 

preiui eu plusieurs acceptions qa*on chercherait vainement dans nos dictionnaires. Elle 
s'emploie dans le sens de travailler. On lit dans les Voyages d'ibn^Baloatah (man. 

de M. de Gayangos, fol. 106 yo); &X4>^ ^ xjCJLuO^ ftjl^Pl fH^ ^jÜ'j 

»Ses amis^ ses esclaves et ses pages trayaillaient en cnlliyant le jardin et en 
»y bâtissant, car il avait contnme de dire: je n'aime pas qu'ils mangent mon pain 

asans travailler." Le substantif ILoJl^ «e prend également dans le sens de travatl. 
On lit dans Ibn-Saïd (apud Freytag, Chrestam, Arah. gramm. kist., pag. 146): 
ft^iXi^' ^^£ mOL3** Elle signifie encore cultiver» On lit dans Ibn-Batontah (man. fol. 

201 r.): 1^14* ^Jif\ dUb' yjyoiH *J4^ \J^ »^ ^^"^^ cultivaient 
«cette terre pendant le jour.*' On a vu que dans le passage précédent d'Ibn-Batoutah, 

le substantif aLo JL^ est emplojé dans le sens de la culture (d'un jardin). Enfin on se 
sert spécialement de ce terme, eu parlant du travail des maçons et autres ouvriers. Ibn- 

Batoutah (man. fol. 86 v.) nous offre le passage suivant: nis &amLmi1 ^k^ W^ 

«Ht-i f^(S^ SJLiJEJt 0;L,o. lui *^(XJâL)l SUjJkJt ^\ ^^ 

Sy^jPU (1. y gAJ) aQuand les fondements de l'édifice furent achevés, le peuple 

]»de la ville fnt exempté d'y travailler, et désormais on travailla à l'entreprise moyen- 

•* 
»nant un salaire." L'infinitif f^iXà^ ^oi ae trouve dans ce dernier passage me jna- 

tifiera d'avoir prononcé Je verbe i» J^ à la seconde forme dans les exemples précé«- 

dents, et dans notre passage d'Ibn-al-Khatib , qui, eu effiet, a beaucoup d'analngie 

avec le deniier passage d'Ibn-Batoutah. 
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v^4^ I6f aJUÜÜI va^Ü'^ ^» (sic) Uai^ ^^^ Iduft ^^ 

^ (lis. &Jüa^?) iUUa» p^L&t ^4^ (sic distincte) ^yw 

La seule raison qui m'ait engagé â placer ce mot sous la let- 
tre \ et non pas sous la lettre %, c'est, que le point sur le . 

peut être plus facilement omis qu'ajouté par un copiste. Au 
reste, j'aTOue que j'ignore parfaitement quelle espèce de vête- 
ment ce mot désigne* 



?^o* 9 - ®- ^ 




* '^'••> ' ••• > 
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Djeuhari (tom. I, fol. 142 r^) dit de r^^y- que c'est un 
vêtement noir (o«^( oLwiO; le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 
238) dit la même chose , mais il ajoute que ce mot désigne 
également la S^aaj. Quant à ^uumI et K^^jju^y Djeuhari dit: 
fjCLk4Ai\ yS^y (5"^ Süua^UJLj ftJLoI^ wLAxH. Ou sait quc le 
mot persan ^a^ désigne une chemise de nuiiy f^yJ^ 
comme diraient les Arabes. 



0-0- 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est le premier des habits dont se compose la SIa^CS, c'est- 
à-dire le costume que les femmes en Egypte mettent par-dessus 
leurs autres habits, quand elles sortent On lit dans la De^ 
scrtpiion de t Egypte (tom. XYUI, pag. 113): d^JL!^ Grande 
» chemise en taffetas qui contre tous les vêtements," [excepté 



(M Vojex au mot luLâft« 
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la Sw^ et Ie «ifo ; il couvre tous les autres Tètements que les 
dames portent dans leurs maisons] ))et tombe jusqu'à terre. Les 
»femmes la mettent quand elles sortent, qu'elles vont au bain 
»ou en visite. Elles ne Tôtent que lorsque celle à qui elles 
«rendent visite les en prie, surtout, si elle est d'un rang supé- 
» rieur." M. Lane {Modem JEgypiianSy tom. I, pag. 61) atteste 
que ce vêtement est une robe ample et flottante, qu'on nomme 
iob [voyez \^^] ou sebleh ; la largeur des manches de cette robe 
égale à peu près toute sa longueur; elle est feite de soie, gé- 
néralement de couleur d'oeillet, de rose ou de violette. 
Ce mot dérive, sans aucun doute, du verbe JJm1(. 



?• -* - 



Ce mot est proprement le collectif féminin du nom relatif 
Juyli et il désigne des étoffes ^ fabriquées à Saban (ville près 
de Bagdad). Mais au Magreb, le mot &aJU^ désigne une 
ceinture {strophium)^ selon Dombay {Gramm. ling. Mauro- 
Arabicae^ pag. 82) (*). 



^LmJ 



Suivant les lexicographes arabes , ce mot désigne une espèce 
de bottines (oUilDy et une sorte de ^LJlxb. 

(') Le mot SjuLa^m# déngne eoeore unt jnècê ^ étoffé^ oa une sêrtsiêtU, HoUrreu 

{Iknaj man. trabe de l^Inititat des Pays-Bas, o? 73, pag. 64) l'expli^e par &&A, 
et Ibn-Batoatah (man. de H. de Gajangos, fol. 269 v") dit: ^LüÜLH iX^t tXe^ é^ 

XaaaamJI ^P j»^ié"« On peot voir sor le mot LÂaj les notes de H. Quatre- 
mère, que j'ai citées pins hant pag. 05. 



o > » 8 » - 

lyémUkJét OU iWtfttiXAM 

Sur la prononciation de ce mot , on peut consulter une note 
de rillustre et savant Hamaker , insérée dans un ouvrage de 
H. Wegers (Zoet Ibn Khacwni^ de Ibn Zeidounoy pag. 128). 

Ce terme désigne^ suivant les lexicographes arabes, un ^LJUi^ 
vert. Un vers d'Abou-Obeidah (gjulc yj\) i rapporté par Ibn- 
Roraibah (voyez Hamaker^ loco laud.)j Ojeubari (au mot ^JüU») 
tom. I, man. 85, fol. 420 r»), et le scoliaste dlbn-Khacan 
(apud Weljers, Itbro laud^ pag. 37, 126) , est conçu en ces 
termes : 

»Je l'ai guérie (^) de sorte qu'à présent elle puisse passer 
Dl'hiver comme une femme de l'Abyssinie (c'est-à-dire: à peu 
»près nue) ; elle peut le faire avec autant de sûreté que si elle 
»fût revêtue de soie et d'un sodous.** 

Il semble résulter de ce vers que le ^«iX^M était porté sur- 
tout en hiver par les femmes, afin de se garantir du froid. 



SJJuum 



On lit dans le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 649): B>tjuLi«Jt 
kjLojJt^ RjOaJI vsAâS iuUyi w^H y C'est donc une sorte 
de 



(<) Le mtnüBcrit d'Ibn-Kotâibah porte ^ fl^^l^Sî Hamtker piiAn oette Ic^; 
eepcDdant Djenliart et le scoliaste d'Ibn-Khacan sont d'accord pour la leçoD da texte, 
et cellf-cî donne on sens bien meillenr. 

2e 
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Je n'oserais pas affirmer, ainsi que Ta fait M. Freytag, que 
ce mot soit une altération du terme persan >l JLw ; du moins, 
il a un tout autre sens. C'est, suirant le Kamcus (éd. de Cal- 
cutta, pag. 1470): ^^ Lo ^ ^\ £;JJt ^f (jûx^iul- Dans le 
Commentaire sur les poésies de Djerir (man. 033, fol. 211 r*») 
le mot Jb^ est expliqué par (jâJLii* Suivant Cafies {Gram. 
Arah. Esp.^ pag. 171) le mot JL^ désigne une chemise ou 
tunique blanche dont se revêtent les soldats et les cocbersi pour 
ne pas salir leurs habils. 



^^^, »;y>j**'j çT^T**'' v^;)' or!;^ 

Tous ces mots ne sont que des altérations du terme persan 
s\«jo«^9 espèce de guêtre qu'on cAausse par-dessus la botte. Ancien- 
nement on prononçait ce mot l5%*>^> terme que Djeuhari (tom. 
II, man. 85, fol. 111 v**) explique par: »une bottine ample qu'on 

»>mel sur l'autre bottine*' (^.Âslf ,jy o**^ <5^' ^f^JI ^-Ailt). 
Mais en des temps plus récents le mot Sv^jo^m parait avoir 
été employé pour indiquer une espèce de sandale , ou peut-être 
de mule, que les femmes mettaient par-dessus leurs bottines 
( >_A;tw ); de nos jours on se sert du JmoU ou ^yj\^ ^u même 
usage. On lit dans Makrizi (Description de l' Egypte j tom. II, 
man. 372, pag. 360): i^LyJÜf oUâ.1 ^Lu ^jX^ ^^f Jf lu^ 

'_flr^ 9\^^ (jmIs^ ^Li ^^àÀ^ ^\y Ou serait enclin à penser, 
par ce passage de Makrizi, que la sv^^ n'était portée que 
par les femmes; mais elle était portée également par les faom- 



mes, du moins pendant Ie seizième siècle de notre ére, quand 
les Mille el une Nuits ont été écrites. (Voyez éd. Macnagh- 
ten, tom. Il, pag. 65; éd. Habicht, tom. II, pag* 34 etc.). 

Ce mot ne semble plus être en usage en Egypte. Il faut 
observer cependant que M. le comte de Chabrol (dans la De- 
scription de l'Egypte^ tom. XVIII, pag. 100) fait mention du 
»6a6oiieAet du sartneAy chaussures de maroquin dans lesquelles 
)>on met le pied couvert du mest [Voyez yc]* En entrait dans 
)»un appartement, garni de tapis, on quitte le baboucA et le 
nsarmeh: la politesse le veut ainsi." Ce mot sarmek serait^-il 
une abbréviation de 8\yoyw? 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Je ne sais pas trop bien ce que ce terme désigne. Seulement 
on lit dans Makrizi {Description de V Egypte^ tom. Il, man. 372, 
pag. 347) que les prostituées portaient des JuJft^ rouges aux 
pieds (^«^ J^v^ ^g^^^t ^.). Le manuscrit B présente la 
même leçon. 



^v7^' ^^'jT^' ^^T***' à^.y^**' 

On lit dans Bokhari {Sahih , tom. II, man 866, fol. 167 ?*) 
que le Prophète défendit à celui qui faisait le pèlerinage de 
la Mecque, de porter des Jkj.t^; on devait les remplacer par 
un Jvt, seulement quand on ne pouvait se procurer un .M il 
était permis de porter des Jlj^I^. On voit que le mot jLj.t^iÉMy 

26* 
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dérivé du terme persan nLJLâ y était en usage dès les premiers 
temps de Tlslamisme. 

Les jL>%f%^ étaient en usage en Espagne; plusieurs auteurs 
arabes de cette péninsule en parlent /et lesespagnob ont formé 
leur %araguelle8 (çaraguelles) du terme arabe. 

Au Magreb pe vêtement est également en usage. On lit 
dans l'ouvrage de Diego de Haedo {Tùpographia de Jrgel, 
fol. 28 1 col. 2): »Quand les femmes sortent, elles portent tou- 
»tes des pantalons de lin , rendus très-blancs au moyen du sa- 
)ivon, qui leur viennent jusqu'à la cheville du pied (i)." Dans 
les Mémoires de d'Arvicux (tom. Y , pag. 280) , en parlant des 
hommes à Alger: t> quelques-uns ont des chemises et des cale- 
»çons, la plupart n'en ont point, et sur-tout en été: la chaleur 
»du climat exempte de cette dépense. Les Marabous de la cam- 
»pagne, qui sont leurs Docteurs de la loi, ont toujours des 
»chemises et des caleçons par bienséance." Et plus bas (pag. 
285): »Les femmes de quelque considération ont des caleçons." 
Diego de Haedo (fol. 8, col. 2) fait également mention du 
» pantalon de toile" des habitants d'Alger. Marmol {Descripoian 
de Jffrica^ tom. II, fol. 102, col. 2) dit, en parlant des hom- 
mes â Fez: »Ils portent tous un caleçon de toile, allant jusqu'à 
»la cheville du pied, et très-étroit en bas." Le Dhaut-de- 
»chausse" des hommes à Fez est mentionné également par Diego 
de Torres {Relation des Cnéri/sj pag. 85). On trouve chez 
Guillaume Lithgouw (19 Jtutrige Lani-Reysey tom. II, pag. 
«17) que »les hommes et les femmes" â Fez «portent des paa- 
» talons {lange broecken)^ tandis que la cheville du pied est à 

(*) Bçangaeilet de Uenço mtij blaucos y nay j«?oiiado8, que iei llegati a los 
•tobîllos.** 
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»dëcouvert" Marmol (tom. II, fol. 103, col. 1) affirme que 
les femmes à Fez, et surtout celles qui sont originaires de 
l'Espagne, mettct^t en sortant, ))des pantalons très-longs, dans 
» lesquels elles font plusieurs plis pour donner, d'après leur 
»manière de voir, de la proportion à la jambe {para proper- 
»cionar la piema) ^ puisque les robes {las marlolas) ne leur 
«Tiennent que jusqu'à mi-jambes." A en croire Diego de lor- 
res (pag. 86} les femmes k Maroc » portent des calçons 

»qui sont larges par haut et s'estroississent par en bas, qui leur 
«descendent iusques au gras de la iambe." Cependant Marmol 
(tom. II, fol. 33 1 col. 3) remarque expressément que les fem- 
mes de Maroc ne portent point cet habit (no acostumbran traer 
çaragueles como las de Fe%\ Et môme les hommes à Fez ne 
porteraient pas ce yêtement, si Léon PAfricain {DescrtpHo 
Jfricae^ pag. 319) rapporte la vérité. Enfin on lit dans l'ou- 
vrage de Host {Nachrichten von Marokos* pag. 117): »Geuz 
i>qui sont assez riches, portent un pantalon de toile blanche, 
Dqu'on nomme âS'erua/ \i%Y**^ ^^ ^ui est souvent très-ample. Les 
))mariniers le portent oroinairement en drap. Voyez pi. XY*, 
»fig. 2." 

A ma connaissance , les Magrebins n*ont pas d'autre terme 
pour désigner ce vêtement ; ceci n'est pas du tout !& cas en 
Egypte où , comme nous le prouverons ci-après , le mot j«.L^ 
sert à désigner la même chose que Jlj^t^f et même de nos 
jours, le terme (jmLJ est uniquement en usage pour désigner 
le caleçon. (Voyez au mot (jmLJ)- Au rapport de M. le comte 
de Chabrol, le mot JL%d& (sic) désigne une »culotte de Mam- 
»louk ; elle est rouge et faite dç saie de Venise." {Description 
de V Egypte^ tom. XVUI, pag. 107). Dans ce passage il&nt 
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substituer pantalon à culotte. Comparez Testampe dans l'ou- 
vrage de Witlman {Traveh in Jsiatic Turkejfy Syrta and 

^gyP^ ) pag- 242). 

II parait que , parmi les Bédouins de l'Egypte , ni les hom- 
mes, ni les femmes, ne portent un caleçon, une culotte, ou 
un pantalon. 

Passons de l'Egypte à la Syrie. Belon (Observations^ pag. 
327) dit dans son chapitre sur Nazareth : »Ilz ne portent point 
»de brayes, et n'ont usage de bas ne de haut de chausses, 
»mai8 leurs femmes en portent, comme aussi font les Turques." 
Rauwolf (^t^en//icAe beschreibung der Raysz^ pag. 49) atteste 
que les habitants de Tripoli de Syrie »portent, surtout en été, 
»de8 pantalons de coton, qui sont amples, et blancs comme 
» neige; ils leur viennent jusqu'à la cheville du pied, et ils 
»sont un peu plus serrés en bas qu'ailleurs. Us sont sans cor- 
v>dons (qu'ils ne soufiFrent pas non plus chez d'autres) et sans 
Dpont-levis (^), afin de pouvoir se laver sans gène les parties 
»naturelles et les pieds i dans leurs purifications légales et jour- 
»nalières, dans lesquelles ils se lavent aussi les bras et les mains." 
Plus bas (pag. 50, 51) ce voyageur dit des femmes de cette 
ville, qu'elles portent des pantalons amples, semblables à ceux 
des hommes; ))elles les font si longs, qu'ils passent quelque- 
wfbis leurs habits par en bas, d'un bon empan; ils sont à l'or- 
»dinaire d'une éto£Ee fine, et composés élégamment de plu- 
»sieur8 couleurs; en bas, sur les côtés, ils ont des bords." Enfin 
le même voyageur mentionne plus loin (pag. 133) , en décri- 
vant son costume pour partir d'Alep à Bagdad , son npantalon 

(*) >daran htbeu sîe keiiie lati (wclch€ aie tach an andereo ott lejden) noch 
«ftirfOtz.** 
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»de ooton blanc, qui descendait jusqu'à la cheville du pied." 
Dandini [f^oyt^e au Mont Liban j pag. 46) dit des hommes à 
Tripoli: dIIs couvrent leurs jambes de caiçons larges, qui sont 
»de toile ou d'étoffe, et descendent jusqu'aux pieds." Et plus 
bas (pag. 48): »Les femmes se servent aussi — — de caiçons." 
De Bruyn {Hei%en etc., pag. 362) fait mention du »pantalon de 
utoile" des femmes d'Alep, »mais elles le portent aussi," ajoute- 
t-il, x>d'autres sortes d'étoffes, selon que la saison l'exige." Voyez 
la hqou de ce vêtement, fig. n"^ 189. D'Arvieux (Mémoires^ 
tom. VI, pag. 426) dit que les femmes d'Alep ^portent de 
)»longs caleçons comme les hommes." Light {Travels tnJEgypif 
Nubiaj Holy Land^ Mouni Libanon and Cyprus, pag. 146) 
décrit y dans son voyage de Jaffa à Ramla et à Jérusalem, le cos- 
tume des muletiers, appelés Mocarris [^Kx] (^). »Le skartceelj'* 
dit-il, DOQ la culotte, est ample; elle descend jusqu'aux ge- 
»noux , et elle est âite de drap vert.'' 
Aq rapport de d'Arvieux {f^oyage dans la Palestine vers 



(') Ce mot te troave sonyent chex les Toyagenrs. Dans It Relation de Banmgarteu 
{Per9gTinaHo ^ pag. 67) il est corrompa en Mucreli, Jean Zoallart (Le ire» dévot 
Voyage de Jérusalem^ pag. 72 — 74) a tont nn chapitre, intitalé: Des Mouquerea, 
oà n indique comment les pèlerins doi?ent se conduire envers ces hommes. Ce chapi- 
tre commence ainsi r iLes HoaqnereSy sont ceux qni noorisseot et donnent â lonage les 
lAsnes, sur lesqaela les Chrestîens montent, ponr cheminer par les ehemps, de yille 
•oa lieo é antre, serrans et soif ans les personnes, comme font les Yetiorins en lulîe: 
•OMIS on pen pins barbarement, anssi ce sont des hommes rudes et de peu on point de 
•conscience. \\i se disent la plnspart Chrestîens : mais ce sont de ces maronites Chrestîens 
f â la ceinture, guère plus beaux nj plus courtois que les Arabes, et se cognoist la différence 
»d'entre eux , par les Barretins noirs qu^ils portent en teste, sans estre envelopé d^un peu 
»de linge blanc, comme sont ceux des mores mabometistes, et les susdits Aitbes.** IHi 
mot artbe ^>ix4J| les Portugais et les Espagnols ont tatmik leur alRMcr#M. 
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le GrcMd Emir y pag. 206) les émirs et les scbeikbs des Bé- 
douins de la Syrie portent en hiver Dun caleçon de ,toile" 
comme en été {ilnd.j pag. 208; comparez tbid.t pag. 374). »Le8 
» Dames ont des caleçons — — de mousseline brodés de soïe 
»aux extrémités et sur les coutures." (Idem, Md.) Les Arabes 
»du commun" portent »un caleçon de toile" (pag. 211). 

Les Arabes de la classe moyenne au Jemen portent, au rap- 
port de Niebuhr [Beschrijving van Arabie^ pag. 68), un pan- 
talon ample; les Arabes de la baute classe en font de même 
{ihid.^ pag. 60). Quelques-uns des Arabes du commun en portent 
aussi. Les femmes arabes, dans les contrées montagneuses, en 
font aussi usage (tfrtc/., pag. 61), et les leurs sont faits de toile 
bleue, et ornés de quelques broderies de couleur. 

Ali Bey [TraveU^ tom. II, pag. 106) rapporte que les fem- 
mes de la Mecque portent »un pantalon immense, qui descend 
»dans leurs mules, ou dans leurs bottines*, et qui est fait de 
»coton rayé des Indes. Celles qui sont plus pauvres le portent 
»en drap bleu." Burckbardt {TraveU in jtrabia^ tom. U^ pag. 
339) dit qu'elles ont »un pantalon bleu et raye, qui est trés- 
»ample, et qui va jusqu'à la cbeville du pied; en bas il est 
» brodé d'argent." Il s'en faut de beaucoup qui ce vêtement soit 
généralement adopté par les hommes A la Mecque. ((Comparez 
Ali Bey , tom. II, pag. 108 avec Burckbardt, tom. I, pag. 336). 

TVous retrouvons ce vêtement dans les contrées orientales. 
Buckingham {Travels in Mesopotamia^ tom. I, pag. 6) fait 
mention du n^sherwal de drap bleu." (On voit que ce voyageur 
prononce JL^^ avec le j& comme M. le comte de Chabrol). 
Comparez Pietro délia Valle [J^iaggi^ délia Turchia, tom. I, 
pag. 750 et délia Persia, tom. I, pag. 161). Il s'en faut ce- 



pendant de beaucoup que ce vêtement soit général dans TAl* 
djezireh et dans Flraq Arabi. Kauwolf {Àigentliche beschrei^ 
bung der Baysx^ pag. 190) donne dans son intéressant mémoire 
sur son voyage sur l'Euphrate, après avoir parlé de la petite 
ville de Schara et avant de parler d'Ana, la description des 
Moren y qu'il compare aux Zigeuner (Bohémiens), et qui peut- 
être sont les Bédouins appelés Benou-Saïd j puisque H* B. Fra- 
ser {Travele in JToordisian, JUesopoiamia ^ etc., tom. I, pag. 
366) nomme »la tribu de Béni Saeed, les Arabes qui se trou- 
»vent le plus au nord sur l'Euphrate^ à Shereen.'* Bauvrolf 
dit à cette occasion: »Les hommes ne portent pas de pan- 
Dtalon, mais seulement leurs femmes; les pantalons de celles- 
Dci sont pour la plupart bleus, et ils leur viennent jusqu'à la 
»cheville du pied comme aux Turques/' 

Je parlerai plus bas de l'expression SyüÜt ^^\ym* (Voyez 
au mot ^LJ)« 



Ce mot manque dans le Dictionnaire.. 

Suivant Makrizi {Description detEgypte^ tom. U, man. 372, 
pag. 360), les émirs I les soldats et le sultan lui-même portaient, 
sous la dynastie turque (circassienne), »sur la bottine, un JjSv 
»qui est une seconde bottine." v.jLill ij^ i^ ^i^^JL^J ^. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
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^^^ILJf oci xS)^f<^ «'M^t G^ Aiift^derémir Selar) éuit Ie vé- 
teineiït qu'on itommait jadis .jUlLu oa ^*U9 Jüü* Ydjez ce mot. 






Ce mot manque daM le Dictionnaire. 

Suivant M. Lane {Modern EgypHan$^ tom. I, pag. 68), il 
désigne noe jaquette, ordinairement en drap ou en telours, 
et brodëè de la même façon que la Ju^ , que les femme» au 
Caire portent souvent àti Heu de ce derûiét habit; M. G. Fês- 
qiiet {f^cyûge en Orient^ pag. 41) écrit sàltaA, et il explique 

• • ■ - 

ce mot par »vesftede dessus pobr homme ou 'femme*" 



Sr 



Ce mot manque dans le Dictionnaire 

La Slt/a Pfij^Amr est, au rapport de Host {Nachrichien von 
Marokos^ pag. 119), une sorte d'ornement de tête ou de coif- 
fure, qui ressemble à la luj^ et dont les femmes à Maroc font 
usage. M. Graberg di Heraso {Specekio etc«, pag. 81) écrit 
êjl/à , mais c'est peut^tre une tatiti ' d^knpréssidn. 



•' I 



» I » • 



Serait-ce une soitte' de guêtre? On lit dans le Kamous (éd. 
de Calcutta, pag. 1896): V)^d&J SUl^t (jmJ (XjLoJI ^g*S^\y 



! • ! î" • . " 
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CB^»^ O^ 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant Dapper {Naukeurige Beschryvinge der Jfrikaenache 
Gewesten^ pag^. 241, col. 1), un des serviteurs qui accompagnaient 
les ambassadeurs du roi de Fez et de Maroc ^ qui se trouvè- 
rent en 1660 à Amsterdam , portait : »un habit fourré | ouvert 
»sur le devant , garni d'un capuchon qui pendait sur le dos, 
net à manches pendantes, dans lesquelles on passe quelquefois 
»les bras. Sur les deux côtés du devant il s'y trouvait de haut 
»en bas, quelques morceaux d'étoffe rouge , .petits et ronds, 
»avec des lacets ou des cordons au milieu , qui servent à atta.- 
»cber cet habit; on attache surtout ceux d'en haut. Un tel habit 
)»Ç8t appdié chez eux Sont à Barra' et aussi JTabboui [voyez 
»hyjS^^9 et il est porté fort souvent par les marins surtout 
))en hiver; en effet , c'est un vêtement commode pour ceux qui 
»doivent travailler, car on Tôte et on le passe facilement/' 

Je suppose que ce mot est d'origine espagnole, mais^ jus- 
qu'à présent, je n'ai pu découvrir quel mot espagnol peut avoir 
été corrompu en Sani à 



C'est suivant le JTatnous (éd. de Calcutta, pag. 240) le ^LJLxb 
de couleur verte ou noire (o^ifl^ y-*^^^' ^LJUiaJI). 



Ce terme, pluriel du mot ^Lm» désigne proprement./e«^«in- 

27* 
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bes, mais il faut ajouter au Dictionnaire qu'il se prend aussi 
dans l'acception de panlalcn très-ample. Pedro de Alcala (f^o- 
cabulario JEspiûiol Jlrabigo) traduit çoAoït par ^ULum» et je 
pense que le mot espagnol çaAon n'est qu'une altération du 
terme arabe .llyuiu- Du temps de Gobarruvias , les savants es- 
pagnols semblent en avoir jugé de même; du moins, ce lexi- 
cographe atteste que çnAon est un mot d'origine arabe. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire » dans le sens que nous 
allons établir. 

Au rapport du capitaine Lyon (Travels in Northern Jfrica^ 
pag. 171), les femmes à Morzouk portent des chemises en 
soie rayée, auxquelles on donne le nom de ^Là« Ce voya- 
geur ajoute que l'on apporte ces chemises de l'Egypte, mais, 
comme le mot ^\jb exprime ce qui vient de la Syrie ^ je sup- 
^ pose que ces sortes de chemises sont fabriquées en Syrie, 
qu'elles passent de ce pays en Egypte , et que les habitants de 
Horzouk les croient de fabrique égyptienne, parce qu'ils les 
achètent des marchands de l'Egypte. Auparavant, on aura dit, 
je pense^ ig^^ O^^i mais, par laps de temps, le mot^Lâ 
lui seul a reçu la signification de chemise en soie rayée. 



SjL^, au pluriel v^^L^Lâ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
Les Arabes d'Espagne ont emprunté ce mot à leurs voisins 
chrétiens. C'est le mot espagnol sagOj saya qui, comme on 



sait, déri?e à soa tour du latin sagum. Pedro de Alcala {Fo- 
cabulario jEspaîiol Arabigo) traduit saya de nmger par juLâ, 
au pluriel v^^lSL^; il traduit de la même manière sayo de vor 
ron. On sait que sayo désigne : »une casaque large et sans 
»boutons, que portent les paysans espagnols/' et sayo: »une 
Djupe de femme." (*) 

On lit dans le Dictionnaire Biographique d'Ibn-al-Khatib 
(man. de M. de Gayangos, fol. 178 ¥**), dans la vie de Mo- 
hammed I", roi de Grenade: Jli J^^S iS%^ ^J vâ^J^^ 
&JLJtf L^^USl iMXaàA sjdji abU auJU, diyè^ù ^yi vjl^\^ 
Le mot mXjà/o qui se trouve dans ce passage, se prend dans 
plusieurs acceptions, comme on peut le voir dans le Diction- 
naire, au mot mJLoi. Voyez sur le mot \^&Xjo plus haut p. 112. 

Le mot sayo s'est aussi introduit dans la langue des Man- 
dingos , et' ce peuple le prononce saio. (Voyez H* Hacbrair , 
Grammar of ihe Mandingo language^ pag. 42). 



dJij au pluriel S^SÀ 



Ce mot manque dans le Dictionnaire dans les divers sens que 
nous allons établir. 

Selon Dapper (Naukeur^e BescAryvinge der Jfrikaenscke 

Gewesten^ pag. 240, col. 1), le mot Sied ou Sjed désigne la 

pièce de toile de coton fine , dont on s'enveloppe la tête , et 

, qui sert à former le turban. Host {Ifachrichten von Marokos , 

pag. 114) atteste également que le mot Jl^ désigne la même 

(<) mja el Teitido de la moger de lot pechot abazo, y lo de aniba lajtielo,** dît 
CoKamifîas (Têêoro de la Ungia CastêUana, Madrid, 1611). 
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chose que &oU^9 c'est-à-dire ^ j»uDe pièce de mousseline, ou 
»d'une autre étoffe fine et blanche , qu'on aplatit et que l'on 
»£ait faire avec art plusieurs tours, en l'arrangeant sur la calotte 
)) rouge [&jç&Lim]* La yaleur en est de cinq Marks jxïsqa?k cinq 
x>ducats." Suivant Höst^ cette coiffure n'est portée que par les 
Schérifs, les Hadjj [ceux qui ont fait le pèlerinage de la Mecque], 
les Kàids, les Reb (}) et les Talbs (v^Lbt docteur). Hannol 
{Descripcicn de Àffrica^ tom. II, foL 102, coL 3) dit des 
habitants de Fez: «Quelques-uns ont la coutume de porter des 
j>toques {iocds) fines et blanches , qui sont très-estimées parmi 
»euz; ils les nomment Tunecis (^), et ib les roulent six ou sept 
»fois autour de la tête." 

Le mot S^ a le même sens en Egypte, comme M. Quatre- 
mère l'a prouvé par un passage d'Ibn-Iyas (Histoire des suUans 
mamlcuAsj tom. I, part 1, pag. 160). Il désigne encore dans 
ce pays: une ceinture de coian biitnc de Baalbek (ç^ i^ !t 
^yCJLiuJf, ibid.). 

Mais le mot Jlcw a encore un autre sens. Il désigne: une 
pièce d étoffe dont on s'enveloppe le cou, pour le garantir du 
froid ou de la chaleur , une espèce de cravate. On lit dans les 
Mille et une JVuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 409): aulIÎT 
^, [juJ^ Lil^, îuukJ &xU, wLâ ^ b^^ Liui; Lftô^S 

M) J^ (^) ^^ ^* ^^^ ^^ revêtit d'une chemise fine , d'an de 



0^- 



(*) Le mot (JMbJ^ désigne: un patron de navire. Voyez les MiUe et une NmiU, 
éd. Kacnaghten , tom. I, pag. 03, 96, etc. On rencontre ce terme en ce sent dans 
(«resqae tontes les relations des Tojagenrs ^ni^ à divers temps, ont Tbité TOrient; ce- 
pendant cette signification n'est pas notée dans le Dictionnaire! 

n (5^9^ ^ Tunia. Vojez an mot &ftU(>, note (3). 

(') Ceci tient â l'arabe vulgaire; selon la grammaire on écrirait fijuâi* 
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»ses propres habits, d'un turban élégant, et d'une ceinture 
«fine, et il aplatit pour lui un scAedd (qu^il mit) autour de son 
»coa/' On s'aperçoit aisément qu'il ne peut être question ici 
d'an turban: car d'abord le turban a déjà été nommé, et en- 
suite on ne porte le turban autour du cou , que pour donner 
un témoignage de soumission; or, le jeune bomme dont U est 
question dans notre texte, n'avait aucune raison de donner un 
tel témoignage. Enfin le sens que j'attribue en cet endroit au 
mot Jlâ, est prouvé, il me semble, par un grand nombre de 
passages de voyageurs européens. On lit dans la Relation de 
Gotovic {Itinerarium j pag. 486): »En voyage, ils entourent 
x>lé cou d'une pièce d'éto£Ee ou d'un mouchoir (linteola vel 
»su€lario)j pour se protéger contre l'ardeur du soleil." Dans 
l'ouvrage, intitulé: J[ RelcUtcn of a Joumey begun An\ Dom: 
1610 (pag. 200): »Ils portent des serviettes {towels) de toile 
»autourdu cou." Roger {La ierre satncie^pag.lLO^) s'exprime 
en ces termes : » Dessous le Turban ils mettent dessus leur teste 
»un grand voile de soye noire, dequoy ils s'entortillent le col 
j^de plusieurs tours iusques sur les espaules." (Voyez la figure, 
pag. 206). Et Pococke {Beschryving van het Oosie^ tom. I, 
pag. 327-): »Le peuple de l'Egypte porte autour du cou une 
«pièce à'étoSe bleue, qui quelquefois est très-large. On s'en 
«couvre aussi la tète, pour se garantir du froid et des rayons 
»du soleil." On trouve dans l'ouvrage de H» Lane (Modem 
EgypHans^ tom. I, pag. 41) : «En hiver, beaucoup de person- 
«nes pottent autour de la tète et des épaules, un cb£le de 
«mousseline ou d'une autre étoffe, semblable à celui dont ils 
«font usage pour former le turban." 
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« 

SJlAüo 

«Mitra (si lectio codicis Tochfat Ichwan booa est}." M. Frey- 
tag^. n se peut très-bien que SjL&^ désigne une coiffure sem- 
blable au JuÀ turban. Du moins le mot existe en arabe pour 
designer: une écharpe^ attachée autour du cou du cheval. (Ma- 
kriziy Histoire des sultans mamlcuhs^ tom. I, part. I, p. 150). 



9ro^ 



On Ift dans Djeuhari (tom. I, man 86, fol. 309 r<^}: jS^iJI 
(sic) ^SU. &A^^Ujb aJLoI^ vIm y&^ UjL^S , et dans le JTa- 
mous (éd. de Calcutta, pag. 562): s^ulo Si^^^Jt* En efifet, 
c'est le mot persan sOl^y et ce vêtement répond exactement, 
quant à la façon, au grand manteau ou voile de femme, ap- 
pelé milhafah. Le ^ùyjùé ou ^oU^ est en usage dans l'Iraq 
Arabi et dans la Perse. On lit dans la relation, écrite en es- 
pagnol, du portugais Teixeira [Fiage hecho dende la India 
Oriental hasta Italia por tierra^ pag. 121) » Toutes (les fem- 
»mes à Bagdad) vont par les rues, couvertes d'une pièce d'étoffe 
»qui ressemble à un manteau (como numtos) , et qui porte le 
nnom de chaudel; cependant ce manteau n'est pas de couleur 
» noire," [comme en Espagne et en Portugal]. Dans celle de 
Pietro délia Yalle {Fiaggi^ tom. I délia Turchia, pag. 752) 
(Bagdad): »Enfin les manteaux dont les dames se couvrent, 
»en sortant de leurs maisons, diffèrent, plus qu'aucune autre 
»partie de l'habillement, des autres manteaux que j'ai vusjus- 
»qu'à présent: car ce ne sont pas des habits de drap, comme 
»A Gonstantinople [ft^t^]f ni des pièces de toile blanche, comme 
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»en Syrie et en Egypte [J\l]: mais les femmes du mmmun por- 
n tent de certaines pièces de toile à carreaux blancs et bleus, com- 
)>me celles de la même classe en portent aussi au Caire [&j2)L$ 
»(8»^)]; celles d'une condition meilleure portent des étofies de 
«soie de la même couleur; celles-ci sont très-fines et très-légères, 
»Tu la grande chaleur qui règne dans ce pays; enfin, celles qui 
»sont d'une condition plus éle?ée portent, ainsi que mon épouse 
»[la belle jlfaâiit], les mêmes étoffes d'une seule couleur, soit 
» violette, soit bleue foncée, arec de certaines bandes aux bords 
»d'une autre couleur, également foncée. Elles ressemblent exac- 
)»tement au manteau, avec lequel on peint d'ordinaire Notre- 
DDome." Dans celle du Père Pacifique {f^oyage de PersCj pag. 
412) )}Quant au vestement il est égal par dehors à toutes les 
»femmes [persanes], car elles n'ont qu'un grand suaire blanc 
»qui les couvre tout, depuis le dessus de la teste iusquesaux 
»talons." Dans le voyage d'Oléarius ()^oyûg^c* en JUosctmey Tar- 
tarie et Perse^ pag. 819): »Les femmes [en Perse] ne se decou- 
»vrent point le visage en allant dans les rues, mais elles sont 
»cacbées sous un voile blanc, qui leur va jusqu'aux jambes, 
»dont elles n'ouvrent qu'une petite fente à l'endroit des yeux, 
»pour pouvoir se conduire. Les Poètes Persans en font une 
«emblème, pour signifier, que bien souvent dans un beau corps 
»est cachée une mauvaise ame, et que sous une belle apparence 
»de bonne vie se cachent un grand nombre de vices énormes; 
»tout ainsi que ce voile blanc couvre bien souvent sous de très 
Dbeaux habits une très laide femme." Dans celui de Thévenot 
{Suite du Voyage de Levant^ pag. 177): «Lorsqu'elles [les Per- 
Hsanes] vont par la ville , elles sont, tant riches que pauvres, 
«couvertes d'un grand voile on linceul de toile blanche, fort 

28 
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»fine9 dont la moitië leur bride le front josques sur les yeaZ| 
»et passant dessus la teste, ya jusques aux talons , et l'autre 
Dinoitié leur bride le tisage , au dessous des yeux , et s'attacbe 
narec une ëpingle sur le côté gauche de la teste, et leur tombe 
» jusques sur les souliers, couvrant mesme leurs mains atecles- 
»quelles elles tiennent les deux cotez de cette toile; de sorte 
Dqu'exceptë les yeux elles sont entièrement couTertes de toile." 
Dans celui d'Olivier {Voyage dans V Empire Othoman^ V Egypte 
et la Perse ^ tom. V, pag. 262): DLorsqu'une femme [persane] 
losort de sa maison, elle s'enveloppe d*un grand voile de mous* 
))seline ou d'une étoffe de coton moins fine. Les femmes du 
» peuple se servent d'une toile de coton peinte/' Ker Porter 
(Travels m Georgia^ Persia^ jàrmenia, ancient Babylonta^ 
etc., tom. I, pag. 123) atteste: )>Quand les femmes [persanes] 
»sortent — nous les voyons aller à pas chancelants, enveloppées 
» depuis la télé jusqu'aux pieds dans le voile ample de l'Asie, 
»appelé cAadre." Plus (bas (tbid.): »En allant vers la citadelle 
»et en passant le bazar, je vis plusieurs femmes de di£Férentes 
» conditions, aller prendre l'air sous l'abri de l'impénétrable 
y>cAadrey et il n'était pas facile alors à découvrir si celui-ci cou- 
»vrait la richesse ou la pauvreté." (Voyez tom. I,. pag. 464: 
Da Persian Woman envelopped in her CAcuire"). Ailleurs (tom. 
I, pag. 208), "dans la description de Yengashah (entre Erivan 
et Nakshivan): »Le cAadre (couverture de coton blanc, ou A 
»carreaux bleus et blancs, qui les entoure en guise d'un linceul) 
«duquel on s'enveloppe le corps." Et enfin (tom. II, pag. 
268): »Tout le beau sexe de la ville [de Bagdad], les femmes 
triches et les femmes pauvres, sortent en portant le chadre A 
«carreaux bleus et blancs: tandis que cette draperie, en enton- 
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)»rant le corps, n'indique la naissance illustre de la femme 
»qui la porte I que par un peu d'or, tissé dans sa lisière." 
Dans un ouvrage de Buckingbam {Travels in Mescpotamia^ 
tom. II, pag. 196): »Le costume des femmes de Bagdad est aussi 
» simple que celui dont on feiit usage dans les villages les plus 
«pauvres de la Mésopotamie , car les femmes de toutes condi- 
»tions «'enveloppent dans une pièce de toile à carreaux bleus 
i>et blancs , qui ressemble à celle que portent les femmes de la 
«plus basse condition en Egypte [xj^ (8^^)]." H. B. Fraser 
{Travels in Eùordistan^ Mesopotamia ^ etc., tom. I, pag. 119) 
atteste qu'il ne lui fut pas possible de voir les dames courdes: 
•elles ne semblaient," dit-il, ^qu'une foule de cAadersy ou cou- 
«vertures bleues et à carreaux Lleus et blancs." Ailleurs (tom. I, 
pag. 278) le même voyageur dit dans la description de Bagdad: 
»Leurs grandes couvertures de toile teinte en bleu foncé, ou 
)»en bleu et blanc, qui couvrent le corps depuis la tête jus- 
»qu'aux pieds, cachent en effet la taille et le costume." 

Les poètes et les prosateurs persans nomment très-souvent le 
.(>U^ dans leurs métaphores. 

Suivant le Kaammu (pag. 662) le mot y>y& désigne aussi le 
vêtement, indiqué par le terme ^^l. 



CB O 






Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

11 désigne, suivant Bombay (Gronmi. ling. Maurfh^Àrab.^ pag. 
82), Bircphium capiiis^ un bandeau que les femmes au Hagreb 
attachent autour de la tète. 
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^yjlj& au plariel g&jC^, et yfijotli 

Ge mot manque dans Ie Dictionnaire. 

H. Quatremére {Histoire des stUtans mamlouks^ torn. I, part. 
I, pag. 245) a déjà emprunté à un passage de Makrizi , les mots 
essentiels , propres à nous expliquer ce terme. Pespère qu'on ne 
sera pas fâché de trouTer ici ce passage en son entier. Le voici 
(man. 372, tom. II, pag. 361): ^\i ^UaJLJI J^U ^1 lil^ 

^fjJxlJ^ XJLJU. Jufy viUà ^ jj^^UII JLb^ ^.yift Jla^ 

vs^ol^t s Jü& oôi^ UU &JLjlJb Vâ^loljuy «uLL^oJI tjÜ& ^^..SXaJL 
xj yJLaé ^Loj ^LkJLJÜ ^l vuLuûJf I Juû ^ ^ jj*.ljüf ^ 

^Ouî Lo v^UjJI ^ aJU ^UaJLJI JU^ ,5^ Ll^ dÜ6 ^;^ 

«Ai ^j^ vS"^' ^>! Â '^ J^ r^^'^ '^^ »Pour ce qui 
x>concerne les khilahs^ il faut savoir que le sultan, en confë- 
»rant le titre d'émir à quelqu'un des Turcs , avait la coutume 
)»de le revêtir du scherbousch: (ce mot désigne une coifiFure 
Dqui ressemble à une couronne, qui est à peu près de forme 
» triangulaire, et que Ton pose sur la tête sans turban), et de 
»le revêtir en outre, suivant son rang, soit d'un ^<^%â(0» 

(*) Le mot ^M désigne nne espèce d'étoffe de broctrt. Oo lit dans les Voyagé* 
d'Ibn-Batontah (mto. de H. de Gayangos, fol. 120 i«): U«â ^t ^1 ^ÙaMàJ |JL 
fOpM ^\j^y ^yJt ^Xkj ^t »^y4^. y^iXj^ ^jl\ yJJO t4Xû.|, 
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»soit d'un iardcuhiucAj soit enfin d'autre chose. Le marché dont 
»nous parlons, était donc connu sous le nom de marché des 
Tfi vendeurs des scAerbcuscAs ^ car les marchands empruntaient 
»leur dénomination au yêtement en question. Hais le scker-- 
Y>hcusch a été aboli sous la dynastie circassienne. Auparayant 
»il se trouTaity dans ce ùiarché, un grand nombre de mar- 
Dchands qui Tendaient les yétemcnts d'honneur (^) et les AAt- 
rilahs; car le sultan était obligé de les acheter en les payant 
Davec les revenus de ses biens particuliers , et les émirs étaient 
Dégalement obligés de les acheter : de sorte que ces marchands 
^en retirassent des profits considérables et qu'Us gagnassent de 
»grandes {^) richesses (^) par cette branche du commerce. Hais 
» après les événements qui viennent d'avoir lieu» on a défendu 



>I1 oe m'envoya qn*nn lenl habit de soie brochée dV, qu'ils nomment naiA." All- 
leors (man. fo|. 143 i«) cet auteur dit, en parlant des serrantes de la khatoun des 

Boigharesda Volga: ^JÜI ^^mj \^^ô^ J^J^ Vt^ BiX^t^ J^ J^^ 
ji Toutes étaient revêtues d*nn habit de soîei orné d'or, qu'on nomme Vri_^- 

Plus bas (fol. 140 r») on Ht: JUj^ ^| L4J JUj &JLi:^ <J^^f J^ 

Cette sorte d^étofTe se fabriquait, par exemple, dans la ville de Risabonr, car Ibo- 
Batonuh atteste (man. fol. 167 v"): ^^w^ y^T^^ V^ joL<yuyJL> a£Âj* 

(*) Le mannicrit B (man. 378, pig. 696) porte en cet eodioït: içV g ) \J^i 

Le copiste de ce manuscrit corrige fréquemment de cette manière les fautes qu'il 
vient de commettre. Yojes Hainaker, ^p«ctai#ii Catahgi, pag. 200. 

('] Le mot JuUo manque, en ce sens, dans le Dictionnaire. On lit dans Ibn- 

BatouUh (Voyagea, man. de H. de Gajangos, fol. 104 i«): EIjUd !^I^I sUft^t 
>il lui donna une grande somme d'argent." Ailleurs (fol. 237 r*): JUjO^I s^a^Lo 
&JLjLyt >celui qui possédait de grandes richesses." Dans Xarraklschi {Jl^modjib, 
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iiaus marcb«ndB de Tendre cette sorte de marchandise) excepté 
»au sultan; et quelques employés des intendants de l'inspecteur 
»du domaine particulieri se tiennent ordinairement dans œ mar* 
nchéy pour vendre tout ce dont on a besoin; et contre œloi 
«qui vend quelque chose de cela, et qui n'est pas un des em- 
»ployés du sultan, des peines ont été déterminées. Les choses 
Dcn sont à ce point, au jour présent auquel nous viTons." On 
toit , par ce passage , que le sultan s'était arrogé le monopole 
des êcherbausoAs. 

Le JLfùy& était la coiffure distinctive des émirs, et il n*était 
pas porté par les hommes de loi (Voye2 le passage de Djemal-» 
eddin*ibn-Wasel y cité par M. Quatremère, libre Umd.^ tom. I, 
part. I, pag, 244). Les historiens de l'Egypte mentionnent fré- 
quemment cette espèce de coiffure. On lit par exemple dans 
Nowairi {Histoire d^Egypte^ man. 19 B, fol. 132 v'^): ^^^ 

mas. 546, pag. aS8): &JLSUp ^L^t JiVJM Lo ice qui équimit à de grandei 
»richeMes.'* 

(^) Je pense qne le mot SOuLaw se troave, dam le même sens, dans ce passage 

des Mille et uh$ Nuiit (éd. Macnaghun, tom. I, pag. 346): &4JÜJI -jt L^^jJLft 

K.SV. y3 • g l\^ iù\juêJi\y »0n Toyait clairement qn'anpanTant elles 
avtient véca dans Topnlence et an milîeo des richesses." On lit dans VUiatoire du 

Jérnen (man. 477, pàg. 3): &ûl4jUt lÜ^jJt V;;»ti>ljLyy &£JU^ »U fal 
»toat^â*rait couvert des bienfaiCk de la dynastie Olhomane" (proprement : des riehêS' 
ses ^e la dynastie OtLomane répandait sur lui). Dans les Biographiet des homme» 
illusiréê par DhaYiabî (man. 3(0 (ï), pag. 8S7): Ui jJt ic\jUàé ^jJO ^^La^ Jli^ 
uadO»^ jf w0 iSelar ac^it ane telle quantité des biens de ce monde fu'on ne peat 
>la décrire." Par l'expression BOULimJI Jj^t il faot entendre les musulmans (le peuple 
de la félicité): on trouve dans les Mille et une Nuit» (éd. Macnaghten, tom. II, pag. 

36] l'expression: S<>ljLMJt JuJ^t lO"-^ ^s^nL^ qui signifie: elle se contertllà 
llslamisme. On a Ta diuis l'Introduction, pag. 8, note (9)^ ce ^^il fiint entendre par 



»8e promenèrent à cheval , revêtus des vêtements d'honneur et 
»des scAerbouscAs j comme c'est la coutume de ces dignitaires." 
Ailleurs (raan. 2 iif, fol. 215 r«): ^jJI ^m^ ^"ii^ Jj^ |U»I 
pj auuJ 4X-S ^K' Ji^?^ J^K' (}îs. v^yiJü) v^^^- ^^ib- 
luJLe &jJLs> »I1 donna & l'ëmir Saif-eddin-Kelaoun un vêtement 
«d'honneur complet, avec un scherbousch qu'il avait porté lui- 
-même, et qu'il avait ôté de sa téte^ pour en revêtir l'émir," etc. 
Cette sorte de coiffure était aussi en usage dans les contrées 
plus orientales, par exemple à Bagdad, car nous lisons dans 
Nowairi {Etsioire cC Egypte^ man. 2 iif, fol. 49 v«) qu' Al-melik- 
an*nasir-Daondy se trouvant à Bagdad, en 633» reçut comme 
vêtement d'honneur nun kabâ de satin et un scherbousch** 

A Damas un collège (ntedreseh) semble avoir emprunté son 
nom à cette ooiffnre ; du moins je lis dans Ibn-Batoutah (f^oyo- 
gesj man. de M. de Gayangos, fol. 30 v^): Suu^ó^ L4JU0 oJyJ 

Le mot y-j y -^ a passé dans la langue syriaque» ^o^^ 
(Voyez Bar-Hebrae js , Chrcmcon Syriacum^ tom. I, pag. 313). 
On ne cherche pas ce mot avec plus de fruit dans les Diction- 
naires syriaques , que le mot j2»o«d& dans les dictionnaires ara- 
bes. Au reste, le mot ^a«^ approche encore plus que j&o«d&y 
du mot persan ji^oLl duquel, suivant H. Quatremère, le terme 
arabe est une altération. Je ne doute pas de la vérité de cette 
assertion, mais je dois faire observer, qu'à ma connaissanoe , 
le mot persan ^^^yàu ne désigne pas tin^ coiffure tThomme^ mais 
seulement: une coiffure de femme. Cette coiffure était en usage 
à Constantinople , à Smime et en d'autres villes, du temps de 
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de Bruyn. Ce voyageur écrit carpous^ ce qu'il faut pronon- 
cer, je pense, avec un c cédille (Voyez Rei%en etc., pag. 36, 
68, 69, et le dessin n"" 18). 



Les mots Juo^ et ^«^«x manquent dans le Dictionnaire, et 
j'ignore parfaitement où Silvestre de Sacy {ChresiomaiAie ara-^ 
6e, tom. I, pag. 146) a trouvé que J«J^) (?) signifie en Orient: 
dtB savaiesj de vieux souliers ^ ce qui, en tous cas, n*est point 
admissible. 

Diego de Haedo {Topographia de Argel^ fol. 27, col. 4) dit, 
en parlant des femmes à Alger: » quelques-unes (surtout les 
»femmes mores) portent une espèce de pantoufles [jmas ser- 
Yivillas) à la moresque, faites avec beaucoup d'élégance, de 
»cuir de couleur; on les nomme xerecuiUa." On lit dans Pou- 
vrage de Host {Nachrichten von Marokosj pag. 117): »Tous ont 
»pour chaussure des pantoufles en maroquin, appelées scher- 
»bil Juo^; celles des hommes sont jaunes, et les femmes en 
»ont des rouges. On sait que les unes et les autres sont 
»sans talon." 

Dans la liste des mots arabes , donnée par Breitenbach {Be^ 
schreibvng der Reyse unnd Wallfahrt ^ fol. 116 ¥•), voyageur 
qui visita l'Orient en 1483, le mot serhul est expliqué par 
schuh (soulier). D. Germano de Silesia (pag. 906) i déjà cité 
par Habicht dans le glossaire du troisième volume de son édi- 
tion des Mille ei une Nuits , dit que J«J;) ^ ^u pluriel Ju^Ks) 
est un soulier garni d'un talon [scarpa con tallone; calceus 
cum talo). Tant qu'on ne m'aura pas prouvé le contraire, JQ 
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me sens force de croire que le J*^^)> «i^^sî que le Juu^-ô, man- 
que de t£^n. La forme ^o>3 se trouve quelquefois dans les 
Mille et une Nuits: on la trouve, par exemple deux fob à la 
page 79 du tome premier de l'édition de Macnaghten. M. 
Amari a bien voulu ra*apprendre que de nos jours encore le 
mot sarbon, au pluriel sraben^ est en usage à Halte. 

Je pense que Juol& est identique avec le terme espagnol 
servilla , sorte de chaussure en maroquin à une seule semelle^ 
qui dérive de serva (sierva)^ parce que les servantes faisaient 
usage de cette sorte de chaussure (^). Du mot Juu^Ji s'est 
formé , selon moi , le mot Jon\ ; la substitution du \ au j;t* 
n'a rien d'étonnant, et on se rappellera que, dans la poésie 
arabe, .1. et ^^ riment ensemble, comme dans la poésie al- 
lemande. De J*J^\ s'est formé ^^^s\ &^ec la permutation du 
^ et du J, lettres de la même classe. J'ai dit que servilla 
dérive de serva^ servante {esclave): il est assez remarquable qu'on 
rit dans les Mille et une Nuits (éd. Macnagbten, tom. Il, 

pag. 25): dUUJt 8^U Jü^ ^y^)) 'H^; Â ^f'^^»^ ^U ^"^ ^^ 
»chausser des zerbounsy selon la coutume des esclaves («ter- 
»vos)." Au reste on voit par ce passage que ij*jn\ est employé, 
comme collectif dans les Mille et une Nuits j pour désigner: 
une paire de ^y>sy J*ai fait, plus haut, la même remarque 
pour le mot 



(^) CobaiTQTiaj (7>«oro, Kadrid, 1611) dit an mot êêrvilku: tes an calçado de 
»ant8 çapatillai , de nna inela mny a propoiito pan las mocas de aerricîo : y un to- 
amaroD el nombre de sienras, o de las qne lirren, porqne las demas qne do han de 
sandar con tanta desemboltnra tnen chapines, çnecoa, chinelas, j moHIlas. Las moças 
sçapatos, o tervillas.** 

29 
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Ce mot manque dans Ie Dictionnaire. 

Au rapport de Burckhardt {/foies on the Bédouins and Wa-- 
habySf pagp. 27}, »quelques-uns [parmi les Anazis] attachent 
» autour de la tète un fichu qu'on appelle alors sAui/e,'* 






On Yoit, par le Dictionnaire de M. Freytag, que Reiske a 
noté sur la marge de son Crolius, que ce mot désire: viOa^ 
quâ capui tegitur. Cette explication est erronée. Le mot S^%«,^ 
désigne: un voile couriyfaii de ^rin^ comme l'indique déjà 
son etymologie, car il dérive de JLâ ortnes. On lit dans la 
Relation de Roger (Im (erre suinoie^ pag. 260): » Elles se cou- 
»vrent les yeux d'estamine de crin de cheval noir, et nomment 
x>ce masque CAaarie; à travers duquel elles voyent pour se 
»conduire, et n'oseraient se démasquer pour parler à qui que 
»ce soit." Dans celle de Belon {Observations j pag. 233 , 234): 
»Mais celles des plus grandes villes [en Egypte] suyvent la ma- 
»niere qu'elles ont apprins des Turques, qui mettent un petit 
1) voile tissu du poilz de la queue d'un cheval, au devant du 
))visage." Je n'ai nulle raison de douter de la vérité de ce que 
Belon avance ici, et je suis très-enclin à croire qu'en Egypte 
l'usage de la âbuL^Â ne date que de la conquête de ce pays 
par Sélim , car je n'ai pas trouvé le mot âb^j^Â dans un auteur 
arabe qui ait écrit à une époque plus reculée que celle dans 
laquelle les Mille et une Nuits ont été publiées. A son tour 
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cette eiroonstance est une preuve de plus, si, après les re- 
cherches récentes, il est encore besoin de le prouver, que les 
Mille ei une Nuits 'ont été écrites aprhs la conquête de TEg^yp- 
te par les Turcs* 

La 2L)*jt«t en Egypte était un voile petit et court, qui ne cou- 
vrait que les yeux et qu'on portait sur le v^Uü , voile plus grand, 
qui couTrait le visage et qui était garni de trous à l'endroit des 
yeux. On lit dans les Mille ei une Nuits (éd. Habicbt, tom. 

II, pag. 146): x^A^r ùy*. (jtJ^t Jt vl>yiSiJLi ab^LâJt cJl^i 
x>Elle leva la schariyahy et je vis alors des yeux noirs ei grands." 
Et un peu plus loin, dans la même histoire (tom. II, pag. 140): 
^jmtj^ ^Àljirt %Jb^ ^JbJ^ (^UJt s;^Lâ^ »Ille leva le m- 
j»Aa6, et un profond soupir fut la suite du regard que je je- 
'»tai sur son visage/' Quelques voyageurs disent, moins exac- 
tement que Roger, que ce voile couvre le visage* On lit dans 
la Relation de HeUfirich {Euri%er unnd wahrhaffHger Bericki 
von der Reys%y fol. ^93 v®): «Elles [les femmes au Caire] se 
» couvrent le visage (jr jfngesicAê) d'une petite pièce d'éto£Ee 
»noire et brochée (mit einem sehtuartzen gewirckien Tküch^ 
yilem), faite de poil de chameau {eamels%Aaaren)y par lequel 
»elles peurent reconnaître tout le monde." Dans V Afrique de 
Marmol {Deecripeion de Affriea^ tom. III, fol. 112, col. 3): 
»Ao devant du visage (delante del rosira) elles [les femmes 
»au Caire] portent des voiles noirs, faits de crin {kecAas de 
neerdasy o de eabellos)^ qui sont si peu épais» qu'elles voient 
«les hommes, tandis que ceux-ci ne les voient pas." Golovic 
{liinerarium , pag» 488) dit , plus exactement , que les feiames 
se couvrent «les yeux (ocuii) d'un petit voile y en forme de ré* 
»seau, qui est fait de cria de cheval très* fin." La &>uuà était 

29* 
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encore en usage au Caire, du temps de Pococke {Beschrijving 
van hei Oosten^ torn. I, pag. 330, note (4)). On peut voir la 
forme de ce voile sur la PL LIX% fig. I (les lettres de la plan- 
che ne s'accordent pas avec l'explication à la page 330); et 
Pococke dit que c'est nune sorte de voile en crin noir et éten- 
»du avec art." Hais depuis ce temps la a^ulâ et le i^La3 
ont été remplacés par le >u»yi>) et de nos jours les deux 
premières sortes de voile semblent être tout-à-fait inconnus 
en Egypte. 

On a vu plus haut, par un passage de Roger, que la &julâ 
était en usage dans la Syrie. Ce fait est confirmé par le té- 
moignage de Rauwolf {/iigentliche beschreibung der Raytz^ 
pag. 51), qui a£Eirme que les femmes à Tripoli de Syrie se 
couvrent le visage »de tissus noirs {schwartzen gewürcken)^ 
Ddont quelques-uns sont très-fins et en soie , mais d'autres en 
»crin de cheval, et ceux-ci sont portés ordinairement par les 
»femm6s d'une condition inférieure." De nos jours la îuuuw n'est 
pas plus portée en Syrie qu'en Egypte. 

Cependant la &juLbM est encore très-commune dans les con- 
trées plus orientales, l'Aldjczireh et PIraq Arabi. Olivier (f^oya- 
ge dans l'empire Othoman^ l'Egypte et la Perse^ tom. lY, pag. 
221) dit, en parlant des femmes à Orfah: » Elles portent en 
>» outre une pièce carrée de crin noir qui se rabat sur le visage, 
)>et qui leur permet de voir sans être vues." Je pense donc 
que Buckingham {Travels in Mesopoiamia ^ tom. I, pag. 162) 
se trompe , quand il dit des femmes d'Orfah qu'elles x>portent, 
)>en guise de voile, une gaze noire et roide, qui saillit plusieurs 
npouces sur le visage;" je crois qu'il faut substituer voile de 
crin à ga%e. Au reste la description de Buckingham s'accorde 
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pariBitement avec la forme de ce voile , telle qu'on peat la voir 
sur la planche de Pococke. Ker Porter (Travels in Geargiuj 
Per sta j Jlrmenia^ ancieni Babylonia^ etc., tom. Il, pag* 269) 
dit en parlant des dames à Bagdad: »Au lieu du voile blanc 
»des Persanes, qui ressemble à une serviette, ces dames se 
ncachent le visage derrière un masque bien plus hideux , savoir 
))une enveloppe d'étoffe de crin de cheval noir." M. B. Fraser 
{Travels in Koordisian^ Mesopotamia ^ etc., tom. I, pag. 278) 
dit de même des femmes à Bagdad: »un voile de crin de che- 
»val noir, mais d'un tissu mince, protège tout à fait la figure 
»de celle qui la porte, contre les regards des passants; en mèroe 
»temps elle peut voir à merveille tout ce qui passe devant 
»elle." Je pense donc que Buckingham (tom. 11^ pag. 195) se 
trompe encore, quand il dit des femmes à Bagdad, qu'elles 
»se couvrent le visage d'une pièce de gaze roide et noire." Il 
ajoute que »les femmes de la campagne environnante ne por- 
>>tent point de tels voiles." 



Ce mot manque dans la Dictionnaire. 

«Dans le nord de la Syrie," dit Burckhardt (Notes on tke 
Bédouins €Uîd Wahabys^ pag, 27), » toute espèce de manteau 
»de laine, soit blanc, soit noir, soit à raies blanches et brunes, 
»ou blanches et bleues, se nomme mesAlakh." Ce mot se trouve 
aussi écrit ^ 1 1*. * dans la Ibte des mots arabes, à la fin du vo- 
lume; mais ailleurs (pag. 131) on trouve meshlah. 
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Le Ktnnous (éd. de Calcutta, pag. 441) explique ce mot par 
aüeU^ turban. 






••-■ 



au pluriel vyoLiJ 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Pedro de Alcala {Focabulario JSspaSiol Arahig^ traduit de 
cette manière le mot espagnol paleioque , et ce dernier terme 
est expliqué dans le Tesoro de las ires lenguas (Genève, 1600) 
par »nne casaque ou saye, un palletoc, une iaoquette." En ef- 
fet, Tauteur de V Histoire des Àbdolwadites (man. 24 (2), fol. 
102 r^) dit en parlant d'un meunier: vyoUbJ ^/o^ y^% *^îl 
)>portait des jaquettes." 



Ce mot manque dans le Dictionnaire' 

On sait que le chapeau était autrefois inconnu aux Musul* 
mans; ils ont donc été obligés d'emprunter un mot, poar dé- 
signer cet objet, k une des langues européennes, et les Magre- 
bins ont adopté le mot espagnol sombrero. C'est ce qu' atteste 
Host {Nachriehien von JUarokos, pag. 114), mais il parait, par 
la liste des vêtements des Magrebins, donnée par Dombay 
(Gramm. ling. Mauro^jirab.^ pag. 82), que le peuple a cor- 
rompu sombrero en ^5-^. 
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Dans l'historiette d'Abou-'l-basan le boufiFon, bistoriette qui 
ne se trouve que dans l'édition de Habicht des Mille ei une 
NuiU (comparez H. Lane, The Tàotisand and one Nights^ tom. 
II I pag. 356), et dont le sujet a une grande analogie avec ce* 
lui de l'introduction du Taming of ihe Skretu de Sbakspeare, 
et avec celui du II relis Zoutoen de Langendijk , on trouve le 
passage suivant, déjà cité par HL Freytag: JJUJt au |»jLAi 

,«Ju^ s£JUJLf>J |w^ti)uo vdU^ tjoD (^Juu«« b iJJt b aJüt b 
(2) (Jiyûwyjl à^OO (Tom. IV, pag. 357). 

M. Lane (tom* II, pag. 357) traduit ici: une paire de sou- 
liers (a pair of shœs). Gomme Tbistorien El-Isbaki raconte, 
suivant M. Lane, une anecdote semblable, il serait important 
de savoir s'il emploie ici le même mot ou bien un autre qui nous 
explique le mot dUL*j&« M. Fleiscber [de glossis Habichtianis^ 
pag, 92) a trouvé, dans un glossaire copte-arabe, le mot 
iMvt^wav traduit par véJLâ^- Or fiovrÇaxiv n'est autre que le 
mot persan tt)«jo, bolie ou bottine^ en arabe ^swo (^)« Je n'ai 
jamais rencontré le mot ^^\A t-^t- ailleurs. 



(') Sads ji^e de l^accontify aelon Tanbe val^îre. 

(') Yojex sur cet ettphémifme, H. Fleischer, de gloêtiê Babichiiamiê^ pag. M. 
(') Od m nppeUtfâ, fo'eo Egypte on firooooce le ^, comne le g fraoçaû 4e- 
vant a, « et u. 
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Le mot j ^Al ^r forme au pluriel Jl^ , ce qu*il faut ajouter 
au Dictionnaire. 

On a déjà vu plus haut, an mot Oyjy que la }ÜUj& ^t la 
ïôy^, et que ce qui la distingue de ce dernier yétement, c'est 
qu'on a tissé quelque chose (quelque ornement) dans la lisière 
de la iùj^y ce qui n'est pas le cas pour la &JLi^. Ce vêtement 
était, comme on Ta vu (ibid.)j en usage du temps du Prophète, 
et un voyageur arabe du XiP siècle de notre ère, Ibn-I)jobair 
(voyez au mot &j^) compte la &JLm^ parmi les vêtements des 
Bédouins. C'est dans ce passage qu'on trouve le pluriel Jl^(^). 



(*) Selon les lexicographes arabes ^ ^ § '''^- et ^ A 4 vr 1^ désignent ' ane sorte de 
^^.. * ' "^^^ ^^'^' ^° diflerent en ce qu'elles ne sont pas sî larges. Le mot ^^*'^^ 
désigne nnc couverture de lit. Marmol (Descripcion de Affriea^ tom. II, fol. 4, 
col. 2) dît, dans la description de Héha, la province la plas occidentale do royaune 
de Maroc: s Les lits ordinaires des princlpaox consistent en ces alcati/as relnei, foe 
«nous voyons apporter de TAfrigae; ils les doublent plrisîean fois, et se servent d'ane 
•d'elles, qui est longue, comme de couverture de dessus.** Dans les Voyages d'Ibn- 
Batontah (man. fol. 277 r«) on trouve: JULC l g >^ «»%<;«,» (>lA4^t v^ÂjUlftit 
I^(>Lj^ «Les couvertures excellentes qa*ils étendent quand ils dorment.*' 11 désigne 
également une sorte de tapis, car Tautenr de la Miseion Hiêtorial de Marrueeos 
(pag. 50, col. 8) dit que le roi s'asued , dans la salle du conseil , >sar un tapit 00 

%Âlcat%fa de laine." Pedro de Alcala traduit alkonhra (tafia) par SLftA^LÜ. Dans 

les Voyages d*Ibn-BatouUb (man. fol. 259 vo) on lit: ^LjLamJ ^t Lu t^jl* 

&^j|Ubo v^yàclb U^Lb ^\ù }iio^y '^y s.jj&^ iijU. auJLg 

Y^^* *_fl_^' ^ " ^ sîls nous conduisirent à un jardin, entouré d'un mur de bois; au 
•milieu de ce jardin se trouvait une maison, construite en bois et dans laquelle on avait 
nmis des tapis de coton.*' 

Hais je ferai observer, i cette occasion, que le mot lUuiû3 désigne enoore le 
velours. On lit dans les Mille et une Nuits («'1. Hacnaghten, ton. II, pag* 110): 



.'Ji 



'ù — ^jLüO^ 233 

Ce mot nous rappelle le terme hébreu ^^»^, qui désignait un 
grand manteau dont les pauvres se servaient aussi en guise de 
couverture pendant la nuit. On a vu^ au mot ïùyj^ que ce 
dernier vêtement servait, et sert encore, au même usage. 



s o 

Suivant le Kamous^ ce mot désigne la vJlÀ^' Voyez ce mot. 



u^'" 



Ce mot qui, sans doute, est d'origine étrangère, manque 
dans le Dictionnaire. 

Il désigne en Egypte, un pantalon de femme ^ qu'on porte 
en guise d'un caleçon. Du temps de l'expédition française, le 
mot -jLyuui ne désignait qu'une vculotte d* hiver** de femme, 
tandis que le caleçon ou la culotte d'été s'appelait ^LJ. (Voyez 

KBAnV ^S)9 ^^ V^^ ^- 1^°^ (tom. II, pag. 804) traduit: a baie of vvlvct. En 
effet I Pedro de Alcala (Vocabulario Espanol Arahigo) rend terciopelo (velours) par 
JkÂjJiaS» Ou trouve dans VUütoire du Jémen (man. 477, pag. 62): &i ^\ 

»II ordonna de lui donner un grand nombre d'habits, faits de velours et d^autres 
•étoffes semblables.'* El plus loin (pag. 65): |JmLûJI ^jjO i>Lm5^ ^^^'^. ^ ^^ 
ijéàjJuJ] . â s\ Uo!| JUUf »II ordonna de lui donner un grand nombre d*faabits, 
j»faits d'étoffes de mousseline de grande valeur, et d'étoffes de velours magnifiques. '* 

Le mot RJL.4 <& a encore un autre sens qui manque dans le Dictionnaire. l\ dési- 
gne, au rapport de Bnrckhardl (Note» on the Bédouins and Wakabyg, pag. 30j qui « 
écrit shemle y j»un sac , fait de poil de chameau , dont les Bédouins couvrent Ir pis 
•de la femelle du chameau, pour empêcher les petits de sucer." 

30 
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M. le comte de Chabrol, dans la Description de PEgypie^ 
tom. XyiII, pag^. 112). Mais, de nos jours i il n'y a qm le 
mot ^LoJLû ({ni dësigne le caleçon ou pantalon de femme, 
tandis que le mot ^UJ est réservé au caleçon des hommes, 
ainsi qu'on peut le voir, en consultant l'ouvrage de M. Lane 
{Modern Egypiians, tom. I, pag. 39, 66, 57, 58), où on trouve 
la description suivante du ^LuU^: »un caleçon très-ample, 

o 

»appelé tlXsAvTr ) d'une étoffe de couleur rayée, savoir de soie 
»et coton, ou de mousseline soit peinte, soit brochée, soit blan- 
»che et unie, s'attache autour des hanches, sous la chemise, 
))au moyen d'un &$^ [voyez au mot lUo]; les extrémités d'en 
»bas sont repliées et attachées , justement sous les genoux, 
«avec des cordons; mais il est suffisamment long, pour dépen- 
»dre jusqu'aux pieds, ou à peu près jusqu'à terre^ qatnd il 
»est attaché de cette manière." 

Au rapport du lieut« col. Napier {Réminiscences of Sgrim^ 
tom. I, pag. 144), ce vêtement est aussi porté par les femmes 
à Beyrout. Ce voyageur écrit shintien^ et il explique ce moc 
par loose silken drawers. 

M. 6. Fesquet {f^oytxge en Orient^ pag. 41) écrit peu cor- 
rectement chaksetann. 



9^0 T 



Ce root manque dans le Dictionnaire. 

Dans un ouvrage de Burckhardt {Notes on the Bedmuns and 
fVahabys^ pag. 28) on lit que les dames chez les Bédouins 
»portent sur la tète un fichu , appelé shaubcr ou mekroune; let 
«jeunes filles l'ont de couleur rose, les femmes âgées de couleur 
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»noire." Ge mot est ëcrit Jl^ dans la liste des mots arabes, 
i la fin da tolume. 



G^ ? 



Le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 441) explique ces mots 
par g^L^^ turban. Ges termes désigneraient-ils Ia même es- 
pèce de coifiFure que celle qui est indiquée par le mot j^l^? 



s . ^ 



^Li, au pluriel c^LiLi 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Deux savants du premier ordre , Silvestre de Sacy (Ckresifh- 
mcUhie arabe y tom. I, pag. 109) et M. Quatremère {Histoire 
dee sultane mamlouksy tom. I, part. 1, pag. 137) ont déjà 
donné quelques détails sur le mot ^Là* Selon ma coutume , 
je ne citerai aucun passage, déjà cité par ces savants, sans 
avertir le lecteur à qui j'en suis redevable. 

Le mot i^Lâ désigne: la pièce d'étoffe quon roule autour 
de ta txUotle du turbtm. On lit dans Nowairi {Histoire d'Egyp- 
te, man. 2 m^ foL 192 r*): ^j^ot ^ü^t> J^tiL? jviiü ^)il prit 
ncoitime turban un sckasch vieux et enfumé/' Et les mêmes 
mots se trouvent dans Makrizi {Histoire des sultans mamlouksy 
tom. I, part. 2, pag. 63). Ailleurs (man. 19 B, fol. 135 f): 

.^j^ù iLôUû.^ |v-3j jiUà^ gàij) lu^ jSiJ) ^yaj ^ô^m^ 
XiU-àJf âUlaJLJI v^y ->l^ g*>U jLft »j.è^- 11 est donc ques- 
tion ici d'une »calotte de soie, brochée d'or, et d^un,scàdscA 
wrayé." Plus loin (man. 19 B, fol. 136 v«): >^yj^ ^ wij 

}Ut^MxJ\ ^/LoJf SjU J^ J.\jiJ\y }KJyJj3\y HxA^L^'^^ «^aS^W 

30* 



23d ijM w20 

Ce Naïb »se promena à cheval , et ses compagnons ëtaient re- 
» vêtus à cette occasion de kabas à la façon musulmane, de 
«calottes et de schâschs^ selon la coutume de ceux dont se 
»composait Tarmée égyptienne." On lit dans les Mille et une 
Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 159): ^^jJt ^Ju ô^\j 

ff_^. l , ^'. t ||Ai#^ «Alors Bedr-ed-din-Hasan prit le morceau de 
» papier, le plia et le cousit dans sa calotte, entre la dou- 
))blure et Tétoffe elle-même , et il roula son scAâscA autour de 
»la calotte." (Dans ce passage il faut nécessairement ajouter 
aüuuAUw ^j après Lâlix^» ; cette correction est rendue encore 
plus probable par le récit du même fait dans l'édition de Ha- 
bicht, tom. II, pag. 29, ligne 3). Ailleurs (éd. Macn., tom. I, 
pag. 165): jîL-àJf^ jî^^JiJI luJU ^\^y >»I1 portait le tar- 
yibouscA (bonnet y calotte) et le scAâscA." Dans l'édition de Ha- 
bicht (tom. II, pag. 44): ^^Vl^s iLâL^ '^^^^ ^^U portait son 
nschâscA qui avait deux bouts pendants." Plus bas (éd. Habicht, 



tom. II, pag. 44): ^:}}^: j^Uc». Et enfin (éd. Macnaghten, tom. 
I, pag. 171): ^J^\ J^ L^iUx^ iirLà mXs^ ))I1 ôtason scAdscA 
))et la posa sur le korsi* (c'est-à-dire sur la cAaise, qui sert 
uniquement â y poser le turban ; comparez au mot SLoU^). Dans 
une historiette arabe {apud Caussin de Perceval, Grammaire 
arabe vulgaire ^ pag. 9 du texte arabe): 8«^IL^ ^Lbjî (£jX^\ 

»Hakim acheta un cornet de AalâweA et il le plaça dans son 

Dturban ; — alors le khalife vit le cornet de AalâweA 

>)dans le scAâscA de Hakim." Dans l'ouvrage, intitulé Jt Re^ 
lation 0/ a Journey begun An: Dom: 1610 (pag. 63): »5Aa- 
ïisAes sont de longues serviettes de calicot, qu'on roule autour 
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))de la lête." Dandiui {Voyage du Mont Liban ^ pag. 44, 46), 
dit des habitants de Tripoli de Syrie: »Et ils mettent au tour 
»[de la iUjLb] fort proprement une longue et fine toile de 
»coton blanche, qu'ils appellent Sessa^ dont ils font un Tur- 
»ban grand ou petit selon la qualité des personnes. Ceux qui 
»sont au dessus des autres, ou par la naissance ou par la di- 
»gnité, le portent plus gros, et il y en a qui le portent d'une 
^grosseur excessive." On trouve dans le Journal des Voyages 
de Monsieur de Monconys (tom. l, pag. 381): les Schérifs 
^portent la cesse verte." Dans le Voyage de la Terre^Sainfe 
de M. J. D. P.: »La tocque de velours rouge et la seifFe blan- 
y>che, qui n'est permise qu'aux Mahometans et deffendue k 
»tou8 les Chrestiens, si elle n*est meslëe de quelque autre 
n couleur." (C'est sans doute une faute d'impression pour 
seisse). Tavernier {Voyages^ tom. I, pag, 630) (^) dit des Per- 
sans: »>Leur Sesse on toque, que nous appelions Turban, est 
))faite d'une pièce d'étofe de soye fine mêlée d'or et d'argent, 
))et est à peu près de forme d'une de nos grosses citrouilles 
»rondes. Le dessus est un peu plat, et c'est où un bout de 
wl'étofe garny de fleurs d'or ou d'argent vient finir par une 
»espece de bouquet. Ces toques sont fort pesantes, sur tout 
»celles où il y a un peu de soye , et qui ne sont presque qu'or 
»et argent. Les moindres de ces dernières valent bien deux 
»cens écus, et il y en a sur la teste du Roy et des Grands Sci- 
«gneurs qui vont à quatre ou cinq cens. On verra rarement un 



(') Ce passage a déjà été cité par M. Qaalremère, loco laudatOy si toatefoîs ce 
sarant a le mt^me passage en rue. \\ cite tom. I, jiag. 009 poar SjuALi&« Le pas- 
sage qn'oD lit dans le texte , ae rapporte, sans aacau doute, an iùi\j&t et non pas à 

la aU^L^. 
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» Officier considérable qui ne porte i sa toque quelques pier» 
»rerie8." Dans les J^oyages en Europe^ Asie ei Jfrique (ton» 
1, pa{j» m) par de la Hotraye, on trouve: »5e^^a, pièce de 
wmousseliue ou toile de Coton, dont les Orientaux entourent 
>}Icur bonnet, qui ainsi entouré s^appelle en un mot TvUmnd 
»[jüuJ(^], OU Turban , selon notre prononciation/' Dans la D^* 
tcriplion de V Arabie de Niebuhr [Beschrijving van Arabiéy 
pag. 5ii) (3): »Ils entourent cette multitude de bonnets d'une 
«grande pièce de mousseline i nommée sascA^ qui esfr. ornée 
»aux deux bouts de franges de soie et même d'or, et qnik 
»laissent pendre sur le dos, entre les épaules." En effet, le mot 
jiL& se trouve en ce sens dans VBisicire du Jémen (voyei 
M. Rutgers, Hisloria Jernanae^ pag. 150). 

Gomme donc le mot j^Lâ sert à désigner la pièce J^éleffe 
qui entoure la calotte y ou les calottes^ on ne s'étonnera pas 
si on lit que cet objet sert encore à d'autres usages. (Il en est 
de même du turban ou &joU^). Dans V Histoire d'JSgypie de 
Nowairi (man. 2 iti, fol. 87 r**) on trouve: &JLfr J^U^ tiyAÂàî 

auJb ^JJLA x3t ^)r^^) «üuoUju ^ySl^^ Jy^ Jüü); »lls l'étran- 
Mglèrent avec un schâsch qu'il portait, ou, suivant d'autres, 
vavec une corde, et ils le pendirent au moyen de son turban; 
» ensuite ils firent semblant qu'il s'était étranglé soi-même." 
Dans ce passage le terme jiLi est, comme on voit, l'équiva- 
lenl de juoU^. 

Le pluriel v:yL-iiL-ii se trouve dans un vers rapporté par 
Soyouli (iijyud Silvcstrc de Sacy, Chrestomathie arabe ^ tom. I, 
pug. 145', et je lis dans Makrizi {Description de ^ Egypte^ 
tom. Il, man. 372, pag. 351): «i>L&LcJI («u^yJ. 

(*l r»' pdssjj^tr a dcji clé cilé [ar de Saoy ft |)ar M. Qiiatremcrr. * 
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Mais anciennement le mot j^Lâ désignait encore quelque 
autre chose. C'était, comme M. Quatremère (loco laud.) Va prou- 
vé par un passage du Solùuk de Makrizi: »Une coiffure ILuû^ que 
»les femmes inventèrent vers Tannée 780, et qui ressemblait à 
»une bosse de chameau. Elle prenait sur le front de la femme, 
»et se terminait vers le dos. . Quelques-unes avaient de lon- 
»gueur environ une coudée > et de hauteur, moins d'un quart 
)>de coudée." En effet, je lis dans V Histoire d Egypte d'ibn- 
lyas (man. 367, pag. 16, événements de l'année 787): v-a«^) ^^ 

x3y|^^^ gf^3 ç^y tóUüfy^ gfpô ^ aJ^ J^l [|U^] |a« 
v:yUI,lf| ^ &ÎI1 &^Jo ^l(j düJ> ilyÜü^ ^yXi\^ v^jJb 

» Au mois de Redjeb (de l'année 787) un événement étrange eut 
jolieu. Une femme pieuse vit en songe le Prophète qui lui dit: 
)» Ailes dire aux femmes , ^'elles doivent s'abstenir de se rêvé- 
»tir du scAâêch. Or le sckâack était une coiffure que les femmes 
»avaient adoptée étourdiment (}). Elle ressemblait a la bosse 
»du chameau; sa longueur était d'environ une coudée, et sa 
»hauteur d'un quart de coudée. Les femmes l'ornaient d'or, 

)>cle pierreries et de (*). En agissant ainsi, elles 

»iiiventèrent une nouveauté des plus infamantes." 

Le mot jtoLÂ) pris dans le sens de pièce d* étoffe qui en- 



(*j Je ne doate point ^e U haitième forme de ^ yj n'ait id ce sens. Compirez 
SîWestre de Sacjr, Chresiomaikiê arabe , tom. I, pag. 47. 

(*) Le mot Âi«^ m'est inconna jasqa'a présent. Faadrait-Ü y substituer âI^aJI 
et faudrait-il alors tradaire: /e# ornements au derrière de la tête? Ceci n'est qu'one 
conjecture , à laquelle je nr'attâcbe Doi-mèoiy) aucun prix. 




toure la calotte du turban^ était en usage, comoie on vient 
de Ie voir, en Arabie, en Syrie, en Egypte et en Perse. C'est 
de ce terme que les Anglais ont formé leur mot stuh qu'ils 
emploient pour désigner une écharpe^ une ceinture (^). 



9» , ' 

Obligés, presque à chaque pas, d'accuser le Dictionnaire d'être 
incomplet, il n'est que juste de dire que le mot f...* i _ij^ - L.w s'y 
'trouve deux fois. La première fois, M. Freytag (tom. II, pag. 
419, col. 2) Ta placé, dans le sens de calotte j sous la racine 
Llm», et la seconde fois (tom. II, pag. 404, col. 2) à sa -vé- 
ritable place , sous la racine j^^ , comme désignant la mous- 
seline, A la première racine personne n'irait chercher ce terme, 
et, en vérité, c'est par erreur qu'il s'y trouve; car un jeu de 
mots, dans un vers, rapporté par Soyouti (ap. deSacy, Chres- 
tomathie arabe ^ tom. I, pag. 145), %ur les mots yiLj-«àJf et 
v;yLiLi, et en outre la forme jilûy«, prouvent évidemment 
qu'un Arabe placerait les mots JmLm et îLuwLâ sous la ra- 



»• •• 



Silvestre de Sacy (Chrestomathie arabe, tom. I, pag. 100) 
et M. Quatremère {Histoire des sultans mamlouAsj tom. I, 
part. 1, pag. 137) ont déjà parlé de ce terme, eu expliquant 
le mot ^Li. 

Le mot «jlAIa désigne au Magreb, et désignait en Egypte: 
la calotte quon pose sur la têle^ et autour de laquelle on 
roule la pièce d^ étoffe pour former de cette manière le turban. 

(^1 Juhnson {Dictionary of the EngUsh languagt) dérive ce mot da verbe fran- 
«pais xaroir, to know, a saxh worn being a mark of distiocUoD "! ! ! 
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On lit dans l'ouTragedu voyageur magrebin Ibn-Batoutah (man. 
de M. de Gayangos, fol. '35 y"): JLjuâJIj ^54X-jifb ^y^yà 
^^ lU^Lsé &M^tp JL& /^; auûoU^ sâ^kiuw ^^ CuL^^byó 
auLLJ &JLa \^J^\i »Ils le frappèrent avec leurs mains et* avec 
»leurs sandales à coups redoublés, jusqu'à ce que son turban 
»tombàt à terre; alors on vit sur sa tête une schâschîyah en 
»soie, et ils prirent en mauYaise part qu'il la portât de cette 
• étofife." Ailleurs (fol. 189 v»): JS^^U J^ *jJo ,jm .^LaJI^ 
g g ^ - ^ gJeuM^ ^y &AitJüo kx^L& i^^Jue (Xa.!^ »Les nakîbs 
»précédérent le naktb al nokeba à Dehli, et chacun d'eux 
»portait une schâschîyah ornée d'or sur la tête, et une cein- 
»ture à l'endroit des reins." Plus bas (fol. 191 r°): .•jo /ûé^ 

^^L> L^^do àt^éÔMJy v^A^À ftidsije &ixiM« \}^^ s^^ù kfu&X^ù 
)>Ses esclayes le précèdent; sur la tête de chacun de ceux-ci 
»se trouve une schâschîyah d'or, et ils portent aussi des cein- 
wtures d'or; quelques-unes de celles-ci sont ornées de pierre - 
wries." Et enfin (fol. 224 r«): \jb\0^\ «m,LJ ^ ^'^ /^^ 
jj^yÀXj ijuûjjo »âix schâschîyahs du nombre de celles qu'il por- 
»tait lui-même habituellement, et dont Tune était ornée de pier- 
»reries." Dapper {JVaukeurtge Beschrijvinge der Jfrtkaensche 
gewesten^ pag. 241 , col. 1) dit, qu'un des serviteurs des am- 
bassadeurs du roi de Maroc, savait sur la tête un bonnet en 
» laine rouge, un peu élevé, et nommé Eieissya.'' Le cama- 
rade de ce serviteur portait la même espèce de bonnet {ihid.). 
Diego de Terres (Belaiion des Chéri/s ^ pag. 86) dit des ha- 
bitants de Maroc: )»Au lieu de chapeaux, ils portent des bon- 
«nets rouges d'escarlate de Tolède, et des coiffes" [Jlâ^ &oU&]* 
Et Marmol {Descripcion de Âffrica^ tom. II, fol. 102, col. 3), 
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des habitants de Fez: » Leurs toques {ioeados) cossbtent ao des 
•boonets d'écarlate» semblables à ceux que transportent les 
^marchands espagnols, pour les Tendre/' Marmol ajoute qu'il 
n'y a que peu de personnes qui roulent une pièce d'étoffe autour 
de oe bonnet; cette assertion est confirmée par le témoignage 
de Host. (Voyez au mot JUw). En effet, au Hagreb on se ooo* 
tentait généralement du bonnet lui seul, comme en Espagne, 
où la IU^Lâ s'appelait iXkt. (Voyez ce mot). Au rappor i 
de Host {Nachrichlen van Marokos^ pag. 114] (^): »Une par- 
))tie des hommes mariés ne portent qu'un bonnet de laine rouge, 
»appelé Sesia aLu^L»; ce bonnet a chez les Mores un effet si 
«particulier, que dans le cas qu'un Chrétien ou un Juif en 
»posAt un sur la tête, et ne Tôtât pas, quand un More en por* 
itérait un, ils regarderaient cette action comme une déclara- 
ution d'avoir adopté la religion de Mahomet, et il ne pourrait 
«presque pas se tirer d'affaire." 

Quant à l'Egypte, ce mot se trouve souvent dans les auteurs 
de ce pays, tels que Makrizi, et il se trouve employé aussi 
fréquemment dans les Mille et une Nuii». Mais je ne comprends 
pas du tout comment Silvestre de Sacy {lùco laudaio) peut 
dire: «Dans notre texte, je pense que R^ij^^ -^ signifie la pièce de 
• moueselinej et dans l'usage même, en Egypte, ce mot eal le 
»nom qu'on donne à la mousseline." Je suis extrêmement fâcbë 
d'être dans la nécessité de devoir dire, qu'il y a ici tant d'er- 
reurs que de mots. Le texte (tom. I, pag. 67 du texte arabe) 

porte: mU^ ^ U^AjCt Rx^Ls^ t^U^ w^* r^^' )^r 
ce que de Sacy traduit très-bien (pag. 100): «pour lui il sor* 
»tait monté sur son âne et n'ayant sur la tète qu'un petit Ix>n- 

(1) Ce pasaige a j4jé M cil4 pir dt Sitj M pM 1. QaaUtDèie. 
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nnet découvert et sans turban." Le mot iLs^Lcwt <ia reste, né 
signifie jamais la mousseline^ comme de Sacy l'assure, sans 
preuve aucune, et comme M. Frcytag Ta admis assez témé- 
rairement; ce sont les mots y;!: Là et v;:jLcôUô qui ont ce sens, 
comme M. Quatremère (loco laud.) Va prouvé. Mais ce qu'ajoute 
de Sacy: ))Les bonnets rouges de Tunis, qu'on imite en France, 
»€t particulièrement à Orléans , sont connus en Egypte sous le 
»nom de ^*j Je, pluriel yj^t^,'' est exactement conforme A 
la vérité, car de nos jours le mot Lu^Uô semble être inconnu 
en Egypte, et on nomme à présent la méfiae coiffure ^jû^j-fc- 

A Siwah, ce mot semble se prononcer JLmLm, carilorncmann 
{Tagebuch seiner Jteise ton Cairo ncicA ÂlHr%uok , pag. 22 , 
24) écrit ischaisehet , et il dit que c*est un bonnet en laine 
rouge, on en coton blanc 

A Alger ce mot aTait encore un antre sens; il y désignait: 
un bonnet de femme. Diego de 'Haedo [Topographia de dr-* 
gel^ fol. 27, ool. 4) rapporte que les femmes de cette riUe 
portent sur la luLjü trois espèces de coiffures: 3* /» Quand elles 
«assistent aux fêtes et aux noces , elles portent aussi mr la tète, 
»surtoat quand elles sont riches, un béret rond, fait soit de brocart, 
wsûît d'une étoffe de satin on de damas, brochée magnifiquement 
»d*or. Cette étoffe est très^dare et garnie de doublores au de- 
«dans. Elles nomment ce béret xixêa O, et plusieurs femmes 

(*) Pedro de Alcala (Vocabulario Espanol Arahigo) rend k\ïa&\ presse tonfCm- 
neot le f^ par I, et il écrit comme Diego de Haedo: boneie Xixia, Xavisi^ 
c'ef(-i-dire aLu&Ld^ , aa pluriel ^jSA^jSé* Pliuiean noms propres de Tilles espagno- 
les s'écriTent en espagnol aTec le i^ et ea anbe aTec le tg^* ^însi Xtr§s s'appelle 
en arabe ^JLiyMé ) Albacête ilju^l y AUdo JsjJI etc. Le mot bilUte forme en 

arabe KrXhkù (Tojez mon HUtoria Abbadidarum , tom. I, pag. 20). Il parait donc 
^« les Arabes i'Espagne n*aient pdnt diitfngiiè te son I dn tfon T. 
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)>rorneDt d'une foule de bijoux et de pierreries , le plus qu'el- 
^les peuvent." 



6^0 

A A A 



Golius a noté sur l'autorité de Maroufi, que ce mot dé- 
signe un petit turban. Il parait donc que c'est un êchâsch 
court, qui ne tourne que peu de fois autour de la tête. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est le terme persan JLà châle^ qui a passé daos plusieurs 
langues de l'Europe. On lit dans VEssaï de M. le comte de 
Chabrol (dans la Description de f Egypte ^ tom. XYIII, pag. 
108): »JUw Longue pièce de mousseline ou de tissu de laine 
»que l'on plisse et tourne plusieurs fois autour du tarbouch. 
»Les riches ont ce ch&le en cachemire." 

On trouve dans un ouvrage de Burckhardt {Notes on the 
Bédouins and ff^ahabys , pag. 28) que toutes les dames de la 
tribu de Rawalla , portent sur la tête » des fichus de soie noirs, 
»qui ont deux aunes carrés, et qu'on nomme shdle kds; on les 
»fabrique à Damas." Je pense que shdle kds est a yj^\ r JLâ 
châle épais. 



Se «• 



C'est, suivant le Kamous (éd. de Calcutta , pag. 186), la mil- 
haf ah, ou bien une sorte d'étofie (ou de vêtement), qui vient 
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du Jemen, (^JLij) v^^j» ^I Si^s^t). Je pense que ce vêtement 
était à Iraies. 



Dans Tëdition de Calcutta du Kamoiis (pag. 380), ce terme 
se trouve explique par Jlsxjt. Je trouve également ce mot 
avec le dans les manuscrits de Leyde n° 376 et vsf* 37. Mais 
le manuscrit de feu M. van der Palm, acquis récemment par 
la Bibliothèque de Leyde, et portant maintenant le numéro 1681, 
offre JypLéJI avec le ^. Si ceci est la véritable leçon, le 
mot Oi.4X^ désigne: une courle chemise de femme. 



Voici ce qu'on lit dans l'ouvrage de Djeuhari (tom. I, fol. 

»Le mot Jjuo désigne une petite chemise qui touche la peau. 
»Le proverbe dit: quiconque porte un sidâr est une tante: 
«c'est-à-dire 9 qu'il convient à l'homme de prendre le même 
Dsoin pour conserver la chasteté d'une femme quelconque, que 
»{A)ur conserver la chasteté de celles dont se compose son pro- 
Dpre harem** Ce proverbe se trouve aussi dans Itteidani (éd. 
Freytag, tôm. H, pag. 310), où on peut lire la circonstance, à 

(^) Afin qa^on ne pense pat, que j'earmit dâ placer ici le mot 0\ô^^ je ferai 
obsenrer que ce not désigne un rideau^ et non pas un wfiU, coatee le Dictionnaire 

ponrraît le faira croire. Le Kamimê (éd. de Calcutta, pag. 380} dit: vs^jil^l Lo 
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laquelle il doit son origine. Il paraît par ce proverbe, que 
le J Jud ^tait un vêtement adopté autrefois par toutes les fem- 
mes sans exception. Le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 676} 
explique le moty4X^ ainsi: ^^^âJu xJU^t^ uJüLJI^ au^K v^^' 
CoL^âJI »G'cst un habit dont la partie d'en haut ressemble à la 
i^miknaàày et dont la partie d'en bas couvre la poitriûe." Te- 
brizi {Commentaire sur la Hamazah^ pag. 801)» déjà cité par 
M. Freytag, s'accorde plus avec le Kamous qu'avec Djeubari. 
Il dit que Jjuo est: ^Juûit âJLaj ^£ài\ Vr^' »l'i)abit qui va 
»jusqu*à la poitrine." 



Les explications de Djeubari (tom. I, fol. 816 v*») et de Fi- 
rouzabadi [Kamous^ éd. de Calcutta, pag. 576) sont bien peu 
satisfaisantes. Le premier dit: jLju ^^1 S^JuâJt) et le se- 
cond l'explique par w«jUt. Je pense qu'il désigne une vesie^ 
comme les mots ^sô^jo et ^^jj^^, sur lesquels nous allons 
donner des détails. 



9, 



sS^aU ou x|^4U 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On trouve dans les Mémoires de d'Arvieu (tom. T^ pag. 
282, 28d): y>Le reste de Tbabillemeat des Turcs d'Alger, cou- 
»siste en une camisoUe sans manches qu'ils appellent Sadde- 
»rie. Elle n'a aucune ouverture par devant ni par derrière, 
«mais seulement trois trous, un pour passer la tête, et deux 
«pour les bras. Us passent d'abord les mains dans les deux 



»troQ8 j et élevant doucemeat les bras , Ia camiaolle descead in- 
» sensiblement, et la téte se troave passée par Ie trou du mi- 
»lieOy et la camisolle couvre le corps fort juste/' Dans Ie voyage 
du capitaine Lyon {Travels in Northern Jfrica^ pag. 6) )>«St- 
ndrea. C'est un gilet qui va juste au corps, qui n'est pas ouvert 
)>ptr devant, et qui n'a que des trous pour y passer la téte et 
»les bras." Cet habit est porté par la plupart des habitants de 
Tripoli en Afrique. Le major Denham (f^oyages dans le Nord 
de VJfrique^ tom. I, pag. 27) parle d'une )>sidtrta de soie," 
portée sous le y^Jb. Gafies (Diccionarto j tom. II, pag. 340, au 
mot ju^iillo) dit que &^^ Juû est un vêtement de dessous, qui va 
juste au corps et qui n'a pas de manches. Dombay {Gramm. 
iing. Mauro^jjfrab.y pag. 82) traduit interula par SL^NiX^ 

ou &|^jL^- 

Cet habit était aussi porté à Malte, et de nos jours encore 
les paysannes de cette lie portent un gilet sans manches, qu'el- 
les nomment sidria, (Voyez M. 6. Fesquet, Voyage en Orient, 
pag. 6, et Vassalli, Lexicon Mlitenae, col. 610). 



8 o ^ 9 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans VUssai de M. le comte de Chabrol {Description de 
l'Egypte^ tom. XVIII, pag. 108) on lit: »^J'JLiû Petit corset 
»sans manches." Dans l'ouvrage de M. Lane {Modern Egyp- 
tians, tom. I, pag. 39): »Sur la chemise, plusieurs personnes 
•portent en hiver, ou en général quand il fait froid, un ^^JL^ 
)> c'est* à-dire une courte veste sans manches, en drap, ou en 
»soie et coton à raies de couleur." Je ne doute point que ce 
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ne soit de ce vêtement que parle Pococke {Beschrijving van 
het Oosten^ torn. I, pag. 327), quand il dit: dLc costume 
»turc i}) se compose d'abord d'une espèce de manteau court, 
»sans manches, fait de futaine, ou de toile. Quelquefois cet 
» habit, n'est pas ouvert sur le devant, mais attaché sur le 
»côté." Voyez la façon de ce vêtement dans l'ouvrage de Po- 
cocke, tom. I, PI. LXVIII, L. 



6. " S-*'* " 



Le J^amous (éd. de Calcutta, pag. lOSl) explique le mot 

gULo par ^^4XJf ^^ ;Uil» ^ &iy^^ ^» 

'àMjiy^\i» Ibn Djinni {Commentaire sur les poésies de Mote^ 
nabbiy man. 126, pag. 103) prend le mot cliLo dans la seconde 
des deux acceptions, mentionnées par le Kamous, Il désigne 
donc le voile appelé /oo, et ^Juc désigne encore, de même 
que &jüu^, une pièce d'étoffe que protège le voile, appelé sU^> 
contre Thuile dont la femme se parfume la tête. C'est donc une 
sorte de iüi'Lb. 

Au rapport de Hakrizi [Description de t Egypte^ tom. H , 



(*) Cest-é*dire, des Tares aa Caire, adopté, â pea d'exccptiom prèi, par lea Arabes 
de la hante classe de cette ville. 

(1) Suivant Host {JVachrichtêu von MarokoM, pag. 119) le mot Swti/ uAJI^^O, 
^ni man^e dans le Dictionnaire , désignerait tifi« sorte iPornemeni do tét§ , un§ sorte 
de coiffure^ ressemblant à celle qn'on appelle &jfy^* Afin qa*on ne pense pas ^ue 
ce mot désigne réellement une espèce de coifTare, je citerai le passage suivant de 
Diego de Haedo [Topographia de ^trgeL fol. 97, roi. 4), qui nous prouve qne les 
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man. 372, p. 350, 351), Ie saltan, les émirs elles soldats por- 
taient, sous la dynastie turque (circassieY)ne),sur le kaba: \^\yc 

psù\ àu^' &J^ J^iXÂjo aui »de grandes gibecières en cuir 
»de Bulgarie, dont chacune contenait plus d'une demi wai- 
»bah {}) de grain. Dans chacune était enfoncé un mouchoir qui 
»avait trois coudées de longueur." Ce passage, déjà cité par 
M. Quatremère {Hist. des suit. tnamL^ t. II, part. 1, p. 162), 
nous o£Fre le pluriel ^^^t...^ qu'il faut ajouter au Dictionnaire. 
Voyez au reste la note de M. Quatremère» d'où il résulte que 
le mot i^yo désignait une poche de cuir^ que f on portait à 
la ceinture du côté droit. — Il parait par plusieurs passages des 
Mille et une Nuits^ que l'on serrait aussi la bourse dans le {^yc* 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport de Host {Nachrichten von AfarokoSy pag. 115) 



renseignemeuts de Bost sont Inexacts. On y lit: >Tontfi, en général, ont la coatome 
»àt couper, avec au rasoir, tons les cheveux qni se trouvent autoor du cou et da 
«derrière de la tcte, où lâ albanega \js3\jS[ ne peut venir, et de couper tOMÎ 
»une partie des cheveux du front: de manière qu'aux deux côtés de la tète, elJcf 
«aient des toufTes de cheveux peignées avec soin, qui tombent sur la poitrine; elles 
«les nomment sual/é'* (y Itaman ettos eçpetet sdalfe). Pedro de Alcala {Focabulario 

Espanol Àrabigo) explique de même eoieta (cheveux de derrière) par v«JÎ^L^ au 

pluriel v.jül*d^. CaSes {Gramaiica, |ag. 173) écrit v.jÜLaa^, au pluriel v.Â)t«^i 
rt il explique ce mot par ^edejaa de cabellos , iressês de cheveux. 
' (') La tcaibah est une mesure de blé, actuellement la sixième partie d'an ordebh: 
relui-cl vaut cinq boisseaox anglais. (Vojes M. Laue, Modem E^ptiane, tom. II, 
pag. 417). 
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on porte à Maroc sur le caftan soit une ccharpe de soie «ly^^ 
»soit une Modhéma p»^^^, c'est-à-dire: une ceinture en cuir 
)>et garnie d'une boucle; les courtisans la portent comme or- 
»nement; voyez PI. XV^ fig. 3; mais à la plupart des person- 
»ncs elle est indispensable, parce qu'on retrousse les habits au 
)>moyen de cette ceinture, et sans elle, ceux-ci embarrasse- 
» raient/' On voit par la Planche qu'on porte un mouchoir 
dans cette ceinture. 

Ce mot est sans doute d'origine arabe, et je pense que c'est 
le féminin du participe actif de la troisième forme du verbe 
Ia^; je suppose encore, que Host écrit mal à propos iU^id^i tan- 
dis qu'il prononce très -bien Modhéma^ car au Magreb le |^ 
se prononce cf. SLoLd^ signifie donc proprement rcs unatn rem 
cum alla comungens^ c'est-à-dire: une ceinture qui fait que les 
deux parties du devant de l'habit se touchent, ou, si l'on aime 
mieux, la ceiùture qui fait que l'habit ample touche le corps. 

■ 

Bien que cette conjecture puisse paraître assez probable, je ne 
dois pas passer sous silence que Dombay (Gramm. ling. Mauro- 
Jrab.y pag. 82) écrit également k^jôjo (sic), et qu'il prononce 
ii4j^. Il explique ce mot [)ar cingulum ex rorio^ une cein- 
ture de cuir. 



1 '•f 

Il faut distinguer entre le iarbousc/i tel qu'on le porte en 
Egypte, et entre celui qui est en usage dans la Syrie et dans 
les contrées plus orientales. 

Suivant M. Laue {Modern Egypticms^ tom. I, pag. 41, 42), 
le turban se compose actuellement , en Egypte, de trois objets. 
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Pi^miéreineDt, de la petite calotte, appelée iuiLb, ensuite du 
»^*jJ9, qui est un bonoet (ou uoe calotte) en drap rouget 
)>allaQt justement à la tête et garni au sommet d'une houppe 
)>de soie bleue foncée," et enfin de la longue pièce d'étoffe 
qu'on roule autour du tarbousch. »Le tarbouch d'Egypte," dit 
M. G. Fesquet {f^oyage en Orient^ pag. 182, 183) »est la ca- 
»lotte ronde de laine foulée rouge, terminée par un flot de 
«soie plus ou moins fourni." Les dames portent aussi le tar- 
bousok (M. Lane, t6iW., pag. 58)« On lit dans les Mille el une 
JVuiis (éd. Macnaghtcn , tom. I, pag. 165): Lé-i^iuuJLft ^\^^ 
g^LUt. y^«jJaJt [^Sô »I1 portait, oomme nous l'ayons dit, 
»le iarbouscA et le schâsck [turban).** (Comparez M. Lane, 
The Thùusand and one Nights^ tom. I, pag. 324). Dans Les 
f^cyages fameux du Sieur Fincent te Blanc (tom. II, pag. 
139): Les dames au Caire portent »un petit bonnet sur la teste 
»de quelque riche estoffe, un cordon et un flocon au dessus." 
Dans la relation de Pococke [Beschrijving van hel Oosien^ tom. 
I, pag. 328): »Le bas peuple porte, au lieu du turban, le bon- 
»Det de laine rouge , qui va justement à la tête. Il est porté 
»par les Arabes [bédouins], et par ceux qui sont nés en Egypte; 
»mai8 les marchands, les maîtres d'hôtel des princes adrabcs, 
))et les prêtres coptes se servent de l'autre bonnet." Dans l'ou- 
vrage de H. le comte de Chabrol (dans la Descriplion de 
f Egypte y tom. XVIII, pag. 108): »g&*j^ Bonuet ou grande 
»calotte en feutre, qui couvre la tête jusqu'aux oreilles." Plus 
bas, dans la description du costume des femmes (pag. 113): 
»gM*j^ Bonnet qui se met sur le premier [^aüL^]*" M. Ste- 
phens {Inei€lents of Travel in Hgypl^ etc., tom. I, pag. 225) 
nomme, parmi les vêtements d'un marchand du Caire: »aa 

32* 
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Uarbouch rouge." Voyez la façon de ce bonnet dans Touvrage 
de Pococke PI. LYIII, a, et dans celui de M. G. Fesquet. 

On vient de voir, par un passage de Pococke, que ce bonnet 
est aussi porte qar les Bédouins de TEgypte. En eiïet Ittante- 
gazza (Belaiione del Vioggio di Gierusalemme ^ pag. 112) rap- 
porte que les cavaliers, parmi les Bédouins, d portent nn petit 
» béret de toile" [un picciolo berettino di tela). Dans Le Bou- 
clier de r Europe (pag. 326) par Goppin, on trouve: wceux du 
» commun sont seulement couverts d'une longue pièce d'étofïe 
»de laine entortillée autour du corps [si>o] avec un bonnet 
»rouge garni d'un morceau de toile blanche ou bleue." Dans 
la Relation de M. Stephens [Incidents of Travel^ etc. tom. I, 
pag. 224): »Paul eut bientôt mis le costume arabe [bédouin] 
»ordinaire: la chemise de coton bleue, le tarbouch^ et les sou- 
»liers [sandales] bédouins [Jjü]." M. Parthcy [PF'anderungen 
durch Sicilien und die Levante^ tom. II, pag. 77) atteste que 
les Bédouins près d'Alexandrie, portent: »de petits bonnets 
» rouges." 

Ce qui distingue le tarbousch égyptien de celui qu'on porte 
en Syrie, et dans les contrées plus orientales, c'est que le der- 
nier ne Ta pas juste à la télé, mais qu'il a un bout pendant 
en arrière ou sur le côté. On lit dans un ouvrage de Bucking- 
ham (Travels in Mesopolamia^ tom. I, pag. 6): »un large 
^}>iarboosAy ou bonnet rouge, qui pend en arrière, sur le cou 
wet sur les épaules/' Von Richter [fVallfahrten im Morgen- 
landen pag. ^^) dit des habitants d'Acca: »En guise de coif- 
>^fiire, ils se servent d'un bonnet rouge qui pend d'un côté, et 
»qui se fixe à la tète au moyen de deux pièces d'étofiFe bigar- 
»rées." Et ailleurs (p. 82) des habitants de Baalbek : »Ils portent 
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«sur la tête le bonnet rouge qui pend d'un côté" {die hàn- 
gende rotke Atiiize). Buckingham (Travels in Mesopotamia^ 
tom. I, pag. 151) dit des hommes à Orfah: »Le iarboosh am- 
»ple qui pend en arrière {ihe large overhanging tarboosh)^ est 
»porté généralement." Peut-être est ce encore du tarbùusch 
que parle Olivier {f^oyage dans r Empire Othoman^ r Egypte 
et la Perse, tom. IV, pag. 327), quand il dit des femmes à 
Bagdad : »Dans la parure ordinaire , elles ont un grand bonnet 
»noir, de velours, qui pend en arrière, et qui est terminé par 
»une boupe en soie ou en or: si la houpe est en or, les cou- 
»tures sont couvertes d'un galon. Ce bonnet est fixé à la tête 
»par un schal de Cachemire (PI. 27)." Mais je ne veux pas 
assurer qu'il soit question ici du tarbouscA; car je n'ai pas 
trouvé ailleurs que ce bonnet soit en velours noir. , 

Je ferai encore observer que, sur la côte de la Syrie, le iar- 
bouscA ne semble pas toujours différer du tarbousch égyptien, 
car von Richter {fVallfahrten etc., pag. 123) mentionne, en 
décrivant le costume qu'il avait acheté à Beirouth , pour se ren- 
dre dans l'intérieur de la Syrie: »un Fes rouge qu'on appelle 
))ici Tarbasch (^), c'es^- à-dire un petit bonnet rond." 

Peut-être ce mot, dont l'usage ne semble remonter chez les 
Arabes qu'au commencement du XVP siècle de notre ère, 
n'est-il qu'une altération du terme persan ^yj^Mê, en arabe 
ijéyjyi&t' n est vrai que ces mots désignent une espèce de coif- 
fure différente; mais dans l'origine, le mot persan ^^jj^t est 
assez vague, puisqu'il ne désigne qu'un ornement de tête en 



(*) C'est probablement ane faate dMm pression ponr Tarbuichj oa bien f on Rich- 
ter, qui mourut arant la publication de son ouTrage, aura écrit ce mot an pea il- 
lisiblement. 
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général. Il se pourrait donc à merTeille, je crois ^ qu'on ait 
appliqué ce terme à différentes sortes de coiffures. 

En Arabie on appelle ce bonnet ^mJ, comme à Constant!- 
nople; anciennement on le nommait en Eg^te Ha^Lâ» nom 
qu'il porte encore au Magreb ; cependant le mot yà o-b n'est 
pas inconnu dans ce dernier pays, car Dombay {Gramm. ling, 
Mauro-Arah.^ pag. 83) traduit jà^^Jb par galericuê nau- 
iai^m^ En Espagfne on appelait ce bonnet S^Lâà. 
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M. Quatremère (Btsioire des sultans mam/ouksy tom. i, part. 
2, pag;. 21, 22) a déjà donné des détails sur l'espèce de ^DÎIe 
appelé 'L^jJ^ ; on remarque dans la note de ce savant cette 
profonde érudition qui caractérise tous ses écrits. Silvestre de 
Sacy {CArestomaikie arabe ^ tom. II, pa^r. 269), déjà cité par 
M. Freytag^, a parlé ég^alement de la tarhah. Je tâcherai de 
donner aux renseignements, fournis par ces savants, une for- 
me tant-soit-peu historique, en y ajoutant le fruit de mes 
propres lectures. 

Commençons par décrire la iarhah des hommes. C'est un 
voile empesé (>^), feit de mousseline, qu'on pose sur le tor- 
ban , ou seulement sur les épaules , et qui retombe «nr le dos. 
Il est identique avec te ^LJLJö , et la différence q«e de Sacy 
a cru trouver entre la tarhah et le taïlesân n'est qu'imagi- 
naire. Ce savant pense que, ce qui distingue la iariaà du 
failesân^ c'est qu'on met le tailesân sur le turban, et qu'on 
pose la iarhah sur les épaules. Les paroles de Makrizi {apud 
Quatremère): ,>\ùyà*é 'k^J^ ¥^ J i j^ % ^ ljW ^^"^"^ ^^^ turban 
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»ëtait une tarhah noire," et: xx^U^ J^ H^Jû \jujJi\ »0a lui 
))fit mettre une tarhah par dessus son turban/' prouvent que 
cette supposition n'est que g^ratuite. On lit encore dans une 
Histoire cP Egypte (man. de M. Quatremère): ^_/^Uf_M ^^ 
&^w^ lUvfj JL&« )»Le kadhi se présenta ^ portant sur sa tête 
»une tarhah,^^ Anciennement on portait la tarhah avec le tur- 
ban (&0U&9 \Ji^) comme on peut le voir par divers passages 
de Hakrizi, du Afesalik al-abear et de Nowairi, cités par M. 
Quatremère. En des temps plus modernes, la tarhah elle-même 
semble avoir servi de turban, car on trouve dans la Descrip^ 
lion de V Egypte (tom. XVIII, pag. 109): »&^Jb Pièce de mous- 
))seline ou partie du chAle qui retombe derrière la tète après 
»avoir fait plusieurs tours sur le tarbouch; cette espèce de voile 
))s'arrête à la hauteur des épaules, et produit un effet fort 
«agréable: il est quelquefois brodé en or sur Jes lisières." 

La tarhah était propre aux kadhis (kadhi-'Ukodhats). An- 
ciennement, il n'y avait que le kadhi Schaféite qui le portât. 
(Soyouti apud de Saoy^ pag. 267; Mesalik al-absar apud Qua- 
tremère). En l'année 663, sous le règne d'Al-melik-al-thahir- 
Bibars, les quatre kadhis (kadhi-'l-kodhats) reçurent la per- 
mission d'adopter la tarhah. (Hakrizi, So/ouky traduction de 
M. Quatremère). Ceci est confirmé par le passa^ suivant que 
j'emprunte à NoTvairi {Histoire d^ Egypte, man. 2 o, fol. 88 r**). 
Cet historien dit, en rapportant les événeraeats de l'année 716: 

(jJ ^ ^^ JJf p.lj^ ^s^^^^ /-û^ &^H»^' ï\.^àS3S Lôj yjtTyi 

sLôftJI SjLft J^ ^43^ ^H^ ^^y ^yé^ ^ \^.^^ V^-t^ 
»Le sultan donna la charge de kadhi -'1-kodfaat des Hanéfites 

»en Egypte, au kadhi Siradj-al-din-Omar-ibn-Schihàb-al- 

»din«ibn Mahmoud; et il lui donna, comme khilah, la tarhah, 
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»comme cela se praliquait eavers les kadhis." Mais je dois 
faire observer que ceci ne s'accorde poinl du tout avec un pas- 
sage de Soyouti [Hosn-al-mohadharah^ man. 113, fol. 346 v""^ 
événemenls de Tannée 773), où on lit: jM &JuJt »Jü6 ^j« 

cbLîiff £4>^ ^^i', jiU' vî Sl-^ï /-^y^^ ^7^» U-H-f 

»<>M (^jJI aJCj jJ« vs^Lo ^f »En cette année Al Siradj (Siradj- 
»al'din)-al-hindi, le Kadhi des Hanéfites, désira égaler le 
»Kadhi des Schaféites, en ce qu'il lui serait permis de se 
»revétir de la tarhah^ cTinvestir les kadhis dans les villes et 
»à la campagne , et d'installer le tuteur des orphelins. Ces de- 
»mandes lui furent accordées; mais, ayant été atteint de la 
))fièvre (^), sa maladie se prolongea, jusqu'à ce qu'il mourut, 
»sans avoir vu son désir s'accomplir." Or le témoignage ex- 
près d'ibn-Habib {Dorrat-al-aslak^ man. 426, pag. 579) ne 
laisse aucun doute que le kadhi-al-kodbat Hanéfite, Siradj- 
al-hindi, ne soit réellement mort en 773. .Pourrait-on résoudre 
cette difficulté, en supposant que le kadhi schaféite lui seul 
portail la tarhah habituellement, et que les trois autres kadhis ne 
la portaient que dans les occasions solennelles? En effet, c'était 
le kadhi schaféite qui jouissait, en Egypte, du premier rang, 
et c'était à lui, qu'on pouvait appeler du jugement des kadhis 
des autres sectes. (Leon-TAfricaiu, Descriplio Jfricae^ pag. 706). 

Les khatibs (prédicateurs des mos([uées) portaient aussi la 
tarhah, (Soyouti apud de Sacy). 

Le premier qui donnât la tarhah^ comme vêtement d'hon- 

(^) La ciu(]oième forme da verbe viSJL^» manqae dans le Dictionnaire. On peut en 
voir un «utre exemple dans les .VtV/t t/ une NuiUy éd. Hacnagblcn, tom. I, pa|;. 43 
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neur, aux grands et aux principaux officiers de Tétat, fiit 
Al-melik-al-Said-Bërékeb-Rhan (676) (lïowairi apud Quatre- 
mère). On lit dans Nowairi {Histoire cC Egypte^ man. 2 it, 
fol. 32 v«): ^Uft iuö. &jJLil vaôl(j g^j^f EjO^ &JL^ ^ 
&^^^ (1. S^JOa^) S^Jü:m SA:fUyyüO aÜu^ &AP^y &sy^ «.L^ 
(Comparez au mot &a^ô). 

La tarhak des kadhis semble avoir été constamment noire. 

J'ai dit plus haut que la &^^ était identique avec le /at- 
lesân. Cette remarque a besoin d'être modifiée, car on lit dans 
Nowairi [apud Quatremère): ^LJLkll ^f^ to JaJI ^^*J »11 
» adopta la tarkah^ et rejeta le iailesân/' La différence entre 
la Jû^^ et le ^LmJU^ consiste-t-elle peut^tre en ce que le 
premier mot désigne spécialement un voile empesé F Ce qui 
m'engage à le croire c'est qu'on lit dans Makrizi (apud Quatre- 
mère): ju^ JaJb i^^l ^^4-^^ ^"^iuif ^^LJLklt u-oJb »il prend 
«>le tailesân empesé, que Ton désigne aujourd'hui par le mot 
»de tarhahJ* 

Nous devons parler maintenant de la tarhah des femmes. 
C'est également un voile qu'on pose sur la tête, et qui re- 
tombe en arrière, mais il est beaucoup plus long que celui 
que portent les hommes. Au rapport d'Abou-'l-mahasin {apud 
de Sacy), les femmes de l'Egypte l'adoptèrent, sous le règne 
d'Al-melik-al-nasir-Hohammed-ibn Relaoun (693—741), et à 
en croire cet historien, cette espèce de voile était très-coûteuse, 
puisque chaque tarhah valait de cinq à dix mille dinars. Je 
ne crois pas cependant que ces tarhahs précieuses fussent por* 
tées généraletnent; car on voit par le passage suivant de Ma- 
krizi, que la tarhah était portée aussi par une classe infâme 
de la société, et qui était pour la plupart pauvre, savoir par 

33 
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le* prastitaées. On y lit (Detcriptioit de V Egypte , tom. II , 
man. 372, pag, 347): ^^Li^l ^ ^ ^ U^W ^^ vaA5^(>t^ 

jy i^ Va^l^f, &A*.yÜÜf^ LuV ty^^ VÖAaM^I ^,4JUI 

p4^ ^a^^ A vJ^L^» J^y» ^ 0^.-?) 8;l^y' ü^^ vi^^ 
^J jf^t tJJö vi gLj ^Kj L^Lr ô^jyÀS jlaSf ^ ^3^^ 

5^1 ^ (3« |vJ^ vj^ 4w^ J^.^ Ju^ (^< ^ îOJ jLr 

^«AJ! JUaX**.! |V^jS^5 u**^' ^/ *^ ^•^'** encore vécu du 
«temps que le marché, appelé le marché des vendeurs de cire, 
)i était rempli de boutiques des deux côtés. On y trouyait les 
»bougies (flambeaux) qui servent dans les cavalcades (maukehs), 
moelles qu'on met dans les lanternes , et celles dont on se sert, 
)»qnand on fait le tour de la ville (^). Les boutiques, desti- 
»nées à la vente de ces objets, étaient ouvertes jusqu'à minuit; 
»et la nuit il se trouvait dans ce marché, des prostituées 

(^) Le mot &iuJb9 au plariel Vs^liuJb , ne se troave pu dans le Dictionsaîre. 
En lai donnant le sens , indiqué dans nu tradactîon , je croîs ne m*étre pas trop écarté 
de la Térité. n me semble qne Tosage ^'on fiât da verbe uïLb le proafe. otSiftif 
JuJÜU dit Al-Iakkarî oa plnt^ n>n-Said (apud Freytag, Chrestomaikia JrûHca - 
gramm, hisi,^ pag. 144), des archers dn goety foi pwoooitient la ville , p«idant la 
nuit pou attraper les veleors. JuJUL^ v«it^JaAJI dit U>n4LhaldoiiB (dans de Sacj, 
Chretiomathie araàê^ tom. I, ptg. 132 da texte) des promenades noctanes de Haroon- 

al-raschid, et la même chose est exprimée plas haat {ibid*^ pag. 131) par: ^^jT* 
«>t4XAj «dlXkA^* Aa reste, d'aatres passages doivent indigner à qnel asage sert 
prédsément le flambeaa appelle &iUJb» — Qaant à la drftle espèce de lanteme, ap- 
pelée ^^\à , vojm — en la description et la figare dans les Modern EgypHtau 
de I. Laac , tom. I, pag. tsa, 836. 
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i> sommées BùAénnennes {prostituieà) (^} d$B vendeur $ de eire. 
» Elles aTsient un signe pour être recomiues, et portaient im 

O Par le mot ^— ^\ sont indiqués les Bohémiens f appelés aussi Si^oLjOwn^ 
KaJL^L&^J! {rejtz M. Qnatremère , Bttftnre des sultans mamlemkSf toa. ïf 
put. ty pag. 4 — 0), SaS^ÜI (yoyes V. Caossio de Percefal, GraWÊmairê t aml§ 
vulgaire, pag. 161), etc., la lie du pewple. Oo Ut éuMlbn-lpa {JUsieirê ^£gfft€f 
auD 367, pag. 44): ^'LjlI( (Jîs. ^y f) ^ J| ^ mU^ auJU sJoSU 
kûltm (pag. 58): ^^J^^t) ^^pt <J^ |J^^( (>l^t «M^- Plw kü 
(pâg. 1S8): y*u^ ljL^ 15^1*5" i^f ^^ j^^l iV^fy ^^1 ^l fè' 
Suj>ji\. AiUeiirs (pag. 176): f^yxty ^ Jl ^ jjb^^t ùfylJ^ KM0y 
Plus lob (pag. 414): }U^ Çf^^ i*i^ iUôJUt^ w^» jJI ^^1 J^ J^ 
^jLüJt^ ^'y}\ ^jj£^\ ^fJL\ (c'est-édife: 4XjiaJ|)« Xt enfin (pag. 477):^Ü 
(c'est-à-dire: «lyÜf Jl^) »-^| s,a*«uC^| Jk^ |»lyJI ^ S^U^ 

Voyez snr le terme iVVAft une note an mot % J0 Js» Les expressions 8%£43Jf cM^M 
8nIx Juf ) SnLc Jut •• ù désignent la même classe dliommes. Un prince de moenrt 
dissolues, Mohammed YI de Grenade^ est appelé par Ibnnil-Kliatib (Dictionnaire Bio- 

graphique y man. de H. de Gayangos, fol. 163 r.): S^jJu LâJUc* On lit dans 
Vakria (apud de Sacy, Chrestomathie arabe , tom. II, pag. 26 do texte): ^•yOy 

Dans llm-BaSostaK (Vo^ageê^ amui. de K. de Gayangw, loi. 66 t«): fjàt^ ^ ^J^l 

^Üpf U>âJU iKvMf iXS* Le mot sLft6 désigne également les Bohémiens. On 
trouve dans Hairixi (dans de Sacy, Chr. ar, tom. II, pag. 80 do texte) ^ y^) 

♦^11 jJI ^ 8 Jf, 8*Va 

Les mots «>^ArwAjt Vâ^f^A^V signifient donc proprement: les Bohémiennes, 
on ^« Egyptiennes j des vendeurs de cire, "En effet on Mit qne de nos jours en- 
core, les danseuses publiées (courtisanes) appartiennent, en Egypte, à la classe des 
Bokéaûenaet. On Tolt encore par notre paMage de Hakriiî ^e le mot iy>^\ ^ ^v* 
plojé dans le mm dt weftaHm* 

83^ 
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»habillemeat particulier^ savoir l'espèce de moldàhj connue 

»80us le nom de tarhah^ et aux pieds elles avaient des (*) 

«rouges. Elles ayaient poussé TefiFronterie au plus haut de- 
»gré (^), et avaient communication avec les hommes , qui les 
•jetaient sur le dos (^) quand ik étaient en humeur de s'amu- 
»ser. Quelques-unes portaient avec elles un sac, renfermant les 
»matériaux de leur divination C'). Auparavant , on vendait 
»chaque nuit , dans ce marché , des bougies pour des sommes 
»immenses; mais aujourd'hui il est désert, et on n'y trouve 
»plus que cinq boutiques; cependant je l'ai vu contenant vingt 
«boutiques; mais son déclin doit s'attribuer au peu d'opu- 
ulence (^) dont jouissent les hommes, qui ont cessé de se ser- 
Dvir de bougies." 

Il me semble que la iarhah des femmes était faite de lin ou 



(*) J'ai déjà dît plus haat (pag. 208) que le sens du mot Juu»f yi«w m*est ÎDconna. 

(') Littéralement: Sammo cam stadîo se scortationi applicaerant. 

(*) Je me rappelle aToir la la même circonstance dans un foya^ en Egjpte d'an 
ancien aatenr français, mais je ne puis retrooTer le passage. 

Ç) Je ne doate pas qae le mot JkjjL:^ n'ait ici le sens, exprimé dans ma tiadnc- 
tîon, bien qne cette acception ne se trouve pas dans le Dictionnaire. Je ferai obser- 
Ter que le mot JuJl:^ signifie entre autres àetimur (fêlisiyortunahu) et d'ail- 
leurs, qu'j a-t-il de plus particulier aux Bohémiennes que ce sac? wBeauconp de 
aBohémiennes ," dit V. Lane^ aet je crois même la plupart, sont des diseuses de 
abonne aTenture; — elles portent habituellement une peau de gazelle, contenant lts 
matériaux de leur dirination." (Modem Egyptians ^ tom. II, pag. 120). 

Le man. B porte ici \mÀXji} ce qui est absurde. Au reste le mot v.^yJ si- 
gnifie réellement opuUncê^ luxe^ aiêancê etc., car le mot est modifié ^r le sens. 
Yoyes-en des exemples dans la Chrettomathiê arabe , tom. I, pag. 120, 128; tom. II, 
pag. 110, 110 du texte. On Ut encore dans Hakrizi (DeicripHcn de PB^jpUf 

tom. II, man. pag. 347): ^^û^ JjD| aui ^1^ (^JJI vJUJt JL^t «te. 
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de coton. Je lis dans Makrizi (tom. II, man. 372, pag. 364, 

356): ^UÖI vM ^y^. y:^M ^;ÇJf ^ ^«J,f éy 
jiaiül vLAi» vJLjuoI, ^^I gl^l^ ^^^iff^ ^Lilf ^ »A l'en- 
»trée de ce marché se trouye une gprande quantité de yendeurs 
)»d'habits, du nombre de ceux qui yendent des habits de lin, 
»soit de l'étoffe appelée kham , soit de celle qu'on nomme ar-- 
i»%ak (^), différentes espèces de tarhahs^ et diverses sortes d'ha- 
ubits de coton." De nos jours encore la tarhah est faite de 
lin, ou de coton. H. Lane {Modem Egyptians^ tom. I, pag. 
60) dit, en parlant du costume des dames de la hfiute classe 
et de celles d'une condition aisée: »0n porte sur la tête une 
» longue pièce soit de mousseline blanche ^ dont chaque bout 
»est brodé de soie de couleur et d*or, soit de crêpe de cou- 
pleur ornée de fil d'or, etc., et de paillettes. Ce voile, eii re- 
» tombant en arrière, touche à peu |>rès, ou tout- à-fait, la terre; 
»on l'appelle IL^Jof et c'est le voile de la tète." (Les orne- 
ments mentionnés par H. Lane, expliquent tant- soit-peu le 
prix exorbitant qu'Abou-'l-mahasin attribue aux tarhahê). La 
iarhcth des femmes du peuple est d'un bleu foncé et en mous- 
seline ou en lin. (H. Lane^ tom. I, pag. 64). Dans la Haute- 
Egypte la tarhah est faite d'une étoffe de laine brune. (M. 
Lane, tom. I, pag. 69). Voyez la façon de ce voile dans l'ou- 
vrage de M. Lane, tom. I, pag. 67, 64, 68. 

Je pense que nous retrouvons la tarhah à Âlep. Du moins ^ 
de Bruyn {Reizen^ etc., pag. 362), parle de »la pièce de lin 
»blanc, attachée à la coiffure et retombant en arrière." Voyez 

(*) J*«i faÎTi ici la leçon da man. B (ptg. 566); le aan. A porte \^)yi^y 
Je peoie ^ne i^sy n'est qu'une antre forae powr exprimer ^^V^f »<^ V^ '^ 
DicUOQnaîres expliquent par paiiiii al6t HnH gêmu. 
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dans flon ouvrage la figure n® 189« Seulement It tarhah des 
dames d'Alep n'était pas si longue que celle des dames égyp- 
tiennes. 

On a YU par deux passages de Makrizi, cités plus baut, 
qu'il faut ajouter ie pluriel _ Jd au Dictionnaire. J'ignore 
comment les Arabes prononcent ce pluriel, mais, suifant la 
grammaire, on peut prononcer _lL et ^*Jo. (Vojeai de Sacy, 
Grammaire arabe ^ tom. I, pag. 350, 360). M. Quatremère 
(loco laudaio) a déjà obsenré que du mot &^Ü9 s'est formé 
le verbe ^yLS prendre ptmr coiffure la farhoÂ. (^^) 



)^^ ou ^ƒWö 

JH. Quatremère {Hieieire des eulians mamlouks^ tom. I, 
part. 1, pag. 77) a déjà parlé du ^JdJ^\ mais cet illustre sa- 
vant n'avait pas à écrire un ouvrage spécial sur les vêtements 
des Arabes: nous sommes donc obligés d'entrer en des détails 
plus amples, que M. Quatremère aurait pu donner aussi, sans 
doute, s il l'avait voulu, mais qui ne pouraîent trouver leur 
[daoe dans un conunentaire sur un auteur. 

Le mot yJùJû doit désigner: un àmmei àaui; c^est ce qu'in- 
dique déjà son etymologie. Il est vrai que le verbe ^lall» ne 
se trouve dans le Dictionnaire que dans son sens figcuré: gUh 
riaiue fuit; mais ce verbe signifie proprement in aUmn eus- 



(^®) ki deTitit soiTie le mot ifâ^mùyJO* H eit Trai f ne j*M FMiemblé üd {Mtit 
nombre de détails rar ce* mot, mais, ayant vu dans les Hoticêt et distraite (ton. 
XIII, pAg. 871) qae X. Qiiatnmèn te propose d'âcrin une note sur ce »gcnre de 
»n>be," et de riuinr dans son Biêtwirê dm nUtanê mamloukif je n'ai point oii 
entrer en lice a?ec un aateor d*ant èraditioii aussi vaste. 



iulii y elevavii. On lit dans les JUille ei une Nuits (éd. Hao- 
nagbten, torn. I, pag. 8) Jc^óm &JL)6 J^r^ ^^^^ altom suatulit 
»caadain saam , et cacavit." Nous parlerons premièrement du 
tartùur des femmes, et ensuite de celui des hommes. 

Dans les Mille et une Nuits (ëd. Macnaghten, t. III, pag. 
161) on lit qu'une larronnesse, en faisant prendre à ses amants 
des habits de femme , fit mettre à son troisième amant, le vé^ 
z\T/. Dune gkilSlak bleue et un iartour rouge" (SU^Lâ &LwuJf 

i^f tr^^Jb* »Üf%\)> Dans le Journal des Voyages de Mon- 
sieur de Monconys (tom. I, pag. 381) on trouve que les fem- 
mes des schérife portent »un ruban vert à leur iartour." Je 
n'hésite donc pas à penser, que c'est du iartour que parle 
Belon, voyageur qui visita l'Egypte du temps que les MiUe 
et une Nuits ont été écrites , quand il décrit le bonnet haut, 
porté par les Egyptiennes, en ces termes (Observations , pag. 
234): »La considération de Tacoustrement de teste que portent 
)>les Egyptiennes est moult a noter: car il est antique, tel qu'on 
Dpeut voir portraict sur diverses medales. Les autheurs Font 
»nommé Turritum eapitis omamenium, ou turritam coronam^ 
»ou vitiam turritam. Gomme qui diroit coiffure eslevee en 
» manière de tour. Et puisque telle manière de coiffure se re* 
»sent tant de son antiquité , avons été meuc d'observer, voyans 
»mesmement qu'il semble que noz Poètes Latins en ayentftiit 
»mention." Ciomparez Testampe dans l'ouvrage de Belon^ qui, 
sans doute , ne se recommande pas sous le rapport de l'art. 

Je crois retrouver le iartour sur la c6te de la Syrie, à Beî- 
ront. Du moins H. Turner (Journal of a Four im tKe Lmmnij 
tom. II, pag. 81) dit de la fille de son hôte dans cette ville, 
qu'elle portait: »un bonnet rouge et très-haut, sur lequel 
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»étaicnt répandus des sequins, des rubiehs, et d'autres pièces 
»de monnaie turque, dont le nombre s'élevait au moins jusqu'à 
» cent-cinquante; ces pièces de monnaie sont réunies sur des 
D rubans de soie, suspendus à des cbaines d'argent." En eSei^ 
le iartour est porté par les femmes maronites et druses^ mais 
chez elles, il est formé de quelque métal. C'est ce que Pages 
{f^oyage autour du monde ^ éd. de Berne, 1783, tom. II, pag. 
141) atteste expressément: )>Tantoura^** dit-il, »ou coi£Furesen 
»cône d'argent que portent les femmes Druses (*)." M. Napier 
{Réminiscences of Syria^ tom. I, pag. 135), mentione égale- 
ment le Toniura Dor liorn" des femmes de Beyrout, et plus 
bas (tom. I, pag. 233) le n Toniura or born" des femmes du 
Liban. Une description détaillée du Tonioura de ces dernières 
se trouve dans l'ouvrage du même voyageur (pag. 262, 264). 
H. Quatremère, en citant le passage de Pages, a cru devoir 
substituer iarioura à tanioura ; mais vu que le terme se trouve 
aussi écrit avec le n dans l'ouvrage de M. Napier, et que le r 
et le n sont des lettres qui appartiennent au même organe et 
qui se permutent facilement et souvent, il ne me parait pas 
improbable qu'on prononce aujourd'hui i^Aixip chez les Dru- 
ses. En tous cas ce mot n'est qu'une altération de \\^\Sr 

Plusieurs autres voyageurs ont parlé de cette coi£Pure des 
femmes maronites et druses, mais sans en indiquer le nom. On 
lit dans le voyage de Light {Traveh in Egyptf Nuhia^ Jffoly 
Land^ Mount Libanon and Cyprus^ pag. 220): »Sur la tête, 
»les femmes maronites et druses portaient un tube d'étain ou 
»d'argent, en forme de cône, ayant environ douze pouces de 



(^) Ce paBMge a déjà été cité ptr H. QnatreiDère {loco laud,)y aiâîs raWant une 
aatit édition. 
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»longueur;cet objet était peut-être deux fois plus grand qu'un 
»Gor de postillon ordinaire." (Ck)niparez l'estampe). Plus bas 
(pag. 232) le même voyageur, en parlant de l'ép&use de l'émir 
du Mont Liban, s'exprime en ces termes: »EIle se montrait 
»quelquefois dans le costume du pays, ayant orné la tête d'une 
»come d'or (a golden hom)^ enrichie de pierres précieuses, au 
»lieu de celle que portent ordinairement les autres femmes de 
»la montagne." On lit dans le voyage de H. Turner (tom. Il, 
pag. 57): »Je vis sortir plusieurs femmes maronites de leur 
»ëglise [à Beirout]. Elles se font remarquer, par une corne 
»étroite , ayant environ dix-huit pouces de longueur. Cou- 
» verte du voile, elle s'élève, en prenant sur le front, exac- 
Mtement dans la même direction et de la même manière que 
y>nous représentons la corne d'une licorne* Le rang des femmes 
»est indiqué par la grandeur de la corne, et par la matière 
»dont elle est faite; car quelques-unes sont faites de corne, 
»d'autres d'argent; il y en a même qui sont formées d'or." 
Ailleurs (tom. II, pag. 67) (Anti-Liban): »Je demandai au Pa- 
ndre^ comment les femmes font, pour fixer la corne très-élevée, 
»qui leur couvre le front; il m'apprit qu'elle se fixait sur le 
» derrière de la tête au moyen d'une bande; qu'un r^iban, 
»attaché à celle-ci, entourait le front, et un autre ruban la 
» gorge, et que la pesanteur et l'étreinte de cette coiffure étaient 
»si excessives, qu'aucune femme ne pouvait la porter, à moins 
»d'y être accoutumée depuis Penfance. Les femmes d'un rang 
»supérieur la portent en or, et celles du commun en argent, 
)»ou bien leur coiffure consiste en une corne ordinaire, et 
»recourbée, si elles sont assez riches pour pouvoir se la pro- 
»curer." Plus bas (tom. II, pag. 68, 69): «Dans ces mon- 

34 
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» tagnes , les femmes portent uae espèce de corne plus courte , 
jiquiy en prenant sur Toreille droite , s'élève à angles droits, 
»au lieu de s'élever en ligne droite. Je rencontrai une de ces 
»femmeS) et j'obtins facilement, en lui donnant quelques ^ra«, 
)>qu'elle ôtât sa corne. Je trouvai que cette espèce de corne 
)>était attachée tout simplement au moyen d'un fichu; quel- 
»quefois elle est percée, pour pouvoir la fixer plus aisément. 
» Celle que je vis ici, n'était que de corne." Plus loin (tom. II, 
pag. 71) on litque le voyageur est instruit que les femmes qui 
portent la corne sur le front, sont toutes Maronites, et que 
celles qui la portent sur l'oreille sont aussi pour la plupart 
Maronites, mais quelquefois Druses. Enfin on lit ailleurs (tom. 
II, pag. 73): »Je persuadai à la femme maronite d'óter sa corne 
»(qui s'élevait en ligne droite), et de me la montrer; cette corne 
»était feite d'argent, sans ancun autre ornement, si ce n'est 
»qu'on y avait pratiqué de petits trous à distances égales." 
Voyex aussi von Richter, WuUfahrien im Morgenlandej 
pag. eO, 91. 

Nous allons parler maintenant du iartour des hommes. C'était 

* 

le bonnet ordinaire des Bédouins de l'Egypte. Dans les MiUt 
et une IfuUs (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 366) on lit qu'une 
jeune dame , après avoir terrassé le prince Scherkfln (^jA) 
dans la lutte, lui dit en riant: ^^^ p K"^ iSj^ >>iDJg ^\^ 
JUJo^ » Vous ressemblez à un iartour de Bédouin, parce que voos 
«tombez par un seul coup." Ce proverbe se trouve aussi dans 
l'ouvrage de Burckhardt sur les proverbes égyptiens modernes 
{Àrab. Proverbsj n"" 398), mais il est marqué d'un astérisque, 
ce qui signifie qu'il n'était plus en usage au commencement de 
ce siècle. On y lit: &AJ3J ^aZj ^gsy^Jo. Malgré Borck^ 
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hardt, et même malgré M. Fleischer {de glossis Babichiianis^ 
pag. 80) qui semble être de la même opinion , je ne puis ad- 
mettre que ^xJ^^ soit une autre forme de «JbJo; au con- 
traire je traduis ^^Jb*^ par: mon tariour. Le sens du pro- 
yerbe, rapporté par Burckhardt, est donc, selon moi: »mon 
yttariour tombe par un seul coup (3);" c'est-à-dire: je suis un 
homme fort traitable , un rien me fait changer d'opinion. Dans 
un autre passage des Mille et une Nuits (éd. Hacnaghten, tom. 
t, pag. 419) un Bédouin jure par son tartour: ^^J^^ \S^^ 
»Par mon tariour" Ceci nous conduit naturellement à recher- 
cher, quel était le bonnet haut, porté par les Bédouins de 
TEgypte, dans le XVP siècle, ou même auparavant. Or, 
l'auteur de la Relation du toyage de ran Ghistele {T Foyage 
van Mher Joos van Ghistele, pag. 30) s'exprime en ces ter- 
mes: dIIs portent sur la tête de grands chapeaux rouges, faits 
»de feutre très- épais, et de forme OYOïdalc aplatie; cette coif- 
nfîire ressemble donc à une mitre, mais en haut elle n'est pas 
»pointue, mais ronde (^)." Autour de ce bonnet ils roulent trois ou 
quatre fois une pièce d'étofFe (mL*^). Dans le voyage de Sa- 
lignac {/tinerarium Bierosol.^ tom. VIII, cap. 2) on lit: »ils 
)»se revêtent de peaux de bêtes, et d'un bonnet haut, comme 
Dles Turcs." Helchior von Seydlitz {Gründliche Besckreybung 
der fp^allfahrt^ fol. 261 r*) atteste que les enfants des Bé- 



(') »Ib the Egyptian dkUct |^At*if gi^pilfiei 'a blow not Tefj violent.*' Ilote dt 
Bnrckhardt. Vojes l'excellente note de H. Fleifcher , de glossù UabickHaniê , pag. 
80. Je pense qa'II faat anbititaer ^ • - ^ ^ i ^ — 1^* dani le panage des Mille et 
1MM NmUêj cKé phis kaot. 

(^) aDimgende op t'iiooft groote roode koen Tan dicken TÎltcn, plat te gader ghe- 
adoawen als eenen Ijtere, koren niet ickeerp maar ront." 

34» 
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douins ncourent,, parmi le bétail, en portant de petits bou- 
Dnets pointus et gris." Dans la Relation de Hellfrich [Kurt%itr 
unnd wakrhaffUger Bericht von der Jieysz, fol. 379 r*) on 
trouve que les Bédouins portent »sur la tête, un chapeau rouge, 
»pointu et velu, entouré d'une pièce d'étofiFe blanche." Dans 
celle du prince Radzivil [Jeroëolymitana peregrinaiioj pag. 38) 
la tiara des Bédouins est également mentionnée. On lit dans 
le voyage de Hantegazza [Relatione del Viaggio di Gieruza- 
lemme^ pag. 112): »Sur la tête ils portent une sorte de cha- 
Dpeau hauti sans plis {ma senza piega)^ de couleur noire; les 
» bords d'en haut s'élèvent â la ronde un peu plus d'un 
»doigt (5)." Je ne trouve pas le ^y^J^^ ou bonnet haut des 
Bédouins d'Egypte, mentionné par les voyageurs qui ont vi- 
sité l'Egypte après Hantegazza. (Mantegazza visita l'Orient 
en 1600). Il semble qu'il a été remplacé chez eux par la pe- 
tite calotte, appelée jb^jus, qui, comme on l'a vu plus haut, 
quand nous parlions de cette coiffure , était déjà portée par 
les cavaliers Bédouins, quand le voyageur italien se trou- 
va en Egypte. 

On sait que les Bédouins d'Egypte, hommes rudes et peu 
civilisés , avaient à éprouver de la part des habitants polis des 
villes y le plus grand mépris. U ne paraîtra donc pas étrange 
que les citadins aient considéré le grand bonnet des Bédouins 
comme une coiffure parfaitement ridicule , et qu'ils aient posé 
continuellement un tartour sur la tête du criminel, ou de l'en- 
nemi vaincu, qu'ils promenaient ignominieusement par les rues. 



(*) J'ai txadaît on peu librement. Voici le texte: »e nelU aonmiti avania foori 
Bd'ogn'întorao poco pià d*an dito in travencio.*' Cett, je croit, le vplat te gader 
•j^edoawen" de ran Ghiftelc. 
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En effet, on lit dans VEisloire cC Egypte de Nowairi (man. 2 
k (2), pag, 99): ^Ju}o^ ^^^ au.»p J^^ Ji^a. J^i^) y^\^ 

4>^ILJ( J( iUuk >"«•- q^ 1 »Abou-Rekwali (^) fut placé sur un 
» chameau; sur sa tête on posa un tariour^ et de cette ma- 
»nière on le promena par les rues. Derrière lui ëtait un singe 
»qui le souffletait. Ensuite on le crucifia , et on lui coupa la 
»tête qu'on envoya dans les provinces." Ailleurs (man. 2 o, 

fol. 108 ▼»}: iLj> t^Lt^ ^yr^^ ^)y^r^ ^y^\ ^^'^ \yid^ 

îLûLkJLJI &JLjJuJ( »11s lui rasèrent la barbe, le coiffèrent d'un 
rtiariour^ le clouèrent sur une croix (^, et le promenèrent 

(*) Prioce de la maison d'Omayah en Espagne qaî , après aToir tâché de détrôner 
le khalife d'Egjpte , Hakiiii*biamrallah , fat trahi et livré é Hakim. Comparez, entre 
autres, sar cet événement/ M. Hamaier-Pargstall , Gêmaldesaal grosser Moslimi- 
tcher HerrschtTy tom. III, pag. 346, 846. 

Q) Le Terbe | — ^ à la deuxième forme , signifie : clouer an criminel tur une 
croÜFf crucifier quelqu'un. Ce verbe étant assez fréquent chez les historiens , et se trou* 
vant très-mal expliqué dans le Dictionnaire, je dois entrer, sur ce sujet, dans quelques 
détails. Le mot \\^tJitjO désigne un chu^ fait d'un métal quelconque. On lit dans 
les Venfogeê d'Hin-Batoiitah (man. de M. de Gajtfngos, fol. 194 r*): F •^ rT *-2> 

^ (1. &JU^) &JLa^ sliiftl > SJLé^ ^^ SJLSLb ^f^l sLkftt^ 

L^ dLwrji JüüU j^^\ ^ \£jJyJ (<>l »i »£osaite U le congédia , et 
slui doona de grandes richeswi. Parmi les présents qu'il lui donna se trouvaient quel- 
aqots fers de cheval, avec leurs .cloos^ le tout en or pur; en sortant du vaisseau, 
alui dit- il, vous en ferrerez votre cheval." Dans VBistoire â* Egypte de Nowairi 
(man. 8 k (3}, pag. 154):. s,^^JD jUt ^^wjO j^uAoêàJi ïySé^ »Dix clous faits 
>id'or." Dans l'ouvrage d'Ibn-BatouUh (man. fol. 4S v»): S^idi ^^AMüO tUn cloa 
afait d'argent." Et ailleurs (foi.^71 r*): HdàiiS ^^LmüO* C'est de ce mot que 
s'est formé le verbe I^m^ clouer. On lit dans VUisioire tPEepagne de Nowairi 

(man. 3 h, ^, 479): JL^&^ ^^^ Tr* ^t^* *^<> ^^ conduisît hors de la 
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»ignomioieusemeDt par la résidence." Je publierai. A cette oc- 
casion un passage d'Ibn-Iyas qui est très-intéressant sous di- 
vers rapports. On lit dans VEistoire dBgypte (man. 367| 
pag. 10 et sui?., éTénemcnts de Tannée 787) de cet historien: 

^J^ fJtL^^\ ó^yJ^ JUUOy vIt^^' J^ ^-^^ LT^^ U^S 



M croix.** 



jifUIe, et on le cloaa sor une croix.'* Pins bas (pag* 489) l'hislorieii dit do même 

indÎTidu: I CulAS» ^^j^ vJ ^ AJUm Jyàf »0n descendit Schanschool de 
On trouve dans VHistoirê d*Egypte dn même anteor (man. 10 1, fol. 138 recio): 
^A,|^.Att v.ju&^ jLft ^jJÜOj^I &JLJ ^ vs^L »n passa U naît da deuxième 
jijonr de la semaine , snr la croix sur lamelle il était doné.'* (Je parlerai pins bas 

da mot &AMb^9 an plnriel i r w ^ j et de ses différentes significations. Voyes an 

mot SajUO) note (3)]. Hais il n'est pas nécessaire ^e les mots &A.Abi» |J^) 
•o ^ju&J^ v^^i soient ajoolés, pour exprimer: etoutr qtiel^'oii tur une erHm, 
K« veHM CSJm iaffit pour «tprimer fidée, «t cetu sorte de sopplice l'Appelle yk^mS' 

On troore dans VHigtmrê tTEgypin de Ilowaîri' (man. iB m, foU 170 v»): aIJoÀ 

SüJUüt vâ^u^ '^Tt^ &ML4ill ^«ULi ^(^ l^-^T^' é v:;^is^J^' 

l»L)f 4Xa> sâA5li4J »Le soltan, ayant été instruit de lears crimes, ordonna de les 
•clooer tous clof snr des croix; ceci fut «xecaté an-denoiis àa châteaa, mais an àtê 
»émirs intercéda pour qn'on mit ta femme en liberté. Ced fbt accordé. On retira 
»donc les dons, mais la femme laccomba quelques joori après.** Ailleart (fol. 180 ▼*): 
(>fijJ\ S^^jà^ yjxXiXM/l \mj\i &ftU£^ y.*»»**?} yjot* Dtns un antre to- 
Inme du même onrrage (man, Z o, fol. 108 r»): RjUj^Jf XJ i»iU9* 8U«4i4M« 
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^yu^ &Â3U» p^JU ^)|j|^ iLa» pOÜÜI dÜ<> 104 l^«3L»b^ kJU 

(lis. Ihjj^a*) l g ^«j ji > juIa »ij L^ r Ïr^ 

(sic) y»_)Lïj (sH-*- f Ui_»L> ^fcjL^j 

"15^ I»*^ *-^ V5«>^ t5** u^A+Jlj '^y*^ji^ oM, y . i . ? .| t t 
S^U |v4JU vîUà i u-üJÜ J-aagj |»^tXjf t>-o «jaiie ^^Xa. 

^ Jé^ (lisez : dÜ6 ^ :y, ShhAUJI J^tUt ^ AJd ^y_ 

JUbl:» ^ ^Jyy ^^MÈfcJt y^kJU-S UJli ^-o^ i^f^Jf J»f yj-« 
,.4«, SyoUH Jl, ^ yjJkS ^}y p^f dUó A Jj« ^^ir L. 
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1^7^ 



iXjj^b fcxJt ^^y^y^ r^^T^^S r^ '^'"^ v5^i (y^ 

&jUaaam« »U]i des événements remarquables de cette année , 
»fat que le sultan ordonna d'abolir la coutume qui se prati- 
»quait le jour du neurouz (le jour de l'an) qui est le premier 
»jour de l'année (solaire] des Coptes. En ce jour, les bommes 
»du commun en Egypte, avaient la coutume de se réunir, et de 
^plaçerl'un d'eux, qui était connu pour un bouffon (®), sur un 
»ânc. Cet bommes était nu, et portait sur sa tète un taricur^ fait 
«des feuilles du palmier. Ils le nommaient Fémir du jour de 
»f{M, et c^était toujours un homme de force musculaire. Ac- 
»compagné du peuple , il se rendait vers les palais des grands 
net des principaux de l'état. Arrivé à la porte, il y écrivait: 
»Le possesseur de cette maison est obligé d'écrire des cédu- 
»les (^), par lesquelles il promettra de donner de fortes som- 
»mes. Ils insultaient (^o) et injuriaient quiconque refusait de 



. ^ 



C) VojTcz sur le mot A^J^s^ M. Fleischer, de glotHê ffahukiianis^ pag. 96, 
«t H. Lane, 7%0 Thousand and one Atffhtê^ ton. II, pag. 377. 

(^) C'est M. Quatremère {Histoire des sultans mamiouks, tom. I, ptrL 1, pig. 
2li) qaî m*apprcDd qu'il faol traduire le mot 'iJyC^ de cette manière. 

( <)) Le verbe J(X^ sîgiiiue insulter. Voyez les Âfille et une IVuits, éd. Ha- 
bicht y tom. VI, pag. 143, et le glossaire , ajouté au septième Tolome de cet oQTnge. 
On lit ailleurs dans l'ouvrage d'Ibn-Iyas (pag. 38B): g&jf (^i h i m \\) JU aJ 

Je pense qu^il faut substituer («JiMUO â tat,Vg<J> et je traduis en 



tJf fcV g O à LfcVgO, et je traduis en 
» Alors le sultan lui demanda: quelle est la plus gra^e insulte qu'on faste esojer aix 
«hommes dans votre pays? — • Revêtus de leurs habits, nous les jatons dans Tean, 
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»satisfaire à ce qu'ils demandaient > fût-il même l'homme le 
))plus distingué du Caire; et ils restèrent postés devant sa por- 
)>te, jusqu'à ce qu'ils eussent reçu la somme qu'ils exigeaient. 
»Quelques-uns d'eux se trouvaient dans les rues, et ils s'arro- 
»saient les uns les autres (^^] d'eau sale ou de vin , se jetaient 
» des oeufs au visage, s'appliquaient réciproquement des coups 
»sur la nuque avec leurs kkoffs (bottines), et jetaient leurs 
» turbans les uns aux autres: de sorte qu'un poète ait dit à 
»cette occasion: 

»Dans ma maison, il y a des hommes , livrés â la frénésie; 
»les turbans et les iatlesâns ont quitté leur tête. 

» C'est au vent qu'appartient tout ce que son souffle attaque 
» fortement^ c'est à l'eau qu' appartient tout ce que (^^) 

»Ces hommes coupaient le chemin â tout le monde, et em- 
»péchaient chacun ce jour-là d'aller aux marchés; aussi fer- 
»mait-on alors les boutiques, et les hommes ne pouvaient ni 
» vendre, ni acheter. Le peuple insultait chacun qu'il pouvait 
rattraper dans les rues, fût-il même un des principaux de 
»rétat, ou un des émirs; qn l'arrosait d'eau sale, et on le 



^M^ *. 



»répondit-il.** Le sabstantif RJO^^ se trouve dans on aotre passage de ]*aQtenr ^e 

je tiens de citer. Oo y lit (pag. 462): ibL& |»|^l ^J^ i^dciÂJJ JlhO^ iXM^ 

sUJj ^JLft» (%^)J() 1^ ir ^ ijJi SJ Jl^I aCeloî qoi éUit allé yen le peu- 
jiple, eat à essoyer les plus grares insultes, car on loi dit des injures, le jeU 
«avec des pierres et Toutragea en d'antres manières.** 

(") Il faut ajouter la sixième forme du verbe ^^\ au Dictionnaire. II en est «le 
même de la sixième forme du verbe mJüC* 

(**) Le mot ^^êjiikS ne peut désigner ici, je pense, la coiffure, appelée S^mJLAS, 
mais j'ignore ce ^^1 désigne en outre. J'ai omis le troisième vers, car j'avoue fran- 
chement que je n'y comprends absolument rien, et le mannsctit parait très-fautif en 
cet endroit. 

35 
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))jetaitavec des oeu6, jusqu'à ce que, pour être délivré d'eux, 
))il eût payé quelque chose pour sa rançon. Les bourgeois 
))avaieDt donc à essuyer de la canaille les plus grandes im- 
»portunités, et ils ne pouvaient s'occuper de leur négoce (^3j. 
»Pendant ce jour le peuple buvait aussi publiquement (^^) du 
»viny et se livrait à un libertinage extrême, dans les maisons 
»dcs prostituées (^^); de sorte qu'il passât au delà des bornes 



('^) Selon Burckhardt {j^rab. Proverbs, n* 631) Je mot V^Lu^t tignifie en 
Egjpte négoce (tradc , buying and telling in général). Dana les pièces arabes 
pobliées par Sonsa {Documentoa arabicot para a hisioria Portugueza^ ptg. 2) on 

{yjc\mX^^ ^sLs^t Le ipot Vm>LaamJi se trouve ici «u Heu de VM>LA^yi 9 
aiosî que ^VAiLI (ibid,^ pag. 88) on lieu de «La^^I* 

(**) La ibuème forme du verbe ^i^iy , coiislraite avec V.} , signifie souvent faire 
une chose en public y sans se gêner en aucvne manière. On lit dans V Histoire 

d'Espaguè de Nowairi (man. 2 h, pog. 473;: ^^-«i^t V^y^MbJ /^l^ *Ii buvait 

aju vin en public.'* Et ailleurs (pg. 470): (o^mjÜLj t%J&LpJÜO »l\ se livrait 
^publiquement au libertinage.** 

(**) Ce mot manque dam le Dictionnaire. Dans un autre passage du manuscrit 
d*Ibn-l3ras (p. 206), ce mot se trouve écrit avec les points diacritiques, de cette manière 

VCjl^lxLo' On y Ht: v^l^'l^Ut 5^I^t Z^ ^^% » 11 prenait plaisir à se 
adivertir, et il aimait les prostituées." On trouve ailleurs (pag. 74j: le sultan dé- 
fendit: SUlsU' VS^L^-XÂ^Jt v^t ^^ ^ (jL^t ^t aque personne, qui 
nque ce fut, ne se rendit chez les prostituées.*' Plus bas (pag. 307): mU^£S iXS^ 
va^l^v^Afl»" ^ xJ AAJ i^O Lo aNous avons déjà dit ce qnVI pensait des 

aprostilnées." Et enfin (pag. 416): ^yJJiit ^^)^) J^^ \J'^^ f"^^ J^) 
\;ij\^mXÀ4n ^^%J Vxl ^ a^J aC'étaient des mots qu^on pouTait cbanter, et com- 
ipoaés sur le mètre appelé aî-tawil; on les chanta dans les maisons des prostituées." 

I 

Je dois faire observer que je n'ai trouvé ce mot dans aucun antre auteur, et que 
les vojagenrv européens, qui rapportent souvent le nom que les prostituées portaient 
de leur temps dans l'Orient, ne les désignent jamais sous le nom de va>L v Mj£A^» 
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»de la bienséance. Souvent aussi plusieurs furent tués à celte 
^occasion, quand, ivres de vin et de débauche (^^) , ils allèrent 
»8e battre. Tout ceci se continua en Egypte , more maiorum, 
»sous les dynasties précédentes, et ne fut pas désapprouvé. Ou 
»avait coutume d'apporter, en ce jour, aux grands de l'Egypte 
»qui étaient du nombre des Coptes et de celui des intendants, 
«diverses sortes de fruits, et d'autres présents de toute espèce; 
»et le jour de Tan était en Egypte une des fêtes les plus ma- 
»gnifiques. Hais Al-thahir-Barkouk étant parvenu à l'empire, 
«ordonna d'abolir ces réjouissances, et il envoya les hadjibs et 
»Ie wali du Caire, accompagnés des Mamlouks du sultan, pour 
»faire la ronde dans les lieux, habites par les prostituées. Ils 
«arrêtèrent ceux des paillards qu'ils y trouvèrent prenant part 
«à la fête, et ils leur donnèrent la bastonnade; il y en avait 
«même plusieurs auxquels ils coupèrent les mains, et qu'ils 
«promenèrent ignominieusement (^'') ; ils firent proclamer qu'ils 
«puniraient ceux qui se livreraient aux réjouissances de la fête. 



(<<) Dans Ibn-Iyas le mot 2U'LjuX désigne la paillardise^ et le mot ijjwy^ 
des paillards. Suivant le Dictionnaire , le mot iV«-^ désigne : vir in quo nil boni 
est. Voyez au reste des exemples du mot ijjw^ ) aQ mot X%% r> , note (3J. 

(*'') Le verbe (? " • ne se troave en ce sens dans le Dictionnaire, qii*â la denxième 
forme. Hais la qnatrième exprime quelquefois la même idée* On lit aîlleart dans 
rourrage d*lbn-îyas (man. pag. 66): S^J^UlIt ^ |»|t^^ itL f^^y^j^ »ll les it 
»cmcifier,et promener ignominieusement par le Caire." Plus lias (pag. 180): |»St» g ff ,' 
\J\^£^ O^ 5.iCUüi ^k *l\ les fit promener ignominieusement par le Caire, 
«montés sur des chameaux." Et ailleurs (pag. 416): ^ Sy^dârL c^ÜUJlJ ^j^ 
i-S^Lâit- Aans le Recueil des pièces, relalites aux Druses (apud de Sacy, Chrêsi»^ 
mathie arabe, tom. II, pag. 90 du texte): e xt^. iLyJülJt S-i^UJU ^X^\ 
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»du supplice de rétrauglement et de celui par lequel on coupe 
»ua homme en deux (^^). Dès lors les hommes du peuple ne 
»cëlëbrérent plus cette fâte , et on ne les vit plus se livrer au 
»libertinage dans les demeures des prostituées. Makrizi a rap- 
»porté cet événement, en parlant des événements remarquables 
»de Tannée 787." Sans aucun doute, Ibn-Iyas cite ici le Solcuk 
de Makrizi, ouvrage que malheureusement la bibliothèque de 
Leyde ne possède pas. 

On me blâmera peut-être d'avoir publié et traduit ce passage 
dans son entier; mais il me semblait trop curieux de retrouver 
eu Orient une fête , ressemblant tant-soit-peu â la fête des 
fous du moyen-âge et au carnaval , pour que j'eusse pu me 
déterminer à ne publier de ce passage que quelques mots. Je 
ferai encore observer qu'une fâte semblable se célèbre dans 
quelques pays de l'Orient, au commencement du mois de 
l^amadhan. Voyez la description d'une de ces fêtes dans la 
Relation d*un voyage fait au Levant (pag. 278 , 279) de 
Thévenot. 

Je pense qu'il est question du ^«ioJb dans le passage sui- 
vant de Thévenot {Suiie du Foyage de Levant, pag. 69) 



C^) Voyez sar le sifpplice croel, appelé JsüUm*J> Silrestra de Sacy, Chrestonui- 
thi» arabe y (om. I, pag. 468 tt H. Qaatremère, Bittoire des sultans mamloukSy 
tom. I, part. 1, pag. 72. En outre, on pent consalter encore la Relation d^EUenne 
de Gumpenberg (WarhuffHge heschreihung der Mecr/ahrty fol. 28Q f et vo). On 
raconte de même qa'Isaîe fat scié en denx. Comparez le voyage de Werli de Zimbcr 
{EigentUche besehreibung der kin und wider Fahriy fol. 138), celui de Daniel 
Ecklin d^Arow {Vom heyligen Landt, was darin und underwegen Mf$ seken^ fol. 
403) et les obsertations de Gesenius, dans sa savante introduction lar le livre 
d'IflAïe {Commentar ùber den Jesaia, tom. I, part, l, pag. lî-r-H)^ 



qui , en dëcrivaot la ZtneA (}^) à Alep , s'exprime en ces ter- 
mes: »Ce qui est de plus beau dans ces Zinehs, c'est de 
»voir passer les métiers. Ce plaisir commença — par le mé- 
»tier des (Cordonniers^ qui marche en cet ordre. Première- 
»ment il y aToit plusieurs petits garçoils, qui avoient tous la 
»téte couveîte de capes de papier pointues comme des pains 
))de sucre.'* 

Le \J^y^ ^t encore porté par les Derwiscbes. M. Lane {Mo- 
dern Egyptians, tom. I, pag. 369; tom. Il, pag. 190) dit 
expressément que quelques Derwiscbes portent le \y^^ ou 
bonnet baut, garni au sommet d'une toufie de pièces de drap 
de diverses couleurs , et ayant ordinairement la forme d'un 
pain de sucre. Je lis dans la Relation de Stocbove (Fcycige du 
Levant f pag. 433), qui parle d'un Derwiscbe au Caire: »Sur 
»la teste il a voit un bonnet fait en pain de sucre tout couvert 
»de mille petites plumes de difiBerentes couleurs.'^ Dans celle 
de Goppin {Le Bouclier de P Europe^ pag. 231): les Derwiscbes 
portent i>un bonnet fait en pain de sucre." Dans le Journal 
des Voyages de Monsieur de Monconys (tom. I, pag. 167): 
»Ils ont — sur leur teste un gros bonnet de feutre rose seiche 
»en pain de succre, l'un à la vérité l'a presque en forme de 
» mitre toute close qui a tout du long un liston de fleuret vert, 
» presque en cette façon: il y en a un qui a une taioUe blan- 
»cbe autour, comme l'on met aux turbans." Comparez la figure 
n"" 19, celle qui est collée à la page 346 du tome premier , 
et enfin celle qui se trouve dans Pouvrage de Pococke (i?e- 
schrtfving van hei Oosten y torn. I^ PL LYIII, 0). 



(*') CompArez sur la SJÜ\ V. Qoatremèrc, BUtoire eU* sultans mamlouks, ton. 
1, part. 1, pag. 29. 
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11 paraîtra assez probable que les Derwisches en Syrie por- 
tent également le bonnet haut, appelé tartour; ceci est con- 
firmé par le témoignage de Roger {La terre saincte^ p. 246) 
qui dit : » Au lieu de turban ils ont an bonnet blanc de feutre 
»de l'espaisseur d'un poulce, et haut d'un pied." 0'Arvieux 
{Mémoires^ tom. VI, pag. 466) dit également en parlant des 
Derwisches à Alep: »ce qui les distingue est un bonnet de 
»laine blanche, qui est fort long et pointu." 

Le tariaur est encore porté par les cavaliers turcs, appelés 
Delis, (Comparez Burckhardt, Jrab. Proverbe ^ n** 149, à Toc- 
casion du proverbe : ^syi^J^ Af^ Juif U ,5 JUL^)* 

Sur le tartour des Turcs à Alger on peut consulter la de- 
scription exacte qu'en donne Diego de Haedo [Topogreq^kia de 
^ïrffely fol. 20, col. 3 et 4). Cet auteur écrit iortora. 



yDLb 

G est suivant le Kanums (éd. de Calcutta, pag. 772) le tai- 
lesân noir (v>^il| ^U^Akll). 



Les détails qui j'ai donnés sur le mot S^^ , me permettent 
d'être bref en parlant du tailesân. 

M. Lane {The Thonsand and me NigKU^ tqm. II, p. 612) 
dit du taileeân ce qui sait: ))Je n'ai jamais en l'occasion d'exa- 
» miner le ^LuJLi» et je ne puis donc le décrire exactement. 
)>Je crois que c'est une sorte de simple voile qu'on jette sur la 
»téte et sur les épaules, ou quelquefois sur les épaules seules. 
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» 11 est propre aux fakir» , ou professeurs de théologie et de 
«droit (^)/' Ces détails sont exacts, comme on peut s'en con- 
vaincre en lisant mon article sur le mot 'A^J^- 

Auparavant le tailesân n'était porté que par les gens de loi ; 
c'est de là que vient l'expression qui se trouve dans Touvrage 
d'Ibn- Habib (man. 425, pag. 283): ^UJUJ!^ uâA*J| Jjtf; 
mais nous avons vu plus haut que depuis l'année 676, la Ik^Jo 
fut aussi adoptée par les grands de l'Egypte, et cessa d'être pro- 
pre uniquement aux juges et à ceux qui n'exerçaient qu'une au- 
torité spirituelle et judiciaire. 11 en fut de même du ^LmJLJo- 
On lit, par exemple, dans \ Histoire d'Egypte d'Ibn-Iyas (man. 
367, pag. 41, 42): ^^y? ^UâJf dUUI J^ aUU^ vsa*»^ UU 
^y Ulrbt>U-.l va^l ^y?^ ^LkJÜ JU^ 5ju Jlo^ ^^^ 

tLui^ IjU^JI^. »Âyant aperçu Al-melic-al-thahir-Barkouk» il 
» courut vers lui, lui baisa la main et lui dit: Vous êtes le 
»maltre de nous tous, et nous tous sommes vos esclaves. Alors' 
»Barkouk se leva^ se coifFa de son turban, et roula autour de 
» celui-ci un grand tailesân/* On lit dans un passage de So- 
youti [Hosn al mohadharah^ man. 113, fol. 308 r*») que le 
tailesân empesé LZaj^) fut donné comme vêlement d'honneur 
(âuJL^) à un émir des armées (Jm^a4>( i^O* 

Dansles Foyages de Mohammed- ibn-Djobair (man. 320 (1), 
pag. 46) on trouve que le khatib (i_f;^h^) à la Mecque, portait 
un tailesân de lin fin {\^^s Vr*^ ^l^^i^fa ^uJx^). Suivant 
Ibn-Batoutah {Foyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 64 r°) 
il était de couleur noire (4>^( ^LJUb ^H^)' 

(^) X. Une ajoate: j»I am înclîned to think that it h sîmllar, Dot oulj io this 
urespecty bat aiso in ils origio, to nur aeajeoilcal searfi and tioods.' 
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En Espagne le tailesân était presque général parmi les grands 
et parmi le peuple, mais on le portait sur les épaules, et il 
n'y avait que les Scheikhs principaux qui le missent sur la 
tête (Al-Hakkari , ou plutôt Ibn-Said , apud Frey tag , Chresto- 
mathia arabica gramm, kist. , pag. 148). C'est sans doute un 
tailesân que le Toile, porté par le vieillard du milieu de la 
XLV^ Planche du superbe ouvrage de H. Cavanah Hurphy (The 
Àrabian Àniiquiiies of Spain) ^ Dans le Raihan al-albab (man. 
de M. de Gayangos) on trouve le passage suivant, qui est 
assez remarquable: JuôJCjtJt aJLxJf Jl> JUj^ ^LâJ& vs^Lo ^ 
V^^t j^^ '^^U ^jLJUfc ^^4> xj)\jis^ ^ ^„^LjOj «Ensuite 
y»HishAm mourut (d'autres disent qu'il fut tuépar Al-Motadhid), 
»et Al>Motadhid suivit son convoi â pied et sans tailesân^ selon 
»la coutume des Aadjibs (chambellans)."' 

Hadji Khalipha (ëd. Flügel, tom. I, pag. 162) parle d'un 
ouvrage, intitulé: ^LJLdaJf Jk-iôi ^ ^jLyJ^f sio*>U^il|. Deux 
exemplaires de cet opuscule se trouvent dans la bibliothèque de 
l'Escurial. 



ô^ 



C'est suivant le JTamous (éd. de Calcutta, pag. 1307) le 
tailesân ou bien le tailesân vert (^LJUktt^ V^' \J^ V/^ 
àà^ill^f)- 



âujli? , au pluriel ^(^ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
En arabe , ce mot désigne une petite calotte , portée sous le 
turban; peut-être est- il d'origine persane, mais je dois faire 
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obserrer qu'en Perse il ne désignait pas une petite calotte, 
mais 9 à ce qu'il semble , une sorte de ruban qu'on portait sur 
la tête. Hirkhond {Hisloria Seldschukidarum y pag. ^S) dit 
en parlant du sultan Seldjoukide Âlp-Arslân : Jl^.*-^ P'^uiLb» 

^Jüot sJüjUj J^ ^(> r 3^' Khondemir {Habib a^-siyar^ 
torn. II, man. pers. 296, fol. 204 r") rapporte le même fait 
en ces termes: 's::A^iJjCyo ^.^ ^ (lis. ua3) ^ ^^ &AjLb^ 
^ ^54> lui vax^Lji U iuSLb ^ô^ y aJOÂA^ *^U^ 
'^N:>.^tjüLjo* Ce dernier passage doit se traduire ainsi: )>I1 
»portait sur la tête une longue lâkiyeh^ de sorte que celui 
>)qui voyait ce personnage, aperçût (^) deux aunes de la târ 
})kiyeh^ k partir de l'endroit où prenait celle-ci jusqu'à la 
))barbe." Il est très-remarquable que Mirkhond et Kbondc- 
mir comptent ceci parmi les bonnes qualités , et même parmi 
les bonnes qualités morales du sultan. Je pense néanmoins 
que quand Ibn-Batoutah {f^oyages^ man. de M. de Gayangos, 
fol. 82 T^) dit, dans son article sur Ispahan: ^t lUbo (c^uJLb; 
au/K ^jjo ftAÂ'Lls ^jLmwJL » Je priai le Scbeikb de me revêtir d'ui\e 
ïitâkîyeh qu'il portait sur la tète," il est question dans ce 
passage d'un bonnet^ d'une calotte^ car tel est constamment 
le sens de ce terme chez les écrivains arabes. 

Dans la Description de P Egypte de Makrizi (tom. II, man. 372> 
pag. 358) on lit le passage suivant, qui est d'une grande impor- 
tance: ^y)jL\ ^y. ^jjo Uxi ^^1 IJuJft ^^^ra"^ 



ixA^ ^^jcjt &jb ^ Jl^ «3U sua^ z-^^*^^ ^^4^' ür^ 

^] AjoQtet le Tcrbe ^^Jû&IcXJUj aai Dlctfonnaiiti ptntoi. 
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f j_iD ^Usv, oUJtj ^jtu-aJf \^,.,Â^ ^\ ^^y^^} i^y^ 

£»j6 ^J- y^ ^^ ^,\ ^^\^y ^j\y}^\ ^^ »^^ j|;j)I, ^-^I, 

&ASLyf &^La6 gU7J ^^yo &uy^r^iyjü üki.»^ \-iJjo 

te-yt, ^yj B^LJf iüLkJt ^;^ U*i S^l, ^,yb góikJ» 

^j^ Ub) 8;^5lX«Jt RjLajül JüL.t ^^ I^JLcr^^ j^LJÜ ^liiJI 
•tX» JU«X«f J^ i»-»^ KAJlA 5Ufj jLa.yf &^A^ tj3t.> ^^uaj 

y»j ^ Ji»>yu «aaj, »^u Lo ^^^ ^^ y»y p^t jt (5yi 

y^yJut ^jX^Zól ^J^J'jJ\^ slauül jv^jLmj JuoÂi ^^t-yJLit 
U4AJli9 OJLaJI oLmj S«U >di<> ^ |2;gUB.i ^JOSÜ (J-^W; 
JJx.dÜ &*UJI^ ^t ^ 1^ JO^ JiiJI ^ (j«'Uü (£»(Xa. Ie 

j»LJt >yef UUiJ>' oïaS' ^Jijft <>y^y I Jt^t JueVJ ,^^ i^<«i*t 
A H ; •^rS ") i^'^l^t^ |t^'(oU ^ nJUarche des vendeur» de 

KBOKBR&KB. — Ls porte de ce mar- 

»chë donne dans k grande rae , appelée Al-Casabab (>). On 
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»appelte ordinairement ce marche le marché fTal-khoêùAm^ 
ï>baA. C'est un diminutif de khaschboA^ car on a pratiqué â 
»la porte dont nous avons fait mention, une barrière (^), 



(') C'cil encora aojoBrd*hai k rae principale da Caire. Elle l'étend depuis U 
porte appelée SJL>*Ü| V^L) jii5qa*à celle qa'on nomaie ^«^jJI V-^L>- 

(') Le mot ^^^yh&bô» désigne, en général, du bois. On lit dans le Kartà» (auo. 

17, fol. 81 to): vyyÛ^ vJUA IüJU yjJf ^5 ^Ufeu f jlj »0r ü y avait 
»à cette naison une fenêtre, garnie de jalousies de bois." Cette lignification est 
counoe et il tu inutile d'en multiplier les exemples; mais le mot KxA^) an plnriel 

T^j^Ar*^ on Vfi^LkAUb^ 00 Vm^Lm^t j s'emploie en plosîears sens. 11 désigne 1* 
nn trêmû d^arhre. On Ht dans le Commentaire d'As-schadhili êar le Tfitè de ju- 
riêprmdence malékiiê d'Ibn-Abi-Zaid (man. 1103^ pag. 626): Lsd«^àJU &aÀ^ 
JjfyÂMjQ iStiXsXÀ ')un tronc d'arbre qu'on conpe avec «ne bâche , et qu'on trouve 
BeosQÎte pôunrî." Dans les Voyages d'Ibn-Batontah (man. fol. 268 v<>): LiuJI \yS\ 

HjfÀJO SjL^I^ aUA^ ^ V^U S^^[JUC ^^\ySi ^ »IU vinrent à 
«notre rencontre embarqués dans de petits canots, dont cbacnn était fait do trooc d*oo 
Bseol arbre creusé." d^ un pieu* Ibn-Batontah {Voyages, fol. 91 r*) dit en parlant 
du pont de bateaux de la ville d'Âl-BilIab (SJLi.|): ùyJULfi i^^i^ j^éàJB>^ ^Jj 

Jui^^La. L^j vJaà' \J^^^^ j^ UaS «jhyV^ jULûle ^51^ J^ 
jL^LJb âUU^ iU^k^ lU&i^ Jl ^^.é^iAJI ^^ S^^/o 0^^)^ 

»Cette ville a un grand pont, construit sur des bateaux qui sont unis et liés en- 
«semble, entre les deux rives, et qui «ont entourés de cbalnes de fer. Celles-ci sont 
«attachées, sur chacune des deux rives, à nn grand pieu, fiché en terre." Ailletrs 

(fol. 183 yy. ç^fkiS ^ù yj^ i^huiS IjJüÜI y^\ o^Uit b^^l) 

^yUad JLlL^ üoy^jj^ vfi^bU^ ^^f ^, LjJI U^^ 

ULü vIJLJJlS^ aLd.Lyyu V^tj jJ( ^l^^ (j«^UJ| I^aJU v^^^ »0n noiM 
sdil qu'il fallait descendre la rivière, ponr arriver an Heu oà se trouvait le bac.** 
(Voyet sor le mot lüjüüo IL Qnatreinère, Bist, des suit, mamL^ ton. ft, part, t, 
pag. 166). bHous nons y tendîmes. Ce bae consistait en quatre pîeux, lUn enieod>le 
«avec des cordée. Là-dessos ils placent les selles les bétet de sonune et les ostensUeSi 

36» 



284 tUSU) 

M destinée à empêcher les hommes à cheval d'y entrer. C'est 
»en passant par ce marché , qu'on se rend dans la kaisariyak 

•et lin homme , placé sur la rive opposée , tire le bac A soi avec une corde. Lea hom- 
»mefl s*cmbarqoeiit dans ce radeaa, et les bétes de somme passent la rivière i la nage. 
>Ifoas en usâmes de la sorte." Pins bas (paç. 274 ?<>): v,> A ^ ^ «!»■ A L^ 
iüJL g SJj\ù sLS'y^M^ '^^^ix >Celle ville a an port magnifique, eotoaré dt 
«grands pîeoi.*' Vojez encore Ibn-Batonuh, fol. 270 r«. 3* «n$ poutre. Pedro de 

AlcaU {Vocabulario Espanol Arabica) traduit viga para edi/icio par Ea A^ » 

an plnriel s.jb<&J»; et on lit dans VBistirirt d* Espagne de Nowairi (man. 2 fc, 

pag. 477): V^ULf>^^t^ v'^^^ v:;aJL^' ^^ 8ye| J| s^,gy3t >£E-Zaliinh 
»fnt pillée, et on en arracha même les portes et les poolres.*' Ap f arbre da pressoir. Vojea 
Alcala an mot viga de lagar. S» une creiiy un gibet. On lit dans Vl/iêtuire d*Espagne 
par Al-Hakkari (man. de Goth«^ fol. 628 r*): .Jy.w^.l^M KXSyàM ^JJO /^4 

&J4>IJ| Jjöl JÜ*J0 J^ BuJLûJ ^f 4>Lft ^f J^5J V^^LlûJO yJÙy 

&&^ft\ auJf «Cet homme était voledr à tel point qo'il vola même quand il fol 
«attaché à la croix. Ibn-Abbad avait ordonné de le cmcifier dans on endroit où pa»- 
»saient ordinairement les habitants de la campagne afin qne ceux-ci pnssent le vmr. 
«Quand il fut atUché à sa croii, sa femme vint chez lui'* etc. Dans Ira ift7/tf et 
une IVuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 202): lÜb'.L iUA>r» ^LdiûjJU ^Mâà 

XaXaj »n fit élever un gibet pour le Chrétien, et Vy plaça dessons. Alors le 
sbourreao vint, jeta la corde autour du cou du Chrétien et voulut le pendre." 
Le mot }ijü&^ désigne 6» une planche. On lit dans la Hamasah (éd. Frejrtag, 

pag. 36S): ÜD^ ^I Ji ILjS:^ &J J,y^ U |M«I LT^öJt; »0n «P" 
«pelle ikM«.àÇ l'instrument avec lequel on racle soit une planche, soit autre chose. 
Dans Ibn-Uaijan (apud Ibn-Bassam, Dhakhirah, man. de Gotha, fol. 4 v»): &aA^ 
SJiJLaJI iJJO nune planche du pont.** Ibn-Djnbair (Voyage y man. 32i), pag. 104) 
dit en parlant du port de Messine en Sicile: i^J^xJf t^**^y^ i^r^^T w^Lm/^a 

»JCm»*S <>UÛ» ^^ jj\ ^jjutxi ^ JÖ ^LXJf v^l^l jj,^ Jy^^jJ' 
a*3t duL-u JUil, LftJU o^3 JuA*;^il if l^Jw. v.>-aJUî, 

l^ i'^'}^' (ji* ^t^^ <i)Jù. — l-^f *l^ f^ ^' <^i* *"'« ««t '' 
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»où 1*00 vend le lia fin, et dans d'autres katsartynAs. On 
»a bâti, sur les deux côtés du marché, des boutiques, desti- 



»pIoi beau do monde , car les navires approchent de si près de la terre , qa*ils sein- 
sbient y toacher. On n*a qn*à jeter ane planche, qni conduit du vaisseau A la terre, 
a et sar laquelle on va et yient^ et de cette manière les colporteurs se rendent au Tais- 
aseau. Ceci peut ae pratiquer à cause de la grande profondeur de la mer en cet en* 
adroit.** En décrivant on naufrage, U)n*Batontah (man. fol. 238 toj dit qa'noe femme: 

viiiXIl y^fcjQ ^ BjuSiÀ v:>jC%jÜI Ô3 oôI^ a s'était cnunpoonée à odc pian- 

ache de U poupe du vaisseau." C'est de U que le pluriel v.jyCM^ qui signifie de* 
pianeheSf ae ptend aussi {!*») dans l'acception de pont'levU ^ comme dans ce passage 



d'U>n.Batonlab (mao. fol. 10 r«): ÜD jOft ,^^a51*^I yMtJ) ^^y^,A■fv S JbJJ L^J* 
SJ^Lo v^ljJI ^)^^ w^l dULj va^j ^ÛJUI Ji f 3U 

..a * 

5>4XâS^« *I^ ▼■Ile d^Aschmoun-ai^HTommAn a un pont de bois près duquel les 
avaisseanx jettent l'ancre, maïs le soir on lève ce pont-levis, et les vaisseaux passent 
»en remontant et en descendant la rivière.** Le mot ffA'mViV désigne 8« un9 perte. 

On lit dans Ibn-Batoutah (fol. 202 v*): lüJL^* ^^ysXj LJ^^y^ ^ i'"^?^l 

W^JJI ^\jUû inJ^y JjULioJt fjJO ILuÙf^m >«JÛM ala salle de la 
areine est oniée de tapis de soie, de rideaux, et d*noe porte, faîte de bois de san- 
adal, et garnie de lames d'or." Dans Ibn-Haijao (loco laud.f fol. 4 r*), en par- 
lant de palais superbes qni furent bâtis à Valence: a^^*^ A imcV^I jumJW 

OUI SjLo iJyu» J^ XXÂÂJ vuJtJkS ^ f^Ui o^^l ^^ 

„^f^LûJ ^jx \8>Ç^ ^ |V**»Uj ,_,-«* K^yiy Ljix Jsf^ ^Lb j 

»0n sVlIbr^ à déterminer par supposition les sommes énormes qu'ils avaient dépensées, 
aet on évalua les dépenses de quelques-uns d^ ceux qui avaient bâti un palais, à cent 
«nulle dinars y ou â une somme plos ou moins considérable, à raison des ornements 
aqu*îls y avaient apportés, savoir Tor aux portes." Enfin le mot ÏLü&k^ désigne en- 
core 9» «nt petite chambre de bois. On lit dans les Voyages d*[bn-Batoutab (man. 

«ol. «44 t.): i^Sytf v_.L>y i,*ASaê Uîf^l^f ^iJULü i^jejOft ^^ 5>, 

<•• Jl ^«LmU Ü Jüvft J^.'? ^4^ *^> habitants de ces Iles n*ont point de 
•prison , mais on place les criminels dans des chambres de bois, destinées é y déposer 
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»nées à la vente des kcufiyahs [yoye% et mot] et des /a- 
lèkiyahs; ces dernières sont portées par les jeunes gfens et 
»par les jeunes filles; au dehors de ce marché, dans la rue 
»appelée M-Casabah^ il se trouve aussi un grand nombre de 
» boutiques où on fabrique et où on vend des tâkiyahs. Sous la 
»dynastie circassienne , les émirs, les mamlouks, les soldats, et 
»ceux qui les imitaient ont fait fréquemment usage de la tâhîyoÀ; 
»ils ont commencé à la porter sans turban (roulé autour); et de 
»cette manière ib parcouraient les rues et les marchés, se ren* 
»daient aux grandes mosquées, et assistaient aux marches pom- 
ypeoses, ne voyant pas de mal en cela, comme si oe n'était pas 
]»une honte et une ignominie , que le turban ne se trouvAt pas 
Dsur leur tête! Ils portaient ces iâkîyoAs de couleur verte, rou- 
»ge, bleue etc. D'abord elles avaient la hauteur de la sixiè- 
»me partie d'une coudée, et en haut elles étaient rondes et 
)»plates. Du temps d'Al-melic-an-nasir-Faradj , on inventa 
»les ioMyahs circassienncs , dont la bosse avait à peu prés deux 
» tiers de coudée d'élévation, la partie d'en haut était ronde 
»et le sommet était fait en guise de voûte (^) ; la iâkîyah était 
»doublée de morceaux de papier; cette partie aussi qui se 
» trouvait entre la doublure qui touchait la tête, et entre le 
»cóté, vu par les hommes, était, pour la plupart, remplie de 
» morceaux de papier. Au dessous de la bosse dont nous avons 
»parlé, ils placèrent une bordure (S) de fourrure de belette (•}, 



• les marchandises; et Ton place chaque prisonnier dans une chambré de bois séparée, 
satnsi qu'on en agît ehea noos aTtc I«s prisonniarf chrétiens." 

(^) Ko m*appayant lar Tel jolologie , j'ai tiluialt le pluriel ^lyüt par le iom- 
met. Je crois que ^lyÜU y^kSj^ répond i la phrase hoog^ê van hoo/dê dt van 
Ghîstele (vojet ploi bas note (8)). 
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»que l'on désigne par le nom de (jmJül>* Ç)] cette bordure 
»e8t large d'environ la huitième partie d'une coudée, et il en- 
»toure le front de Phomme, et la partie d'en haut du cou. 
»Ib font usage de cette coiffure jusqu'aujourd'hui, et c'est 
»une des plus vilaines choses qu'ils aient pratiquées/' Peut- 
être est-ce de la SuSlb qui parle l'auteur du Voyage du Sieur 
van Ghistele (T Foyage van Mker Joos van GAisielcy p. 28), 
qui visita l'Egypte en 1481, quarante années seulement après 
la mort de Makrizi, quand, en parlant desmamlouks, il s*ex* 
prime en ces termes: »I1 y en a aussi quelques-uns qui portent 
»sur la tète des bérets, c'est-à-dire des bonnets ronds et 
»hauts (^). Ils sont plus étroits en bas qu'en haut, et la 
» partie den bas est faite de velours ou d'une autre étoffe, et 
»la partie d'en haut de camelot vert.'' Si je ne me trompe, 
Pierre-Martyr {LegcUio Babylonica^ pag, 401), ambassadeur 
espagnol auprès de Randsouh-Ghauri en 1501, parle également 
de la fâkîyaA. Voici ses paroles »Mamluchi qui Soldanici sunt 
»ministri (^), pileum ferunt laneum aut cymatilem, spithama 

(•) On voit ptr ce paisage qac le mot iJ^V désigne en général: la bordure (d'an 
habit qnelcon^oe) et non pas seulement , comme le dit le Dictionnaire , induni pan 
ttwibiems colium, 

(*) Le Dictionnaire n'offre qoe \jàmÂjO ^^\ dans le sens de musiila. Daas VüiS' 
ioire d*EgypU de Ifowaîri (man. 2 m, fol. 22 r») ce mot est écrit ibJ»« Oo y Ut: 



»iin de ses amis avait la eonlame de loi envoyw en hiver ane pelisse en marte Iwtrée, 
»poar qu'il s'en rerélit." 

O Voyex sur le mot imJULj, pris dans le sens de bordure la note de H. Qoatre- 
■èra dans les PfoHeos et Estraits, ton. XIII, pag. 217. L'illustre savant n*a pas 
négligé de citer ce passage de Makriu. 

stwclck syn mntsen kown ront, hooge van hoofdr." 
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» altiorem , y Me ponderosum , durum , duobas consalum colo- 
»ribus, viridi ab imo, a superiore nigro/' Bien qu'en général 
ces descriptions répondent assez bien à celle de Hakriziy je 
dois avouer que les détails ne sont pas exactement les mêmes. 
Mais pourquoi ne supposerions-nous pas que la &ASLb des Ham- 
louks était sujette à des changements opérés par la mode? Ha- 
krizi ne rapporte-t-il pas lui-même qu'avant le règne d'Aï- 
melic-an-nacir-Faradj la iUjLb des Mamlouks différait essen- 
tiellement de celle que ceux-ci portaient de son temps? 

Hakri:di continue en ces termes: »Les femmes ont imité les 
)> hommes, en adoptant cette coiffure, et cela pour deux rai- 
»8ons. La première était que, sous cette dynastie , l'amour con- 
»tre nature était devenu très-général. Les femmes s'efforcèrent 
«donc de ressembler aux hommes, pour attirer vers elles Pamour 
»de leurs maris (}^), Celles de la province les imitèrent en 
«ceci. La seconde raison était que» les hommes étant devenus 
» pauvres et indigents, les femmes égyptiennes furent obligées 
'M de quitter l'or, les pierreries, et même la soie, qu'elles por- 
»taient jadis, et dont elles se revêtaient encore de notre temps. 
»youlant économiser, elles adoptèrent ces iâkiyahs qu'elles 



(') Ce sont, sans doute, ceai que les tatears de l'Egypte appellent vàLJL44JI 
ILûl h A M>"» Comptret, par exemple, le passage d'Ibn-Tyas que j*al publié au 
mot syioJoy pg. d71. 

(*^) Les historiens arabes et persans racontent de même qae, qaaad Emin, fils de 
Haroau-ar-raschid, eut contracte le vice infime dont Malunai accuse les Egyptiens de 
son temps (accosation qni est amplement confirmée par les voyagmirs Européens con- 
temporains), la mère do prince, la célèbre Zobeide, fit prendre A de très-belles es- 
claves des habits de gar^, pour le détoarner aîosî de sa conduite blâmable* Les 
esclaves , ainsi habillées, prirent dès lors dans les Harems des Khalipbes It nom de 
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»firent d'or, de soie etc. ayec beaucoup de luxe, et elles s'en- 
^couragèrent mutuellement à les porter. Celui qui considère 
» attentivement les modifications qui ont lieu dans ce qui existe, 
Dsait comment les coutumes, les moeurs et les usages des hom- 
»mes reçoivent leur origine. 

De nos jours, le mot SUSlb dësigne en Egypte la même 
chose que &a5^, c'est-à-dire ))UDe petite calotte de coton qui va 
»justement à la tête," comme dit M. Lane {Modem Egyptians^ 
tom. I, pag. 41). Les personnes des deux sexes la portent sous 
le jSiy^Jû (Idem, tbid.j pag. 58), autour duquel on roule une 
pièce d'étoffe; de cette manière se forme le turban. H. 6. Fes- 
quet {Foyage en Orient ^ pag. 182) écrit takte ^ et c'est, selon 
ce voyageur, un »petit bonnet de coton blanc piqué, dont le 
»bord est ordinairement festonné ou même orné de jours très- 
» variés." Burckhardt, dans son ouvrage sur les proverbes 
égyptiens modernes {Jrab. Proverbs^ n« 101), dit de même 
que ce mot désigne: «un bonnet, ou une calotte blanche, faite de 
» batiste et fréquemment brodée, qui va justement à la tête et 
9 qu'on porte sous le bonnet rouge ou TarboshJ^ Pococke {Be- 
schrijving van het Oosten^ tom I, pag. 328) parle également de 
»la petite calotte blanche, faite de lin, qui sert à couvrir le cer- 
>)veau," et qu'on porte sous le i^*Jyfc» En ce sens, ce terme était 
déjà en usage du temps où les Mille et une Nuits ont été écri* 
tes. On lit dans cet ouvrage (éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 172): 

(jâ'LJ ^ ^ uÂ^Jr aU3Ü9^ ÜAA4A.) LaJLo LjU (^j^^ ^^^ 
» virent un gracieux jeune homme, revêtu seulement d'une 
«chemise , et d'une tdkîyah qui était à découvert" (c'est-à-dire: 
qui n'était pas couverte du bonnet rouge, ni de la pièce 
d'étoffe iLoU^), »et sans caleçon." L'édition de Habicht (tom. 

37 
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II, pag. 63} porte ici t^j terme qai indique exactement le mê- 
me objet , comme on le verra quand nous parlerons de ce mot. 

Du temps que Dandini visitait la Syrie, c'est-à-dire en 1690, 
le mot JujLb désignait , en ce pays , le même bonnet que celui 
qu'on y nomme aujourd'hui j^o.^. On lit dans le F'cyage 
du Mont Liban (pa{;. 44) que les habitants de Tripoli »met- 
Atent sur leur leste un bonnet qu'ik appellent JoAta, et qui 
»est de drap ou de Soye avec du Coton." Immédiatement 
après le voyageur parle du y&Lâ. Plus bas (pag. 48) il dit 
des femmes : DËlIes mettent sur leur tète un iaquia de drap ou 
)ide soye ordinairement rouge ou bleu , qu'elles embellissent 
»d'ouvrage d'or et d'argent. Il y en a qui portent tout d'or et 
»d'argent." De nos jours encore le terme &AjLJb désigne, chez les 
Bédouins, la même coiffure que celle qui est indiquée par le mot 
y& o%i9, car on lit dans un ouvrage de Burckhardt {Noies on the 
Bédouine and Wahabys^ pag. 27) que quelques riches Scheikhs 
parmi les Bédouins, »portent quelquefois des bonnets rouges, ou 
"ktdkie^ appelés en Syrie tarbousA" de qui répond en Syrie à 
la kkAJo égyptienne, c'est la SaS^^ chez les Bédouins rSIm* 

On a vu plus haut , par le passage de Hakrizi que j'ai pu- 
blié , que le pluriel de ce mot est ^1 Jb. Ce pluriel se trouve 
encore dans un autre passage de Makrizi (au mot auoLkft.), et 
dans un passage de l'Histoire éC Egypte de Nowairi (man. 2 
m, fol. 62 v"*) où on trouve «>LJL^t ^14? »1^ tSkiyaks des 
»Saints." 

Le mot &AiU9 ressemble assez au mot français toque et au mot 
espagnol toca. Je dois faire observer cependant que les an- 
ciens auteurs espagnob et français appellent tœa^ toque ^ le 
turban dans son entier, et qu'ik ne donnent pas ce nom à 
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la calotte. On lit, par exemple, dans un ouvrage espagnol , 
en caractères arabes (publié par de Sacy dans le Journal des 
SœvcmiSj an 6^ 16 Grerminal, n"* 7): ))AlIi los que vereis con 
»tóca8 balanças son Turcos: los que vereis con amarillas son 
»Jodio6 mercaderes del garan Turco.'* Bertrandon de la Broc- 
qniére {f^oyage d^cutremer j dans les Mémoirea de Vinstitui 
NaiicfuU des sciences et arts» Sciences morales et politiques^ 
tom. y, pag. 504) qui visita l'Orient en 1432—33, dit qu'il 
acheta à Damas jiune toque accomplie;" ce que feu M. Le 
Grand d'Aussy explique très-bien par un » turban complet." 



9 0^ 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On lit dans l'ouvrage de Host {Nachriekten von Marohos 
und Fss^ pag. 118): )>I1 n'est pas permis aux femmes mariées 
)»de montrer la cbevelure, et elles lentourent d'un voile de 
))8oie) appelé Abruk iC^^» dont les longs bouts retombent 
»sur le dos, et qui, par devant, est arrangé comme un Scked 
D (turban)." M. Grâberg di Hemso (Specchio geografico e sta- 
tistieo delV Impero di JUarooeo^ pag. 81) écrit a'brue. Voici 
ce qu'il dit: Les femmes de Maroc «entourent la tête d'ane 
»ou de deux bandes à raies d'or et de soie, nommées m'bruc; 
)>on y fait un noeud à k hauteur du cou, et les bouts de ces 
» bandes, entrelacés dans les tresses des cheveux, descendent 
» jusqu'à la ceinture." 



37^ 
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Ge mot désigne une sorte de manteau court et ouvert sur 
le devant i il n'a point de manches, mais on y a pratiqué des 
trous pour y passer les bras; c'est l'habit caractéristique des 
Bédouins d'à peu près tous les temps. (Commençons par la 
Syrie. 

En parlant des habitants de Tripoli de Syrie, Dandini 
{F'oyage du Mont Liban ^ pag. 45, 46) dit qu'ils portent sur le 
juppon (JL^) une veste de dessus qui »est le Spain {}) ou Abb. 
)»0n appelle Spain quand le Drap est de laine fine, et quand 
»eUe est bien faite et propre comme on les porte en Italie. 
»Gar ils n'ont pas tant d'adresse que nous en ce pays-là. L'Abb 
»est tissu plus grossièrement d'une laine fort torse, et rayé et 
» divisé par de longues et larges bandes blanches et noires." 
On lit dans Pouvrage de Roger {La terre saincte^ pag. 206) 
que les » simples soldats ou paysans," parmi les Bédouins, por- 
tent »un abaj qui est une petite robe ouverte, le devant de 
» laquelle est bigarré de blanc et de noir, et d'autres couleurs.'^ 
Plus bas (p9LQ. 426): iiLes Religieux [maronites] ne portent 
)» point de chemises, ny de cannessons, mais deux robes, qu'ik 
rappellent a6/a, qui sont de couleur enfumée, tissues de poil 
»de chèvre, avec une capuce de camelot noir." Dans ce pas- 
sage il faut, sans doute, substituer abba à abla. En décrivant 
le costume d'hiver des émirs bédouins, d'Arvieux {F'oyage 
dans la Palestine vers le Grand Emir^ pag. 208) (^) s'exprime 



('} Je dois tfooer ^e j 'ignore comment on écrit ce mot, soit en arabe, soit 



en tore. 



(*) Les passages de d'Arriei» et de Niebahr, ^*on trouve dans cet article, ont 
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en cet termes: »Ils ont aussi des Abas de drap rouge, ?erd, 
))0U d'autre couleur, garnis d'un galon d'or et d'argent sur 
nies épaules, et de quelques roses en broderie, et de bouton- 
onieres sur le devant; ces Abas se font en cousant les deux 
»oôtés du drap de toute sa largeur, comme si on en voutoit 
»faire un sac, puis ib fendent le devant pour le mettre sur 
»les épaules, en évuidant l'endroit qui doit passer autour du 
»ool| ik laissent deux ouvertures dans les coins pour y passer 
»les bras, et cet habit est proprement pour porter à ché- 
»val." Plus bas (pag. 210, 211) le même auteur dit, en par- 
lant des dames chez les Bédouins: » Leurs vestes de dessus sont 
»de8 Abas de satin , ou de velours , comme celles des hommes , 
net quelquefois de brocards d'or dont elles se font des habits 
»pour mettre aussi par dessus." Ailleurs (pag. 212) d'Arvieux 
dit| en parlant des hommes du commun: x>Leur manteau est 
»un Aba de bourracan, raïé de blanc et de noir." Les femmes 
du commun portent aussi un jfba au dessus de la chemise. 
(Idem, ibùi.f pag. 213). VAba porté par le voyageur lui-même 
était nfait d'une espèce de bourracan barriolé de blanc et de 
»noir , avec de petites fleurs tissues d'or." (Idem, ibid.^ pag. 4). 
Burckhardt {Notes on the Bédouins and ff^ahabys^ pag. 27) 
parle également du manteau, appelé abba^ei il atteste que c'est 
un habit grossier, à raies blanches et brunes. iiLes abhas de Bag- 
»dad/' ajoute-t-il, »sont les plus estimés. — Parmi les Anazis 
)»je n'ai point vu (TtMas noirs ^ mais fiAéquemment parmi les 
jiScheikhs de l'Ahl-el-Schemàl; quelquefois ils éuient brochés 
Nd'or, et valaient alors jusqu'à dix livres sterling." Von Richter 

déjà iii indiqaét par M. Quatremère , Hiêtoirê d$ê suitans wutmioMkê , ton. I, part. 
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Wallfahrien im Morgenlande^ pag. 21) dit, en parlant des 
Bédouins de la Syrie: »Lc8 Jbas des deux sexes se ressemblent." 

Les v:;»tLx sont comptés parmi les vêtements des habitants 
de l'Arabie proprement dite, par le voyageur arabe-espagnol 
Ibn-Djobair [f^wjage^ man. 320 (I), pag. 73). Niebuhr {Be* 
schrifving van Arabie^ pag. 61) rapporte oe qui suit: »Dans 
)>la partie occidentale de l'Arabie, je n'ai vu porter le vête- 
«ment de dessus, appelé abba^ que par des marchanda en 
» voyage. Mais dans la partie orientale de cette péninsule, et sur- 
Atout dans la province de Lacbsa, c'est le vêlement ordinaire) 
i>tant des hommes que des femmes." En parlant de la pro- 
vince de Lachsa , Niebuhr (pag. 322) décrit ainsi le sL^- »Ce 
» qu'on appelle Jbba est un ample surtout sans manches. On 
»peut se figurer facilement la façon de ce vêtement, en prati- 
))quant dans le dessous d'un sac à blé, une ouverture pour y 
«passer la tête, aux côtés des ouvertures pour les bras, et en 
» fendant enfin le sac de haut en bas. Je vis A Zobei^ ou 
»vieux-Basra , un tailleur aveugle qui avait gagné sa vie par 
»son métier , sans avoir vu la lumière. On n'a donc pas be- 
Dsoin de beaucoup d'art, pour fiaiire un Abba." C'est sans doute 
du même vêtement que parle Ali Bey {Travels^ tom. II, pag. 
108), quand il dit: »L' Arabe bédouin porte ordinairement sur 
»son habit un ample manteau sans manches, formé d'un tissa 
»de laine grossière, ou de drap mince; les deux côtés en sont 
»égaux et ordinairement à raies alternatives de brun et de 
)>blanc, chacune de celles-ci ayant un pied de largeur.'' 

Ce vêtement est fort en usage dans les contrées orientales. 
Je n'hésite pas à penser que ce soit de ce vêtement que parle 
Rauwolf (^t^eif//scA« beschreibung der Ray*%^ pag. 190) quand 
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il dit des Bédouins que je suppose être les Benou-Saïd : »Ils 
^portent ordinairement de petits manteaux d'étoffe grossière, 
»qui sont tout-à-fait ouverts sur le devant, n'ont point de man* 
»ches,et8ont passablement longues; ils vont jusqu'aux genoux. 
»Eq voyage, j'en ai porté un moi-même, qui avait des raies 
^blanches et noires." On lit dans le Voyage dans C Empire 
OiAomoHj VEgyple et la Perse (tom. IV, pag. 221) d'Olivier 
que les hommes a Orfab »portent en voyage des abas tout noirs 
DOu à bandes longitudinales, blanches et noires, larges ou 
«étroites, qui ressemblent beaucoup, par la forme, aux cha- 
»suble8 des prêtres Catholiques." Et plus bas (pag« 222) : »Les 
))abas sont en laine ou en laine et poil de chèvre; les plus com- 
»muns valent dix ou douze piastres; les plus chers se vendent 
»jusqu'à cent piastres." En parlant des habitants de la même 
ville, Buckingham {Travels in Mesapoiamia^ tom. I, p. 343) 
s'exprime en ces termes : »Les personnes de condition quelcoû- 
»que, portent un abba en laine pesante sur leurs habits de 
»dessus." M. B. Fraser {Travele in Koordietam^ Jfescpotatnia 
etc., tom. I, pag. 86) dit, en parlant des Gourdes: »Par des- 
»sus tous leurs habits, il mettent une sorte de manteau, ou 
»a66a, en poil de chameau, de couleur blanche ou noire, ou en 
»raie8 blanches, brunes et noires; il se boutonne sur la poitrine et 
»flotteen arrière d'une manière fort pittoresque." Ailleurs (tom. 
I, p. 228) le même voyageur dit des Arabes à Bagdad , tant Bé- 
douins que résidents: »Ils portent tous on a&6a, ou manteau, 
»d'une forme singulière ; il est ample, sans manches, mais garni 
Dde trous pour y passer les bras; il est fait de laine filée très- 
»serrëe, et à raies larges et perpendiculaires, blanches et bru- 
»nes , mais quelquefois noires et blanches. Ceci est le costume 
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»national, Ie manteau arabe à vrai titre/' Buckingham {Tra-- 
vels in Mesopofamia ^ tom. II, pag. 196) mentionne égale- 
ment le »abba, ou ample manteau de laine'' des Arabes bé- 
douins qu'il yit à Bagdad. Les femmes à Bagdad portent aussi 
ce vêtement. (M. B, Fraser, libro laud.^ tom. I, pag. 287; 
comparez encore tom. I, pag. 340; tom. II, pag. 67, 76). 

Nous retrouvons le manteau, nommé abâh^ en Egypte, mais 
surtout chez les Bédouins de ce pays. On lit dans les Mille 
et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 419): &J JLjLi 
aJÜI^ ^Uiül ^ 8^^l «J^ ^Lcu Lc^ vSjJuJf (^Uil) 

LjJU S^jLil'Ljxi UykXjo ^ ^\ lAxmiS 5JJD ;^\ «Alors le 
»Bédouin dit au marchand: quel habit donc, à votre avis, 
»séirait à cette prostituee (^)? Par Dieu Cette ahâàh dans la- 
)>quelle elle est enveloppée , est déjà beaucoup pour elle." Dans 
Touvrage de Goppin {Le Bouclier de PEurope^ pag. 325): x>Les 
»plus riches" (parmi les Bédouins) »ont par dessus cela une Abc 
»qui est une espèce de veste ou de casaque jioire." Dans le 
Journal des Foyages de Monsieur de Monconys (tom. I, p. 313): 
un Bédouin »se jeta sur mon abe pour la prendre." Dans le 
voyage de Pietro délia Valle {f^iagge^ tom. I, pag. 670): »Les 
» Bédouins portent quelquefois sur la chemise un surtout de 
»laine grossière, et rien d'autre; il est tout-à-fait ouvert sur 
»le devant, et n'a point de manches; les Arabes le nomment 
y>Aba , et ils le portent , surtout ceux qui veulent prendre un 
»air d'élégance , boutonné sur la poitrine en guise d'un fe-* 
»raiuolo (^)." Les femmes chez les Bédouins portent aussi 

(') Tel est le sens que le mot grec lU^ti a reça en Egjpte. Tojez les Miliê et 
une IVuiis, éJ. Macntghten, tom. I, pag. 80, 87, et H. Fleîscher, de gloêHi Ua* 
bichtianis, pag. 16, dans la note. 
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ïjébuy mais Ia leur est épaisse et étroite (Id., ilnd.j pag. 739). 
M. Stepbens {Incidenls of Trtxvel in Egyjpi ^ etc.y tom. I, pag. 
226) mentionne le r^abas de poil de chameau noir" d'un mar- 
chand du Caire. Mais la 2üLx& qu'on porte aujourd'hui en 
Egypte, n'est plus le vieil ahâh de l'Arabie , de la Syrie, de 
r Al*Djezireh , de l'Irak Arabi. Elle a reçu des manches: elle 
descend jusqu'aux pieds. Cependant l'étoffe dont elle est faite, 
est encore la même; les hommes d'une condition aisée portent 
cette SL)La^ quand il fait froid, et encore de nos jours, ce 
vêtement est en laine de couleur noire. Les pauvres le portent 
de même quand il fait froid, mais chez eux l'étoffe dont il 
est fait, est plus grossière; quelquefois , au lieu d'être noire, 
il a de larges raies, brunes et blanches, ou bleues et blan- 
ches , mais ce n'est que par exception que le dernier cas a lieu, 
et les raies sont généralement brunes et blanches, comme dans 
les autres pays. (M. Lane, Modem Egypiians^ tom. I, pag. 41, 
45, et la figure à droite , pag. 44). 

Le mot abâh n'est pas inconnu en Barbarie, et il y désigne 
un barracan grossier et pesant. (Voyez le capitaine Lyon, 
Travele in Northern jÊfrica^ pag. 39 , et comparez Home- 
mann, Tag^mch seiner Beise von Cairo naoA Murwick^f* 85}. 

Je ferai encore observer qu'une classe de Dervvisches à Bagdad 
porte le »a66a" blanc (Fraser, Travele in Koordietan^ etc., tom. 
I, pag. 302). 



6-î 



Ce mot semble désigner une espèce de coiffure. On lit dans 
Ibn-Rhacan (dans mon Historia jfbbadidàrum , pag. 45): L^. 

(^) Sorte de mautetu. en osage â N«plet. Vojet plus bas aa mot &JU^«i« 
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XspJiùSy aaXS' ^tj^lfb »Les édifices étaient entièrement cou- 
» verts de décombres, ainsi qu'une femme est couf erte depuis les 
»pieds jusqu'à la tète par son grand manteau et par sa coiffure." 



«Al;* 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

En Egypte il désigne, suivant M. Lane {Modern Egjfpiiant^ 
tom. I, pag. 41), le métne objet que celui qu'on indique par 
le mot auoU? , c'est-à-dire , une petite calotte en coton, allant 
justement à la tête. On la met sous le bonnet rouge (jt^^L) 
qu'on enveloppe ensuite de la pièce d'étoffe (^^U^). C'est de 
cette manière que se forme le turban. Au rapport de Burck* 
hardt {Noies an ihe Bédouins and fTahabySj pag. 27) le mot 
g ; > r (ce voyageur écrit arkye) désigne en Syrie la même 
espèce de calotte. Selon Gafies (Gramaiica^ pag. 172) le mot 
iuj^ désigne un petit bonnet de lin {birreia de lien%o). 

Mais en des temps plus anciens, ce mot désignait en Syrie un 
tout autre genre de coiffure. On lit dans l'ouvrage de Roger 
{La terre saincte^ pag. 267): »Une mitre d'argent, qu'ils ap- 
npellent Arquié^ faicte comme un petit pain de sucre, qu'elle 
«porte sur la teste." Ailleurs (pag. 204): Les épouses des princes 
bédouins »ont sur leur teste une Mitre d'argent, faite de la 
»forme d'un pain de sucre ; l'entourans d'un voile de soye 
» noire, bordée de perles et de pierres précieuses." 



Ce mot manque dans le Dictionnaire^ 



U désigne I au rapport de Burckhardt (Noies on the Bédouins 
and fVahahys^ pag, 27) une petite calotte, portée par les 
Bédouins; c'est la même chose que la arkye de la Syrie, mais 
la maaraJia (c'est ainsi que ce mot est écrit par Burckhardt) 
est faite de poil de chameau. M, B. Fraser {Travels in Koor^ 
distcofi^ Mesopoiamia etc., tom. I, pag. 228) dit également que 
la plupart des Arabes de Bagdad portent, sous la &Ai^ »une 
»calotte , ressemblant à une perruque galloise ( a Welsh wig) 
»et faite de poil de chameau." 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Il désigne , suivant M. Lane {Modem EgypHans , tom. I, p. 
44), »unc longue et ample chemise, ou robe, en lin bleu ou 
»en coton de même couleur, ouTerte depuis le cou jusqu'à la 
» ceinture et garnie de grandes manches." Cet habit est porté 
par les pauvres. C'est donc à ce vêtement que doivent s'ap- 
pliquer les paroles de Wittman {Travels in Asiatic Turkey^ 
Sjfria and Egypt , pag. 373) : »Le costume des hommes qui 
»appartiennent à la basse classe des Arabes, consiste en une 
«chemise de coton bleue," et celles de M«> Turner (Jourtial ofa 
Tour in the Levant ^ tom. II, pag. 395) : Les hommes du com- 
mun portent un turban, »et une chemise de coton bleue; 
»c'e8t le costume complet du peuple , qui ne porte ni caleçon, 
«ni culotte, ni souliers, ni bas." Les femmes en Egypte por- 
tent également cette espèce de sarrauj mais les leurs ne sont pas 
si amples, et ils descendent jusqu'aux pieds; ceux des hommes, au 
contraire, ne vont que jusqu'à mi-jambes. (M. Lane,/t6ro Imêd.^ 

38* 
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pag. 44 avec Testanipe , pag. 63 , 64 , avec l'estampe ; M. Tur- 
ner, libro laud.j pag. 396). 

J'ignore à quel temps le mot ^^y^ s'est introduit dans le lan- 
gage arabe, usité en Egypte, mais le vêtement qui porte à 
présent ce nom, est déjà en usage depuis plusieurs siècles. 
Dans la Relation de Schweigger {Etne IVewe BeiszbescArei" 
bung au8 TeuiscAland nach Konstaniinopel und Jertistdem^ 
pag. 268), voyageur qui visita l'Egypte en 1677, on lit: »Les 
»Egyptiens, hommes et femmes, ne portent, ainsi que les Ara- 
j»bes bédouins, qu'une chemise blanche ou bleue, à grandes 
9 manches qui ont à peu près deux aunes de largeur;" com- 
parez l'estampe: A. paysan Egyptien, B. homme du commun. 
Pour le sarrau de femme, voyez pag. 272 avec l'estampe. 
Dans celle de Wild {Neue Reysbeschreibung eines Gefangenen 
Christen^ pag. 204): dLc paysan se met très-simplement; il 
»porte une grande et ample chemise, de couleur bleue ou 
»noire, et dont les manches ont plusieurs aunes de largeur." 
Voyez sur le sarrau bleu des Bédouins d'Egypte, Jaques 
Wormbser [Eigentliche Beschreibung der Âfi9%rey9ung und 
HeimfaJirt^ fol. 223 r^), Jean Hellfrich {Kurt%êr umtd wahr- 
hafftiger Bericht von der BeysZj fol. 379 r«, 387 r», 397 r*»), 
Coppin {Le Bouclier de VEurope^ pag. 324, 326), Pietro délia 
Valle {Viaggi^ tom. I, pag. 738, 739). 



Le Kamous (éd. de Calcutta » pag. 128) explique le mot 



(') M. Frejiag a «crit, mal i propot, iuyâ^î le témoiçtias^ exprès d^un homne 
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xjLo^ par mUaJI turban. Il se peut que ce mot désignât 
anciennement une espèce de turban (comparez H. Freytag, 
Proverbia Arabica^ tom. I, pag. 333); mais de nos jours cela 
n'est plus le cas. Au rapport de M. Lane {Modem Egyptians^ 
tom. I, pag. 67), le mot âLLû^ désigne »un fichu de soie, 
>>carré et noir, ayant un bord rouge et jaune; on le double 
»en diagonale; ensuite on s'en entoure la tète, et par derrière^ 
»on y fait un seul noeud." Cette sorte de coiffure n'est por- 
tée aujourd'hui que par les femmes. On lit dans l'histoire 
d'Ibu-Iyas {Histoire (t Egypte^ man. 367, pag. 398, éTëne- 
menu de Tannée 840): hi\!f JuyJL? ssa:^«^ \ù\ SJUIjÜI v:>jI^^ 

âUL^U L^jf |J(ju ^^ ^(w>( ^ (lis. kklàp) Le sultan défendit 
aux femmes de sortir de leurs maisons: »alors celle qui devait 
» laver les femmes mortes allait prendre chez le Mohtesib un 



tel que M. Lane , ne laisse aacan doate que ^^* ^^ ne so!t la Téritable prononciation. 
Le mot lÜUO^) aa pluriel s^A^mL^) désigne encore: un drapeau, \ojti H. 
Qoatremère, Histoire dee sultans mamiouks ^ tom. I, part. 1, pag. 136, 109, 227, 
228. Plas bas (pag. 260) l'illostrie orientaliste dit avec toute la franchise qui carac- 
térise le vrai savant, qu'il a eu tort de traduire l^,y ^^ par drapeau , dans deux 
passages de Makriri, où il est question des femmes. A mon tour, je dois faire ob- 
server que Silvestre de Sacy [Chrestomathie arabe, tom. II, pag. 268) a eu tort de 
traduire, dans un passage de Sojouti, les mots ^.* " T s^A^^^iuJUi par les 

turbans royaux ; il faut j substituer: lês drapeaux royaux, — Lorsque, dans un 
passage de Makrizî, au mot RajUp) il étâh question de la SbL^LD de la ^ajUp j 
j'ai traduit luLâft pu la bosse de ce bonnet, et j*ai tooIu indiquer par ce mot 
la partie d'en haut de cette coiffure, qui ne tottcbe pas la tête. J'ai traduit de cette 
manière, parce que je lisais dans un ptsstge du Traité do Rhétorique d'Ibn-Athir, 
cité par M. Quatremère (Kkro laud,y pag. 260) R^Jum^I Jljùoi^ .^LoA) 
et j'ai cru qua, par extension , on a pu donner le nom de SbUâ^ à d'antres cho- 
H$ qui ressemblent, pour la forme, é la bosw do chaoNâu* 
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» morceau de papier, qu'elle plaçait sur son isâbeh^ et qu'elle 
»cousait dans son ioUbr^ afin qu'on pût voir quel était son em- 
»ploi." Dans les Mille et une Nuit9 (ëd. Macnaghten, tom. I, 
pag. 369): ^ ^\ ^jo^-ciJb &^^l s^LoiJf \J^)) J^ 
^t^t oLLiûI ^Lm ^^ D Elles portaient des isâbeAs en bro- 
wcart, garnies de toutes sortes de pierres précieuses (^)/' Ail- 
leurs (éd. Macnaghten, tom. II, pag. 101): v^Loaj auot o" "^ 



^y^t »Sa mère s'entoura la tète des isâbeAs du deuil." Enfin 
dans un autre passage , déjà cité par M. Freytag, il est ques- 
tion d'une aULSÜD auuœy c'est-à--dire, je pense, d'une asbeh 
dont les deux bouts pendaient d'un côté (éd. Habicbt, tom. II, 
pag. 146, ou éd. Macnagbten, tom. I, pag. 208; traduction de 
H. Lane, tom. I, pag. 338). 

Dans l'ouTrage de Host {Ifachrichten von Marohoiy pag. 
110), ce mot est écrit &jtuft j^zSa, et à Maroc il désigne une 
sorte de coiffure, ornée de perles et de ducats d'or. On vient 
de voir que ce luxe existait aussi en Egypte. On porte Vjé%éba 
sur le i3>vA£* ^* Graberg (SpeccAio, p. 81) écrit a%%àba. 

Ibn-Batoutah {Foyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 17 
v*") dit , en parlant des Bedjahs (sLfiuJt) de la ville d' Aidhab 

IjLyot l^Juo abLûjJI yj^ \jy^' s^Loc |W^J^ *I1^ sont de 
»couleur noire, s'enveloppent le corps de milhafaht jaunes, 
»et s'entourent la tête àUsâbehs^ ayant chacune un doigt 
))de largeur." Plus bas (fol. 258 v») le même voyageur, en 



C) Vojes sar U not (joi nae noCede H. Qottreaièra, Bütoirê dês mitons mam' 
louks, tom. Il, part. 1, ptg. 270 et luif. Dim VIKttêirê du Jnun {apmd Rot- 
gen, nUtaria Jêwumaêf pag. 100) U eit parlé d*aa {joJaJui fV^ »poi- 
tgnard, incnifté de pierreries.'* 
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parlant de Ptle, appelée ^UCIstlpt, noa loia de Java^ s'ex- 
prime en ces termes : luJU Jui JL* L/tp (»gSik,Jl>M Luif ^1^ 

v^iMûaK ^jjo abv^ 8 Ju ^. vs^ü JLo »Leur sultan vint vers nous, 
» monté sur un éléphant. Cet animal portait une sorte de housse, 
«faite de peaux ; et le costume du sultan consistait en un ba- 
))bit, fait de peaux de chèvres, dont il avait mis le poil en de- 
«hors; sur sa tète se trouvaient trois isâbehê en soie de couleur. 
»Dan8 sa main, il tenait une courte lance, faite de roseau." 



^ ^ 



C'est, suivant le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 1917), le 
hhimâr (sorte de voile) de femme (8|«JÜ NUill)* Mais ce mot 
doit désigner aussi : une espèce de voile^ en /orme de réseau^ que 
les Bédouns portent sur les épaules; car on lit dans les Extraits 
du Roman d^Antar (pag. 24): va^UJUig c^UlJLâ. ^^y^ \j^ 
xjLaJI jL-ft LûjJI \lLLi. ))I1 se revêtit de divers habits (*) 
»usés (^)| et mit Vasâ sur ses épaules, en guise de réseau." 



-o 



Ce mot désigne la même chose que celui qui précède im- 



(*) Le mot ^kJiA^ a soavent ce %eiM «Uns les Blille et une Nuitê, On lit, par 
exenple, dans cet oaTrage (éd. Kacpagliteny tom. I, pag. 178): ^2Sj^S (.^^H^ j^^ 
>n lear ordonna de retroasser lears habits.*' Et ailleurs (tom. I, pag. 102): Jàj 
luas2l«A.« ftA^L^ill Vit son tarban'et ses antres habite.^ Sonette (HUMlre 
dêê Con^êsUê dé Mimley Archy, é hi fin) tradnit vewtmifnM phi leha^Mg, 

(«) Ajonlèü ce 'Mns d« IVdJecUf (^aJL^ Ai<:4licti«aià^ 
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médiatement, savoir un .Lia de femme [Kamous^ éd. de Cal- 
cutta , pa£^. 130). 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans un ouvrage de Burckhardt (JVoies on the Bédouins and 
ff^aAabySf pag. 27] on lit: »Au lieu d'un turban, les Anazis 
^entourent la coifiFure appelée kejffîe [&Ai^], d'une corde, fiaite de 
»poil de chameau, et nommée akdl," M. B. Fraser {Travels m 
tCoordistan^ Afesopoiamtay etc., tom. I, pag. 228) dit de même, 
après avoir parlé de la SUi^des Arabes de Bagdad : » Autour du 
» sommet de la tète qui se trouve couverte de cette manière, on 
» tourne deux bu trois fois une espèce de bourrelet, fait de poil 
»de chameau brun (a tutsp of brown cameU hair)^ et tordu 
»en partie.'^ (Comparez aussi tom. I, pag. 340). 



Ces mots désignent, suivant le Kamous (éd. de Calcutta, 
pag. 1660) le io^ rouge, ou bien tout vêtement rouge (io^l 
y-i^l w^ d^j' r*^^'^' Voyez au mot io^o. 



s^p 



On lit dans le Kamoue (éd. de Calcutta, pag. 1316): J^l 
^A.«ûJU J^jsîu i^fti' »C'est le premier vêtement qu^on met aux 
»garçons." C'est donc une chemise; car, quand les enfants 
des Bédouins ne sont pas toat-à«-fait nuds, ce qui arrive 
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assez souvent, ils ne portent qu'une chemisé. Melcbior de Seyd- 
litz (Gründltehe beschreybung der fFattfakrt^ fol. 261 i«) at- 
teste expressément que les enfants des Bédouins , âgés de cinq 
ou six ans, ne portent que des chemises, et sur la tête le 
jJpJb* Rauwolf {Jigentliche bescHreibung dtr Bajfê%, pag. 
165) dit de même que le fils d'un prince bédouin, âgé de deux 
ans, )ine portait qu'une petite chemise de coton." On lit dans 
la Relation de Wild (Ifeue Reytbeschreibung eines Gefangenen 
Christen^ pag. 220) que les enfants des Bédouins »yont en 
»partie nus, et portent en partie des chemises." Dans celle 
de M. Turner (Joumat o/a Tour tn the Levant ^ tom. II, pag. 
480): Les enfants des Bédouins m sont fréquemment nus, et 
» quand ils ne le sont pas, ils portent seulement une chemise 
}>en coton grossier , de couleur blanche ou bleue." Le X'anums 
ajoute: ^jjl^^ uûjli3* J )»ou bien ce mot désigne une chemi- 
»se sans manches." Sb.lJ.| r . wA^ sLàl^ ioLi^ ^« SmAA Vi^«i «I 
(jMuuLJt vy^' )' ^V^l <i' y^) '^^ encore un habit, ouvert 
»sur la poitrine et qui n'est pas cousu sur les côtés, dont se 
»revétent les jeunes filles et qui va jusqu'à la ceinture ; ou en- 
»fin, il désigne, en général, un habit précieux." 



Ce mot se prend dans deux acceptions, car il sert A dési- 
gner le turban dans son entier: c'est-à-dire, la calotte, ou les 
calottes, avec la pièce d'étoffe roulée autour (ce turban entier 
se nomme aussi &^; Description de F Egypte^ tom. XYIII, 
pag. 108; Ibn-Saïd, apud Freytag, Ckrestam. arab% gramm. 
hisi.^ p. 147 (^)), et aussi la pièce d'étoffe seule, qu'on roule 
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plusieurs fois autour de la calotte ou des calottes. Les détails 
qu'on pourrait rassembler sur le turbeu, rempliraient un li^re 
entier; nous nous bornerons donc ici à reproduire les rensei- 
gnements principaux» en renvoyant le lecteur qui désire des dé* 
tails plus amples , i rezceUent article de M. G. Fesquet {P^ayage 
en Orient f pag» 183 et sciiv.), le meilleur , sans contredit , qui 
ait été écrit sur le turban; mais nous tâcherons surtout, dans 
cet article, d'indiquer l'usage qu*oa finit du turban» 

Le turban est ordinairement blanc et feit de mousseline; 
mais on le pprte aussi en d'autres étoffes et en d'autres cou* 
leurs; par exemple i en $oje Qoire 4 raies dfor, en cachemire» 
en Ls^ine rouge. Qu blanche» etd^ . 

P^mi les anciens Arabea, m\ ^ ,joIjJI ^ 0<jj^ «« dis- 
tinguait par la b^uté de son turhaa (SLeidani, FroverbiaJra- 
biça^ tom. I, pag. 333; Nowairi, Encyclopédie^ man. 273, 
pag. 137}. Le prophète portait un turban auquel on le recon- 
naissait, e[t qui portait le nom de vyUsvJI {le nuage); il le légua 
à Ali. {Oyeun al alhar^ man. 340, foL 188 r»}. Cest proba- 
blement par allusip^ .^çe turban Uano.du prophète, qu'Ihn- 
Djobair {f^oyage^ man. 320 (1), pag, 8^) parle du y^ &oUo 
1m/^ iAjH l^^ «u.yj^ L^OAjiriU Ô3 ^yiôS ^\^ (JaS^ 
v.>;&43Jb ïjÈ^dûjo ^m de Téuiir de la Mecque. 

En Espagne, comme au Magreb, on ne portait que rarement 
le turban (Ihn-Said^ loco laud.)\ et sans doute, il n'était pas 
adopté par l'armée , car on lit dans Novairi {Uisioire d^£s^ 



f 

(^) Silvefltre de Sacy, en rendant compte, dans le Journal dès Savants, de i'oavrage 
de H; Freytag, pense ^'if faut ftobstïtaér iUt4^ à S{^ dam ce piûsage; mais 
la le^oB JCfi setroQ?» dam Te aMUnnerit. de Gote (M. 4$ v)^i, en generaleen 
trèi-<nrect> et elle «ü ctmtoiét^ pur le l^noignag» Ai 1. de Cbtbi^t 
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pagne, man. 2 A, pag. 474): ^l^ÔJSy Sfyüf JL* ,é^ |^ 

^i f^^, aüL^y» 4X«^ jjiAi 4x4t y^S y^ |^**^ ^i ^Ujd 

S(>LjJI aLÂJLsJ ;5^ ^^1 ^ L^ 1^1^^ (vSUa)! »£nsuite, ayant 
»l'mteDtioa de faire la guerre aux Infidèles, Hischâm lui or- 
)>donna de prendre lui-même, ainsi que toute l'armée, le tur- 
»ban. Il le fit, noua les drapeaux, et l'armée sortit de la ville, 
»en portant le turban; c'était un spectacle inf&me, parce que 
))cela était contraire à la coutume." 

Les gens de loi en Espagne, portaient assez fréquemment 
le turban. 

Au reste , le turban des gens de loi était beaucoup plus gros 
que celui des autres Arabes, et c'est de là qu'ils portent le 
nom de k^UjJf û^j mU« w^t^^Lo, Ixmjo ou jvèjüüo (^). Voyez 
à ce sujet,j[ine note trés-intéressante de M. Quatremère {Histoire 
des stUians ,niaml(mks^ tom. I, part. 1, pag. 246) 246). Tous 
les Musulmans, mais surtout les gens de loi , font consister leur 
honneur en leur turban. 

L'usage de laisser pendre on boht de la pièce d'éto£Fe est 
fort ancien , et il existe encore de nos jours. £le bout porte le 

nom de Sb Jl^ ou de 9^\^ù (^)i et il est tellement général qu'un 

- 

(*) La coatume des gens de loi de se dbtiogner par une coiffure grose on haute, 
se retroQTe dans I*0ccîdent. Je lis dans an manuscrit hollasdais^ ^î traite do jeo 
des échefs (FVm *t tchaeespcei, nanuscrit hollandais de la Bihliothc^e de Haaibovrg, 
if« 49, pag. 47): >Des conjnx net sal aidas weten gheformeerd: Twee mannen out 
avan jaren — elk met eenen hogbe hoede op ziJQ hoofu" Comparas l'estampe dfens 
ce manoscrit. 

(') Le mot SjIaÔ manque en ce sens dans le Dîctimnranre ; mais AI-Makkaïf ou 
pkttót Ihn-Sa^ {^^P^d Freyug, ChrêtiêmatUa arabica grwmm. hiêi^ pag. 148) et 
Sojonti (apmd de Sacy, Ckr$9tomaikiê arabe f tom. II, pag. )M7) l'emploieic en ce 
sens. On lit dans Ihn-Batoutah {Voyages, man. de S. de Gajangoi, fol. 118 r«): 

39 '^ 
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poète s'est serri de l'expression LoU^ JlLo ^quiconque laisse 
pendre le turban cTun côlé^ pour exprimer : ioui jtrabe. (Voyes 
le vers de ce poète dans la ChrestomcUhia arabica de M. Ko- 
segarten, pag. 76). Le turban de Bagdad (SjoIJJüJI mUjJ() 
avait deux de ces appendices (Rjjk^. Voyez M. Quatremërei 
libro laud.j tom. I, part. 1, pag. 133). 

Les SchëriiS| ou descendants du Prophète, portent aujourd'hui 
le turban vert; anciennement ils attachaient une pièce d'étoffe 
verte au turban, et ce fut en Tannée 773, que le sultan d'Egypte 
et de Syrie , AHHelik-al-aschraf-Schaban , leur ordonna d'at- 
tacher une pièce d'étoffe verte à leur turban. (Ibn-Habib, 
Dorret-al-aslak^ man. 425, pag. 578, 579; Soyouti, Hosn al 
mohadharah^ man. 113, fol. 346 v"*). 

On serre diverses choses dans son turban, et les Orientaux 
en font usage en guise de poche. On lit dans l'ouvrage d'Ibn- 
lyas {Histoire d'Egypte^ man. 367, pag. 429): ^^Lâ ^àS 

kaJU J^(> &> r^AM^I Uli &jJJÜI \yù\ ^ ^y^ Jl gi^ü 

aûju vM »'/^ ^M £>^ |V-*5 ^^UiJLJI Jî «J JU, iiyi 
auf^b J^Oj ^yt^ y^) «S^^ «UmI^ ^ yjjQ ftA«U^ Ô^l ^^Sft. 

l^ol ^ lüJa5 I^Ai ljtX:^j XA^U^ fy^ UU ^^^^îUf ^ 1.^ 
.àxJLÔ ^ if &-ûi ^1y^^ ÎLU^ ÎU^^I Ljxi Uf^y I^JU^,, 



^ »^» 



XjtjJ L^ SjoUû &m#K J^ ^HH^ ^(- ^< aîllenrs (man. fol. 177 i«): 

t^ il sISLo ^, îbÇâ LjJ g^xx-U^ c;dAj vM «ôJ^ 

^^L^ >n portait des habits blancs et no large tarban , gani d'oo appendîct foi 
'pendait d*an cùté." 



•.f« 1 
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»Le sultan se fâcha contre le kadhi Abd-ol-bàsit , et il le fit 
•transporter de l'endroit de l'enclos (^) où il se trouvaiti à une 
»des tours du château. Lorsque le kadhi y fut arrivé, le tucUi 
»entra chez lui, et après lui avoir dit: »le sultan m'a ordonné 
»»de TOUS óter vos vêtements," il le dépouilla des habits qu'il 
» portait sur son corps, lui prit même son turban, et le laissa 
Dnu. Le wali entra, avec ces vêtements, chez le sultan. Or, on 
» avait accusé secrètement le kadhi de porter sur lui c[uelque 
«objet, ayant rapport à la magie. Mais, en examinant son tur- 
»ban, on n'y trouva qu'un morceau de cuir, des morceaux 
»de papier, sur lesquels de belles prières étaient écrites, des 
» bagues gravées en cachet, faites d'argent, et rien d'autre. 
»Le sultan envoya alors quelqu'un pour le questionner sur ce 
»morceau de cuir. C'est, répondit-il, un morceau de la san- 
idale du prophète. A cette réponse, le sultan baisa la relique, 
»la plaça sur ses yeux, fit remettre au kadhi ses habits, et le 
»fit transporter à l'endroit où il se trouvait précédemment." On 
trouve dans les Mille el une Nuitë (éd. Macnaghten , tom. I, 

pag. 313): kIxiUt ^ khr^y kZXj^ yj^^^ ))^ v^UlOt iX^ii 
»Nour-od-din prit la lettre, la baisa, et la plaça dans son 
» turban." On met aussi fréquemment la bourse dans le tur- 
ban , et c'est à cause de cela , qu'en Orient les voleurs tâchent 



' I 



(*) Compares sur le mol ^yi^y H. Hombert, Anaiwta arabica imêdiia, pag. 
118, et M. Qaitiemère, Bùtoin dêê êultans wutmicukSf tom. I, préface^ pag. 
Vil — IX. Je ferai encore oltierver ^pe Breitenbach {Bêsckrêibung dêr Reysê wnnd 
Wall/akrty fol. 116 t») écrit huiK et qu'il explique ce mot par klo9têr (cloUf), 
Ham l'oarrage intitiilé Narrative qf a tên Tnarê* RêHdêneê ai Tripoli in Afriea 
(pag. SS6) le mot AoiwA m iroove expliqué par moMoii. 
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surtout de s'emparer des turbans des passants. (Voyez les Mille 
et une Nuits ^ ëd. Macnaghten, tom. I, pag. 201, et la note de 
M. Lane, The Thousimd and one Nights^ tom. I^ pag. 420). 
Gomme le mot S^U^ désigne la pièce d'étoffe» assez longue, 
qu'on i*oule autour de la tête , il ne paraîtra pas étrange , que 
le turban serve Va lier un prisonnier. On lit dans V Histoire 
de la JPattâlaA'-aS'ScAodjjân {apud Kosegarten, Chrestomaihia 
arabica^ pag. 69): »I1 lia le prisonnier avec son turban." Dans 
les Mille et une Nuits (éd. Hacnagthcn, tom. I, pag. 100): 

2U(>t jj^i' yjj^ (5Jü^ Jl LyôÀ ^yf^y ka^Uju syUS^ s^Jü^t 
«J Jl^^' » Jetez-le par terre, et liez-le avec son turban; en- 
)» suite tirez-le par force vers moi, mais sans qu'il lui en ad- 
i)vienne aucun mal." 2° à s'attacher soi-^même sur quelque o6- 
jetj pour ne pas tomber ^ ou pour un autre tnotif. On lit dans 
les f^oyages d'Ibn-Batoutah (man. de M. de Gayangos, fol. 

wûuôJt in Mrtr T » Jc m'attdchai alors avec un turban sur la selle, 



A de peur de tomber, à cause de ma faiblesse." S"" à s'étran- 
gler soi-même y ou à étrangler un autre. On trouve dans les 
Foyages d'Ibn-Batoutah (roan., fol. 157 r^): jüüu Jl J^^iXi 
l^Jù ^^JLi^ ^\ ù\^^ ouuJt wiLlj &oU^ iaJK^ »I1 entra dans 
»sa maison, attacha un turban au toit, et voulut s'étrangler/' 
Dans le Kartâs (man. 17, fol. 09 r^"): aüOe ^ zsJu^ ^^^^ 
L^ syLUb. »Ils lui mirent son turban autour de son cou, et 
«rétranglèrent de cette manière." On lit dans Touvrage in- 
titulé Narrative of a ten years* résidence at Tripoli in Africa 
(pag. 4): »Un jeune More se croit tout-a-fait irrésistible lorsqu'il 
» porte le turban, mais celui-ci lui est quelquefois fatal. En e£Eet, 
»on peut en moins de temps tirer à soi un bout de ces turbans 
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))qui entourent le cod de Ia victime, qu'il n'en faut pour l'étran- 
»gler avec la corde funeste que lui envoie le Pacha/' G'est^ 
je pense, parce que le turban servait fréquemment à étrangler 
un homme, que l'expression a£jLft ^ aüüoU^ (Makrizi, apud de 
Sacy, Chrestomathie arabe ^ tom. II, pag. SI du texte) signi- 
fie: il s'était soumis; car, à mon avis, on voulait indiquer, 
en portant le turban autour du cou, qu'on reconnaissait au 
sultan le plein pouvoir de vie et de mort. Voyez d'ailleurs au 
u]Ot Jujüjo. Avec ces détails, on comprendra facilement, je 
crois, les passages des auteurs arabes, dans lesquels le turban 
ne sert pas à son usage ordinaire. Je puis encore ajouter qu'on 
lit dans Ibn-Batoutah {f^oyages^ man. fol. 228 r**): LJLjl^« 

«Ils mirent les turbans sur la nuque des chevaux; car telle est 
»la coutume des Indiens, lorsqu'ils désirent mourir" (c'est-à- 
dire, lorsqu'ils se sont décidés à vaincre ou à mourir). 

Il faut se garder de penser que le turban ait jamais été 
porté par les femmes. Cette coiffure est réservée exclusive- 
ment aux hommes, et en Orient on sculpte un turban sur la 
pierre sépulcrale,' quand le tombeau renferme le corps d'un 
individu du sexe masculin; on peut distinguer facilement de 
cette manière les tombeaux des hommes de ceux des femmes, 
car sur ces derniers on sculpte une Goiiffure de femme. (V. Gop- 
pin, Le Bouclier de CEurcpe, pag. 248; IfarrcUwe of a ten 
yeara' Rendenee ai Tripoli in Jfriea^ pag» 37). 



• 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
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Il paralt qu'il désigne une espèce de coiffure dont les fem- 
mes en Espagne faisaient usage. Pedro de Alcala {Fùcabulario 
EspcSiol Arabigo) explique vélo o toca de muger par &3jll^ 9 
au pluriel ^jCH* Toca de mùger se trouve expliqué de la 
même manière, et on lit au mot XtUiva: ï^XcUiva toca de 
nalli »",utLA SS.IU." 



Ce mot désigne une tournure (le Kamou»). 



Il parait que ce mot désignait anciennement une sorte de 
tâkîyah de femme. Wahidi [Commentaire sur les poésies de 
Motenabbiy man. 642| pag. SS), ayant à commenter ce vers 
de Motenabbi : 

8-bly ^ù sy^l^ AMJ (JaAMbJI) 

«La partie de son visage qui n'est pas couverte par le voile» 
«est blanche; ses yeux sont noirs, ses gi/ârahs rouges, et ses 
» tresses noires/' dit ce qui suit: &j^ ^^ ijiH m4s^ A^^^ 

J^U-üu.1 8^^ ^ ^^1 LJL«. ^1^ v^^l, bLWJi 

^LàftJlj dLyyuJt ^ v^' •^^ °^^* /^^ ®^ *^ pluriel de 
»SxUà, et il désigne une pièce d'étolfe que la femme place 
Dsur la tête pour que l'huile dont elle se parfome , ne souille 
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»pa8 son khimâr; mais on appelle encore ainsi la mihnaah 
»avec laquelle la femme se couvre la tête. Si nous entendons 
«par le mot JUit les miknaàhs^ il faut admettre que le poète 
»leur attribue la couleur rouge , parce que celles qui les por- 
»tent sont des jeunes filles" (qui portent des vêtements rouges; 
voyez mon Introduction^ pag. 7); »le poète dit de même, en 
)> parlant de jeunes filles: elles portent des bijoux rouges (^), 
y>des djilSâbs (grands manteaux) rouges. Mais si, au contraire, 
»nous entendons par le mot ^Liit des pièces d étoffes ^ il faut 
»8upposer que poète nous dépeint celles-ci comme rouges, parce 
»que les fiemmes dont il parle, font un usage immodéré de par- 
»fums, tels que le musc et le safi*an/' Je pense que Wabidi 
prend ici le mot &jUm dans le sens àt fichu quon pose sur la 
tête. C'était une espèce de coiffure plus large que la pièce 
d^étoffe ou 1b3^ dont il parle également. C'est cette dernière 
signification qui est adoptée par Ibn-Djinni dans son commen* 
taire sur ce passage de Motenabbi (man. 126, pag. 103), et ce 
commentateur ajoute : J^l Jl vuâJ (sic) ÜDoUit ^4^ &}.3\ 

^,^üiaJb (2) UüaJLo 



(*) La leçon UUl^L me semble fantife. 

(*) Aa Hea de JHahl^) > il faat peat-étre lire VSi)ljaLnJLe. La seconde forme 
da ferbe ^JbJ» existe dans la langue avec la même signification que celle qui est 
propre â la première. Voyez \ts Facetiac de Thaalebi, éd. de X. Cool, n» 33, et le 
compte renda de cet onvrage par S. Wegers, pag. 54. J'aimerais mieux lire cependant 

va^ v'^ fc Vniy^ A la cinquième forme, car oellerci signifie êê par/mner^ comme le 
proarent les deux exemples snlfants, empmntés A l'oarrage d'Ibn-Batootah. Cet aotear 

dit (fol. 041 ro): ^y&Sii ^ ^yJ^^ &JUJL^ ^yJS^Llxiy et 
aUleors (fol. 946 ▼•): JjUL^l^ LÂLT^ 

40 
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Mais en Espagne ce mot désignait aussi un bennet^ une ea- 
lotie portée par les hommes , ce qu'il faut ajouter au Diction- 
naire. AI-Makkari ou plutôt Ibn^Saïd {apud Freytag, Chres^ 
iomathia arabica ^ gramm. hist.^ pag. 147, 148), ayant dit pré- 
cédemment que les Arabes d'Espagne ne portaient pas ordi- 
nairement le turban, et que cette coifiFure était surtout rare 
dans la partie orientale de la péninsule, ajoute plus loin, après 
avoir parlé du ^LJLL: L^,ijdyyaij Uo L|^wi^..«âJ( y^Uê^ 
i>^4jJb g^j^^ r^^S ^7"^^^ 't^^ '^' portent souvent des 
^gifârahs de laine, rouges et yertes; les jaunes sont réservées 
»aux Juifs." Or Marrakischi (M-modjibj manuscrit de Leyde; 
ce passage a été publié par M. Munck, dans le Journal asia- 
tique ^ IIP série, tom. XIV, pag. 40, Juillet 1842} dit, en 
parlant des Jui&, qu'ils portaient Jj^ \sÀJJS'f^[^^ ^jjo "^(Xj 
|w^tjT o^ Jt mLó ^(>LJI L^I^ i^yo ^4uâ( »au lien de 
»turbans, des calottes de la plus vilaine forme, qu'on aurait 
»pris pour des housses de chevaux^ et qui descendaient jusqu'au 
»dessous des oreilles." Ceci, je pense, ne laisse aucun doute, 
que le mot S^Uà^ chez Ibn-Saïd, ne signifie réellement une 
calotte; et je suppose que les Espagnols donnaient le nom de 
s.Uit au bonnet qu'on nomme aujourd'hui au Magreb &AdwU&« 
La SLuàLâ est également en laine rouge , et on la porte or- 
dinairement sans turban. 

Le mot iXàt se trouve dans le sens de calotte^ dans le pas- 
sage suivant dlbn-Bassam {Dhakhirah^ man. de Gotha, n® 266, 
fol- 6 v«), où on lit: ^^ , X\ ^^ j^if ^jly iô^ ^\^ ^^^^ 
'luJLft uûjju^ v^^ ^Ui ^ *Jt Juâ^l "^-^^l yj-^ ^^} 
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oycft», ^U ^1 Ljyi "iJLuD. g^Ui, *iJb^ i,^ 5» iJÜf 

"jjjuâif ^^^H^ ^^Lj^, 'JiX^ ^^ ^^ v/;« U3l 1^ 
"^, .Uj ^ ^^y '^y JsuLit ^ ^L»-ûi- Pour corn- 
preudre ce passage, il faut savoir que le cëlèbre poète espa- 
gnol Ibn-Animar était né de parents obscurs, et que^ force par 
la pauvreté» il avait parcouru, dans sa jeunesse, toute l'Es- 
pagne, pour réciter ses yers aux grands et aux princes. En- 
suite, après avoir été élevé au rang de vézir par son protec- 
teur Al-Motamid, roi de Séville, il avait fait la guerre, par 
ordre de ce prince, à Ibn-Tahir, roi de Murcie, qu'il avait 
vaincu et mis en prison. Le passage que je viens de citer doit 
donc se traduire ainsi: ))Ibn-Tahir a dit un grand nombre de 
»bons mots qui brûlent plus fort que des charbons ardents , et 
»qui font verser plus de larmes qu'un rocher ne fait jaillir de 
)) gouttes d'eau (^). ibn*Ammar, s'étant rendu maître de ce 
» prince et l'ayant jeté en prison, lui envoya un messager pour 
»lui présenter un vêtement d^honneur afin qu'il s'en revè- 
»tlt (^}, et poor lui offi*ir une marque de considération dans 
i>le cas qu'il voulût l'accepter. Hais Ibn-Tahir répondit au 
^messager: »je ne yeux recevoir des habits d'honneur d'Ibn- 
»»Ammar (que Dieu l'ëlëve) qu*une longue pelisse et une ca«« 



(') Le manascrit porte 

(*) La espieitions ^4i^ ^J^ /^t «^ /^^^^ \^y^ >M«>t tont proverbial 
La première est notée par Meidani (fojes S. Freytag, Prov^rhia Arabum^ tom. I, 
pag. 407), et , ai je me rappelle bien , j'ai rencontré quelque part la féconde dans le 
Xalayid d*U>n-Rbacan. 

C) Il faot conter an Dictîoftoaire qnt U fwlie (}^ymj A la 11^ fiMrme, ne signi- 
fie rien d*aatre qne iiaaaJ » et qQ*il se oonitroit «fec l'aoeoatti/. 

40* 
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»» lotte grossière (^).*' Ibn-Ammar se rappela ces vêtements, 
»et avoua les avoir portes, en prësence de ses témoins, de ses 
»principaux capitaines et de ses soldats. ))Ooi/' dit-il, »ila en 
»))vue mon costume, le jour que je me rendis chez lui, et 
)i»mon extérieur lorsque je lui récitai mes vers. Glorifié soit 
»»celui qui donne et qui refuse! qui élève et qui humilie selon 
»»sa volonté!"" On lit dans Ibn-Hayan (a/mcf Ibn-Bassam, 
DhakhiraÀ^ man. de Gotha, fol. 232 r«): ^^^H aj^ U^« 

vâ>UDLJt ,»'bl aui&Liyi JjDf ^yAi ^ SpUit v^l &jü»yi »Ge 
»qui étonna les hommes fut que parmi les dépouilles des hom- 
»mes riches de Tolède, tués dans cette bataille, se trouvè- 
vrent mille calottes, telles qu'en portent les riches quand ils 
»mettent leurs plus beaux habits." Ibn-Bassam (apud Al-Hak- 
kari, Histoire d'Espagne^ man. de Gotha, fol; 618 r"*) dit de 



même: Sf^y^ U LjJUt y^ ^7^' '^^^ ^ ^^^^ ü^ \J^i 
'i^M \^\ &iyüt vM vi ^It}^ » Parmi le butin, remporté par 
»Ies Francs sur les guerriers de Tolède, se trouvèrent mille ca- 
» lottes, car ils étaient sortis de leur ville en portant des ha- 
»bits tels qu*en portent les riches." On voit par ces passages 
que les guerriers de Tolède, ne doutant point que la victoire 
ne se déclarât pour eux, avaient mis leurs plus beaux habits, 
et qu'au lieu de se couvrir la tête de casques, ils s^étaient 
coiffés de belles calottes. 

Au Magreb aussi, le mot 8>Uit désignait anciennement la 
calotte qu'on met sous le turban, car l'auteur de l'histoire 
des Almoravides et des Almohades, intitulée Al-kolal-al-maU" 

(*) Le mot Juçy^ n'est qn'ane antre forme de Juk^* 
D Vojei plos haat paç. 147, note (4). 
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schiyah (man. 24, fol. 9 v®) compte parmi les presents, donnes 
par le prince Yousof-ibn-Taschifin à son oncle Abou-Becr- 
ibn-Omar: iLSLc, ^^1 ^^ «jUjujI, ïyyoÂA &^Uft &3Lp 
BsUâ »cent turbans foulés, quatre cents turbans de l'étoffe ap- 
»pelée 8ùU9i («) et cent^t/araA« (calottes)." 



g^lli , au pluriel Ixélii 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans la liste des mots arabes, donnée par Breitenbach {Be- 
schreibung der Beyse unnd fVallfahrt^ fol. 116 v»), voyageur 
qui visita l'Orient en 1483, le mot Goffara est expliqué par 
mantel {manteau). En effet, on lit dans l'histoire de Nowairi 
{Histoire d'Egypte, man. 2 k (2), pag. 161): ^| d^\ ^j^S ^ 

^LjJJI (^) ^UàJf Ljj^ ^ LT^^ wU'n'y avait personne 
»qui n'eût à se plaindre de lui; il faisait battre Tun, il dé- 
»pouillait (^) l'autre de ses biens. Cependant Al-amir-biahka- 

(') Soof, oa Sotutb, est le nom d*ane Tille, située sar le rifsge de la mer, dans 
la proTÎnce de Tqdîs. Oo j labriqae, selon Edrtsi {Géographie^ tom. I, pag. 297), 
acertains torbans auxquels on a donné le nom de tnrbans d« Sonsah.** Al-Bekri (dans 
les Notiees et Extraits, tom. XJI, pag. 488) et Léon-rAfricain (apud Ramosio, 
l^avig, 9 viaggi, tom. I, fol. 08 r») attestent ^'nne partie des kabîUnts de Sonsah 
sont des tisserands, et an rapport de Shaw (iles^en etc., tom. I, pag. 173), c*est 
dans cette rille que se tient le marché principal dn myanme ponr la toile de lin. 

(^) Cest le man. B (man. S i, fol. 68 v«) qni nous offre la Téritable le^on 
yAiLÂfe ; le man. A. porte v^iL&ft avec on c ao lien d'an £• 

(') L'infinitif _f (^* tô diriper» manque dans le Dictionnaire. Il est cependant 
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omillah («JUI i^K^b f^^) bi^ït de jour eo jour plus de 
»caft de lui. Son orgueil s'en enfla encore davantage, et il en 
»vint au point qu'il fit fabriquer pour son usage, à Damiette 
»et i Tennis (3), des habits qui ne devaient servir qu'à lui seul; 
)>ils étaient faits de laine blanche, tissue d'or. En les portant, 
»il revêtait par-dessus ceux-ci des goffSrahs de soie." Ailleurs 
(man. A, 2 fit, fol. 96 r^; man. B, 2 /, fol. 188 v*", événements de 
l'année 648) Nowairi raconte Temprisonnement de Saint-Louis, 
appelé par l'historien ^^^| Ju% ^ J^l «dJLo, /e roi deê Frmncs 
re da Francia (^)y et il ajoute que le sultan en écrivant au gou- 
verneur de Damas , ^^1 Jt ^^1 Jo^ 8^U& <^LiClt m vâA&> 

wA^<> &JLC^ JXâ » envoya, avec la lettre, la gaffârak du roi 
»de France à l'émir Djemal-al-dln. Celui-ci s'en revêtit; elle 
» était faite d'écarlate rouge, fourrée de petit-gris et ornée d'une 
»figure avec une rose(^) d'or." Il semble que d'autres historiens 
arabes, dont les ouvrages ne se trouvent pas à la Bibliothèque 



fréquent. Vujrez de Sacy, Chrêstomgthie arabe , tom. I, pag. S7 du texte; Küte- 
parten, Chfstomatkia arabica^ pag. 80; Harrakischi, almodjib^ oud. 540, pag. 
138, etr. 

(') Teiinîf «tait, par lea fabri^oi, une dei plus riches et dci plnfl floriaaantcs vülea 
de TEgjrpte. (Vojei M. Quaticnère, Mémoireê géographique» et kiêioriqm€9 sur 
r Egypte^ tom. I, pag. 808, 830). Cette grande ville, aatrefoû admirée de l'Orîeiit 
et de l'Occideot, ne prûente ai^oard'hai aacone habitation! Sic tnaiit gloria mondi! 

(*) finirai ri lemble conûdérer cef mots italiens comme le dob prapn da roi de 
France. Les Orientaai semblent , ponr la plupart , avoir aj^ris les noms dct croisés par 
les Italiens, car dans presque tous on vemarque la prononciation itaUtnne. 

(*) Le man. B porte &JÜCe« Je suppose que &JLX!> est la Tôrîtable leçon et que 

&JL5^est le nom d'unité du mot persan Jlj «ne roêt. Au reste, je n*avtnce ceci 
que comme une conjecture. 
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de Leyde» emploient le même mot à cette occasion; je n'ignore 
. pas que Gardonne {cul cale. Joinvillci F'ie de Saint Louis) a 
traduit bennet dans les passages de Makriei (pag. 542)^ d'Abou'1- 
mahâsin (pag. 649) et dlshaki (pag. 665); mais si les manu- 
scrits de ces auteurs portent également S^Lâ«&, ce n'est pas 
%Xju^ 9 comme probablement Gardonne Ta pensé, mais ivLu- 
C'est oe qui est démontré clairement par le mesure d'un poème, 
rapporté par Nowairi [loco laud,) et qui commence ainsi: 

Dapper {lYaukeurtge BescAryvinge der JfnkaenscAe Ge- 
westeuj pag. 240, col. 2) dit que la OaJ/fàra ou Goffara est 
un habit ample, fait de drap de couleur, et garni de boutons 
sur les épaules. 

Suivant le Kamous^ ce mot désigne œ que nous appelons 
une tournure; mais il semble désigner aussi une sorte de robe 
de femme. Dans les Mille ei une Nuits (éd. Macnagbten, tom. 
III, pag* 161) on lit qu'une femme fait mettre à ses amants 
les habits de son sexe , et le récit est continué en ces termes: 

li%àiS sJüO yLJt^ ^l&ol^ dL»LJ mJL^I ;54Xa^ L sS oJUi 

jyUb j.,à:à ^ ^iLJ^ jLi» gLüÜf t JUD JjL^t^ «vLÂ^f 
auûoU^^ &->LaJ v^J^U ^U^U. ^g^àSS eJUô Juu^ v^ys;^!^ 
cUaJI. iü^JÜt [x^^jy-K »Alors elle dit au kadbi (son amant): 
»ó mon maître! ótez vos habits et votre turban, pour vous re- 
»vétir de cette giléUah jaune, et pour vous coiffer de ce kind; 
»nous ferons venir les mets et le vin , et ensuite vous obtien- 
»drez votre désir. Là dessus, elle lui prit ses habits et son 
» turban, et il se revêtit de la gildlah et du Aina." Et un peu 
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plus bas (tbid.) on trouve: ii**Aif« dLx^U^* ^^H /"J^' »J vsJU 
»Uj) &}^ ilLJÎ^ luJLfi ^1^ Lo ^JL^ (1. ksui^\) Uxà^\ 8 JüD 
^4J^I (C^Jb. )>Elle dit au vézir (le troisième amant): ótez yos 
» habits et votre gros turban, et coiffez-vous de ce turban léger. 
»I1 ôta donc ses vêtements, et elle le revêtit d'wiegilâlaA bleue 
»et d'un iartour rouge." Le passage suivant, qui est très-re- 
marquable, se trouve dans V histoire d'Egypte de Nowairi (man, 
2 m, fol. 86 V», événements de Tanoée 64«3): IL^Jt dUUt vâuu 

^-î^ kJiU, Ux, Kâd. ^j,a« ..^^LûJ» *Jf sâ-jui J^l 
oJLkM^t i>j»^ vi ^^"^ >4^ U' ^ oJLa^( Lo Loi JUj /"^^S r^^ 

>dJ ^^diQj L4J »Al-melic-as-sAlib-Ismâil envoya à l'émir, le 
))sâhiu Moîn-ed-dtu-ibn-as-scheikb, un tapis sur lequel on 
» s'agenouille quand on fait ses prières, un vase et un bourdon, 
))en ordonnant de lui dire : Vous ferez mieux de vous occuper 
Dde ceci (^), que de faire la guerre aux rois. Mais le sAhib 
»Hoïn lui envoya, à son tour, une harpe persane, un haut- 
)>bois (^) et une gilâlah de soie jaune et rouge , en ordonnant 
»de lui dire: Quant à ce que vous m'avez envoyé , cela me 
»convient ; à présent je vous envoie ce qui convient à vous (^j." 
Des vers, cités dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten , 
tom. I; pag. 167), sont conçus en ces termes: 



(') C'est-é-dire: de tous faire moiue. Comparez le passage d'Ibn*BatoDtah aa mot 

«M 

XJÜ»%jO, pag. 180, et Sîlfestre de Sacj, Chrestomathie arabe, tom. III» pag. 888. 

(^) Voyez la figure de l'instroment appelé vaULfi», dans un onvrage de M. LtM 
{The Thousand and one Nights^ tom. 1, pag. 22S) et comparez sar le ^\ les Mo- 
dem EgyptioHêy tom. il, pag. 86. 

(') Ceci veut dire: occapez-Toos des choses dont noe cbâDtease s'occapc* 



»Elle TÏot, revêtue d'une gildloA bleue, d'une couleur qui 
» ressemblait à celle du ciel! En portant cette gilâlah , elle me 
»fit voir la pleine lune de l'été, mais placée dans une des 

f 

»nuits sereines de Thiver." C'est-à-dire: Son visage ressem- 
blait à la douce pleine lune qu^on voit en été , et sa robe au 
ciel serein de l'hiver; le poète rapproche ces deux idées Tune 
de l'autre. 

Anciennement la gilâlah semble avoir été presque constam- 
ment jaune ; c'est de là que les poètes se servent souvent de 
l'expression ^S «J^ILà* Elle se trouve dans l'anthologie inti- 
tulée Jetimah (man. 602, pag. 662). Voyez aussi Historia Ah- 
hadidarumy pag. 40, et le commentaire sur ce passage (pag. 87, 
88). Un vers, rapporté par Ibn-Khacan {Kalayid al-ikyan^ 
man. 300, pag. 264), est conçu en ces termes: 

L^jüu^ ^iLkJf i JJL4S U (JucbÜI) 

» Lorsque son beau firont parut avec éclat au milieu des ténè- 
»bres, celles-ci semblèrent se revêtir d'une ^V^oA de lumière." 

Dans un vers, rapporté par Ibn-Bassam {DhakhiraÀ^ man. 
de Gotha, fol. 211 t^) on lit: 

»Les gilâloAs du soleil sont teintes en jaune, et les habits 
»verts de la terre sont hwnectées par la rosée." 

On voit qu'il est question dans ce passage des rayons du 
soleil, auxquels les Arabes appliquent l'épithète de jaunes» 

En décrivant la robe jaune d'une jeune fille, un foèie {(ymd 

41 
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Ibn-Khacan, Maimahy man. de Pëtersbourg, fbl. 62 t®) la nom- 
me \jêA^ tJ^kk »une giléUah de conleur de narcisse jaune." 
La gilâlak semble avpir été une robe très*légère et très- 
transparente. C'est de là qu'Ibn-Badroun {Commentaire sur 
le poème cP Ibn-Jbdoun j manuscrit), en décrivant un pavillon, 
bftti par un prince de Tolède au milieu d'un étang, et du com- 
ble duquel sortait une cascade artificielle , dont l'eau entourait * 
le pavillon de tous côtés, s'est servi de l'expression: -^ ^K f 
ftLo ^ ïJ^kt ^ iLuül »le pavillon se trouvait entouré d'une 
»guâlah d'eau." De là encore des expressions métaphoriques^ 
telles que celle-ci: s JL^ laS^kt ov Jd JJu (Ibn-Rhacan, Maimahy 
man. fol. 81 v**), où il est question du léger duvet qui couvrait 
les joues d'un jeune page. Un poète {tqnid Ibn-Bassam , man. 
fol. 228 v^) s'exprime en ces termes: 

Je crois qu'on peut paraphraser ce vers de cette manière: 
»Que le vêtement léger dont la jeunesse a revêtu cette jeune 
»fille| soit à jamais porté par ellel Qu'elle est belle en portant 
»cette robe légère, sa peau fine et transparente 1" 

Je crois retrouver la SS^ à Alger, et Diego de Haedo (To- 
pographia deArgely fol. 27, col. 2 et 3) écrit ce VïOligQnila ou 
goleyla. En parlant du costume des femmes d'Alger, cet auteur 
atteste que, quand il feit grand froid, elles portent sur la se- 
conde chemise »une robe {sayo) en drap, ou ouatée (o de eo/- 
yichas)^ semblable à celle de leurs- maris; elles la nomment 
>ygonila, et- d^autres goleyla. Les turques et les renégates por- 
»tent habituellement sur leur chemise — une robe qui va 
»jusqu'à mi-jambes, et qui est feite soit de quelque drap fin 
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»de oooleor, soit d'écarlate de Valence, soit de satia, soit de 
» velours, soit enfin de damas. Ges trois dernières étoffes sont 
» toujours de couleur. Cette robe a le collet trës-échancré , de 
» sorte qu'elle est ouverte jusque sur la poitrine. A la hauteur 
»de celle-ci se trouvent quelques grands boutons d'or, ou 
x>d'argent, très-bien faits; elles nomment cette robe comme 
»les Femmes moresques gcnilaJ* 

Je dois faire observer que, si en Egypte la &J^ILà était por- 
tée exclusivement par les femmes, comme les passages, cités 
plus haut y me semblent le prouver , ceci n'était point le cas à 
Bagdad , à Alger et en Espagne. Nowairi (Bistoire des Àlbon 
sidesj man. 2 A^ pag. 169) dit en parlant d'un khalife: yjù^ 
âU^ ^ Vr^^ l»U^I (i »I1 se trouva abrs au bain et il s'enfuit 
»ne portant qu'une ^i/afoA (chemise)." Ibn-al-LabbAnah {(qmd 
Al-Kakkari , manuscrit de Gotha , foL 650 v"*) dit en parlant 
d'Al-Motamid: ajuà^ Jj^ v^JT SJ^ luJU — 6ycS ^ y^Aà. 
D'autres auteurs, en racontant le même événement, emploient ici 
le mot (jâA^i (diemise), et , dans un poème , Al-Motamid lui- 
même appelle ainsi le vêtement qu'il portait ce jour-là. En 
parlant des hommes d'Alger» Diego de Baedo (fol. 8, col. 2) 
s'exprime en ces termes: pQuand il fait froidy ils portent une 
» veste ou robe (un sayo) en drap de couleur , qui leur vient 
»juaqu'au-dessou8 des genoux ; elle ressemble à une petite tou- 
wtane, et ik la nomment Ganela ou Goleüa; mais en été i 
»ne la portent pas." 



sr" 



C'est, suivant le JCamouê (éd. de Calcutta, pag. 620), y^ 
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Lj»^t* JuujJt iLittjJiJ Oy^t »un vêtement noir, porté par les 
vesdaves de l'un et de l'autre sexe*" 



M. Freytag est le premier qui ait admis ce mot dans le 
Dictionnaire arabe; mais il a eu tort, je pense, d'écrire ^LJLÂ, 
avec un « au lieu d'un v. 

Dans VHistoire cP Espagne d'Al-Hakkari (man. de Gotha, 
foL 624 v*>) on trouve le passage suivant: ^^^LoJÜI JyUwt UJ. 

üjütf ^y ïü?;^ iyyfi: ;U ^JJUjf ^^UJI ^ ÏS^y^ J^ 

^yüf 1^ ^ Juüu. ^Ui^ ^f |JLjJf J*>LjJ» *>l^f Ujjuo 

iLoU^I auJt vjlâ. (^ aüuo ^ &3( «j ^^( ^ jLa.( vfV^' 

^L— sul, ftj-^l i*^-^ ^ > A " ' ^ 

y A, i f^ ijJ\ A ' \ (^ y A r I» >»> ."C 

»Lorsque les Chrétiens se furent rendus maîtres de Majorque, 
»Â l'époque que nous avons indiquée, Abou-Othman-Saîd-ibn- 
»Hakam-al Roraschi, homme généreux, juste et érudit, se souleva 
»à Minorque, lie proche de Majorque. Il avait été le lieutenant 
»du gouverneur Abou-Yahya qui fut tué, et il avait fait la 
»paix avec les Chrétiens à condition de payer un tribut dont 
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«ik étei^oit convenus; il avait stipulé aussi que nul Chrétien 
pii'entrerait dans son ile. U la gouvernait de la plus louable 
«manière. Âbou-'l-basan-Âli-ibn-Saïd a dit: certain f»erson- 
)>nage qui s'était rendu chez lui, m'a raconté qu'il avait éprouvé 
mie kii un bienfait qui le faisait désirer vivement .de demeurer 
«dans cette tle solitaire; car, accompagnant Âbou-Othman dans 
)»inie promenade .â chevfil, celui-ci s'aperçut que le baudrier 
»de son épéè, étant tropéti^öit, lui avait effleuré le cou. Âbou- 
vOifa man ordonna alors de lui donner un présent et un sUjLê^ 
»et en lui envoyant ce dernier objet, il lui adressa ce& vers: 
iixLe baudrier de Tépée blesse (i) le cou de celui qui le porte, 
»surtout le jour du combat, quand il faut se précipiter, avec 
»la iplus grande rapidité) sur l'ennemi. 

V Le meilleur dont un homme puisse alors faine usage, pour 
nfaire cesser le mal causé par le baudrier, c'est de se revêtir 
»d'un vliu^. - . . 

'^»(U faut savoir que, chez les Occidentanx^ le xIaJLà est une 
»espè<^ de Vêtement grossier qui couvre le cou)." 

Je pense que le mot âLaJL& est le même que. celui, que D. 
Germano de Silesia (pag. 276) écrit, selon la prononciation, 
jJL^ ^^\La^ et qu'il explique par Colletto sùrte di veute, 
Jmictorium ex pellibus. 

Ce mot existe aussi en Orient, et il y désigne également, 
une espèce de vêtement, mais différente de celle qui en Oc-- 
cident portait le nom de vLaâà. D. Germano de Silesia (pag. 
227) explique \Lüi au pluriel va^kUxi et yAjUi par Cami- 
sciola di lana. Subucula lanea* y on Richter {Wallfahrien im 

(*) Ibn-Rhacan (ffiêtoria Ahhadidarum , pag. ff9) A\\ , dans an sens analogue : 
&JÜl3' sLs^aI »la pesanteur de la cbaine lai causa des blessures.*' 
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^Morgenlanden pag. 123) mentionne parmi les habits qu'il 
acheta à Beiroat, pour se rendre dans Tintërieiir de la Syrie: 
»un Entari, qu'on nomme ici JPombas, c'est-à-dire une longne 
»robe| d'une étoffe de demi-soie ondée." Plus bas (pag. 206) il 
dit: » Je me revêtis d'un Kombas déchiré." Enfin on trouve encore 
le même mot, pag. 213. Bnrckhardt, ou peut-être son éditeur, 
commet la même foute que M. Freytag , car il écrit la dernière 
lettre y au lieu de v. Voici ce qu'il dit {Notée on ihe Bédouine 
and fVahalye^ pag. 26): dEu été, les hommes portent uoe 
» chemise de coton grossier, sur lequel les riches mettent un 
nkomboTy ou longue robe> comme on en porte dans les vil- 
)>les turques, en étoffe de soie et coton. Cependant la pla- 
x>part d'entre eux ne portent pas le kontbar, et ils ne mettent 
»sur leur chemise qu'un manteau de laine." M. Napier (Jïe- 
miniecencee of Syria^ tom. I, pag. 144) écrit khuwAeMj et il 
explique ce mot par pelteee, portée par les femmes de Beyrout. 
Galles (Gramaiica, pag. 171) a sans doute, le même mot en 
Yue, quand il écrit \LJÜ», ce qu'il explique par rêiemeni long 
qui va jusqu'à la moilié de la jambe. 

En Espagne aussi, le mot vLjx semble avoir désigné une eorie 
de robe , car Pedro de Alcala {Koeabulario EspMol Arabigo) 
traduit jubon vestido nuevo (ce nuevo signifie-t-il ici neeif ou 
nouveau y c'est-àniire introduit récemment?) par \LjL k r > au 
pluriel 



Ce mot désigne, saivant le Kamous^ le turban (S^Uft). 



Bokhari {SaÀih, torn. II, man. 356, foL 167 y"*) noQs offre 
un chapitre, ioiitulé ^^ ^^t^) <»LuÜI oü« H obserfe sar 
Ie mot _^ : tJd^ ^ ^j^ iJ ,5 jJI y» JUb^ i»^La)I y»^ »Le 
x>_.^ est Ie même Yélement que Ie kabâ; d'autres disent que 
» c'est ie kabâj fendu par derrière." Il paraît donc que d^à 
du temps de Bokhari, on ne savait plus au juste ce que c'était 
que le ^myà» Au reste la tradition suivante est rapportée dans 
le Sahthj sur l'autorité d'Ocbah-ibn-Amir (yoL^): ^(X^t JU 
o-dia3t ^ djMjdj ^y^ ^^ |J^^ auyU &JUI s^ ^\ <V^y 



\ 



^^y «^ JUj ôyJLJ» ^^ uU^ ^ »JJt Jkxft »0n 
»fit présent à l'Envoyé de Dieu à'xin farroudj de soie; il s'en 
Drevêtit et fit ses prières. Ensuite il s'en alla , et se l'arracha 
» impétueusement comme si c'était un fagot qu'il portait (^), 
»en disant: »Geci ne sied pas aux hommes pieux." Abdollah- 
x>ibn-Jousof raconte le même fait sur l'autorité d'Al-Laith; 
»mais un autre a rapporté que les paroles du prophète étaient: 
»y>tot FAREouDj de strie ne sied pas aux hommes pieux." " 



e 



«B ^^ 



&xö.Ji ; au pluriel ^^Çî 

M. Lane {The TAcusand and cme Highis^ tom. 1, pag. 324) 
décrit ainsi ce vêtement: »La s|a^^ est une robe flottante, 
»faite ordinairement aujourd'hui de drap, i manches amples 
»et longues qui dépassent un peu l'extrémité des doigts, et qui 

(') C'cs^-i-dire ane chtM de tfèt pea de faleor. Ceci lemble éirt wat ezpreerfon 
proverbiale* 
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»ne sont point fendues. Cet habit est porté surtout par les 
«personnes d'une profession savante.*' 

On lit dans V Histoire d* Egypte de Nowairi (man. 2 m, fol. 
49 V®) qu'Àl-Melik-an-nasir-Daoud , lorsqu'il se trouva à Bag- 
dad, reçut, parmi les habits qui composaient la kkilah^ ^4^7^ 
^^4jo, c'est-à-dire: »une /eredjtyah de camelot (^)J* Ailleurs 
(man. 2 n, fol. 32 v^} il est question d'une p^Lis) ^_; -^-^ ^ 



(1* Svjoiüo; 8n4Xx&o F ; f^ Vw ^ n/eredjiyah bleue» fourrée de 
»petit-gri8 et bordée de castor (^)/' Dans le Mesalek al 06- 

- V 

{^) Le mot ^^i^jO doit être ajoaté an Dictionnaire, comme désignant le cameiot. 




C'est exactement le veatis undulata^ vestis eymatilis des Latins. D. Germano de 
Silesîa (pag. 263) explique ^«^1 ^^y/0 ^yJO (on j Iroave ^ • y» 1j mais c'est 
nne fante d'impression) par : CiamhelUtto drappo* Vestis undulata. (Afin qu'on ne 
pense pas qoe dans notre texte, il fant substituer ^ydO à ^y^y je dois avertir 
que le manuscrit B de Nowairi porte également ^y^). On lit dans la Relation de 
Cotnvic {Itinerarium ^ pag. 486): «Praeter sericas, ac laneas gossypinasque etiam ex 
ypanno cjmatili seu undnlato (zambellotam vocant Itali) restes habent. fs ex capra- 
»mm pilis contexîtnr et Anrjrae pnesertîm (quae urbs Galatiae estj hodie Angori 
i* vulgo dicta, egregiè Jaboratur, atque omnium praestantissimns babitus per anivenom 
»ferè orbem abnndantissimè distraltîtnr." 

(*) On Ut dans un autre passage de VHistoire d'Egypte de Pïowairi (man. 2 o, 
fol. lie V}: oLsULwJ ^^^"^^ jMJLbt (1. ^LLJÜÜ) va?lhJlw> ySt^ 
S> JüüLo* Et ailleurs (man. 2 n, fol. 28 v<^): ^l h A m» H lütyS^ ^«JO EjJL^ 
SnJüLLo ^A^KkmJ^ SJLoD* Je n'hésite pas à substituer SxJUÜüO aux moU 
SnJüÜLo et S^Jülft^ qu'offirent ces manuscrits, car H. Quatremère {Notices et 
Extraits, tom. XIII, pag. 210; Toyct aussi pag. 271) a prouvé, dans une excellente 
note^ que le participe \ JUL&O ou ijm JULA^ signifie composé de/ourrure de castor^ 
et qu'il dérive du mot \JULj ou tMiJüÜi qui déngne le castor* En conséquence 
je traduis le premier passage de Nowairi, que je viens de citer: if c'était an hegltàk 
•de satin madini, fourré de petit -gris et bordé de castor." Et le second: »un babit 
ad*bonnear complet , pris de la garde-robe du sultan , foarré de petit-grii et bordé 
a de castor.*' 
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sar {Notices et Extraits^ torn. XIII, pag. 216} il est égale- 
ment question de mferedjîyaks^ bordées de castor/' portées 
dans rinde, par la masse du peuple. 

On lit dans Soyouti {Bosn al moAadharaA, man. 113, fol. 
349 r^ et v*», événemenU de Tannée 827): vr ^> ^ i 1 > «>J^ 

^^ ol-?^^ ^S-^lH ^*^'^ và^iXil gU-*i o;!7^^ u^*>J' 
dJô 1%^ J^ Lo JJ »Le sultan fit présent aux scheikhs qui 

)» assistaient^ dans le château, à la lecture des traditions du 
» prophète, de /eredjttf€iAs neuves (^), doublées de petit-gris. 
M Ce fut la première fois que les gens de cette classe reçurent 
»un tel don.'* Et ailleurs (apud de Sacy> CArestomatAie arabe j 
tom. U, pag. 267): &Jb^l &Aaj.yÜU (*} >^ySù ^^ù ^ Q, 
fty^-^ ^-*JL,> i%JOI dGcux des kadhis et des docteurs 
»(»^UJL^) qui sont d'un rang inférieur, portent là/eredjIyaA 
»aYec des manches longues qui ne sont point fendues (^)." Dans 
les Mille et une Nuits (éd. Habicht> tom. II, pag. 34), passage 
cité dans le Dictionnaire de M. Freytag: auji SbJ» ^ JuaSi 
iuiajüe sJ^\^. îuiU^ v:>3l(, iOad.^ ^^I, ^UJt ^^ J^^ 

(^) Pour justifier ma Indaction de ce pasiage, il n'est penl-étre pas toot-é-fait 
inutile, que je cite ici an passage des VoyagM d'Ibn-Djobair (man. S20 (1), pag. 8) 

oà on trouve 4>Twf* _f *^^K ^L^JI ftxi U<>Jk<^ sNoas Ames prorision dans 
•>ce port d'eau fraîche, de bois et de rirres." J'observe ceci pour que l'on ne soit pas 

^ Ö *• 

enclin à penser, que j'aurais du traduire (>4X^ par: »il introduisit U coutnine pour 
aies scheikhs de porter etc.'* 

(^) SiWestre de Sacy a impriné vâUÀ \ maii > JF^Jft est la leçon de nos deux nu- 
nuscriu (man. A, n» 118, fol. 864 ▼«; man. B, n» 870^ pag. 460). 

(') Silvestre de Sac j a traduit: gut' fi*m point nroui. Lk ftrêdjii/ah est sans 
doute fendue, c'est-â-dire , qu'elle est ouverte sur le devant de haut en bas, mais les 
mots ^>ÂJ K^t^ *^ rapportent aux manches. 
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Dans l'édition de Macnaghten (tom. I, pag. 161) on lit ici 
tout simplement: oujI^^ jl^U ^yJ ^ ^^'Hf^j^ J^^ \^^i 
vs^Lo^t 5j^ LgjJU l^yjCo v^<> \\y^ ïLyyMjjfi. Je traduis 
ainsi ce passage, comme il se trouye dans l'édition de Ha- 
bicht: »I1 se rendit vers la iurbeh (^} (grand mausolée) de son 



(*) Le mot aJO est expliqué dans le Dictionnaire par tumulus^ sêpulchrum. Cette 

explication n'est pas tout-â-fait exacte. Le mot SjO désigne en Egypte et en Bar- 
barie 1° une sorte de garand mnueolée, on plutôt un temple eoneiruit sur un 
tombeau. On Ut dans la Relation de Tâcher de Homberg {Ferseichnise dor ffeysjSj 
fol. 368 vo): «Après avoir va assex de cette revne, nons nons dirigeâmes vers une 
TkAiuêchkea très-brillaute , à laquelle on donne anssi le nom de Turby : on nomme 
»ainsi la sépnltnre de qnelqaes Amirey Djrodery (>I(>Ia(> ^A^t)) mais c'était sur- 
âtont ce I)yodar-ci qui avait fait bâtir une Muschkea oa- TStrby très-magniiiqQe, 
»sar laquelle on pourrait écrire beaucoup de choses.'* Dans celle de Helffrich {Kur^ 
tzer unnd wahrhafftiger Bericht von der Reyezy fol. 800 v»}: »ll faut savoir que 
»les grands seigneurs — se font construire, hors de la ville, de grandes maisons ou des 
» églises, dans les lieux où, après leur mort, ils veulent être enterrés; ils lèguent à 
•ces édifices certains revenus (gewiss eynAommen), dont' beaucoup de pauvres sub» 
»sistent. Ils nomment ces sortes de sépultures Turbo.** Le mot &>%J se trouve 
assez souvent en ce sens^ dans les auteurs arabes de l'Egypte. Dans l'ouvrage intitulé 
Narrative of a ten years* Résidence at Tripoli in Africa (p. 87), le mot te/T' 
bah est corrnmpiie eu Turbar; Tauteur de cet ouvrage dit que c'est un édifice res- 
semblant i une mosquée, et dans lequel se trouvent les tombeaux des membres de la 
famille royale. (Je ferai observer^ en passant, que dans cette relation anglaise le h 
final des mots arabes (8^ est, presque constamment corrompu en r; ainsi, au lieu 
de skiffeh (SLAaAam), on y lit skiffer; an lieu de nubuh (Sb»3), nubar; an lien 
de teskerah (S^JJ), teskerar (pag. 42); an lien de Aisheh (ICM^Lfi), Aisher 
(pag. 60)). Ces turbehs servent aussi de khâns, de caravanserais , car on lit ailleurs 
dans l'ouvrage de Helffrich (fol. 886 v<»): aCette maison est appelée par les Hores 
tCan (|^L^); à l'entonr il y a plusieurs maisons où demeurent des Mores et des 
» marchands. Près de cellesnri il se trouve, en outre, plusieurs maisons de commerce 
's(Kauff'hâuser)^ où logent les marchands étrangers qui arrivent avec les Caravanes, 



»père 9 passa parmi les tombeaux , et plaça le pan de sa fe- 
yyrêdjtynA sur sa tête (^). Or sa feredjîyah était une feredjiyah 
»de dessus (^;, garnie de boutons, faite de coton, ornée de 
» pierreries ('), et dans laquelle on avait tissé une broderie d'or; 



H- ■ ;? — 

»et qui portent le nom de Turbie, Elles sont fondées par les grands seigneurs qui 
•les font bâtir poor que l'on se souvienne d'eox après leur mort. Dans ces édifices 
•beaacÀvp de pauvres revivent aussi leur nourriture." 2* un eimetière. On lit dans 
les Mille et uns NuiU (éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 76): ^ ^ ^i f ^1 p>L^ 
ftJ^XJl JXkMA »11 vint à un tombeau au milieu du cimetière." Dans le voyage de 
Nîebuhr (lUise naar Arabie , tom. I, pag. 206) les mots Turbei eljhud se trouvent 
expliqués par les tombeaux des Juife* 

(^) Ceci est traduit selon l'édition de Macnaghten qui tient lieo ici de commentaire. 

(*) Voyez au mot IgJjXJlyi» 

(') Je ne sais pas trop bien s'il faut traduire ^ rii^i°i^ par broché iTor, ou orné 



de pierreries. M. Lane semble être de la première opinion, car, quand on lit dans les 
Mille et une IVuits (éd. Hacnagkten, tom I, pag. 507): ' (f *^' ^f^ ^)^9) Lî3^ cVflt 
^^^jAÂéJ\ jMLéiuUy ce savant (7%0 Thousand and one NiffhtSy tom. I, pag. 630) 
traduit: stuffs interwoven with gold. Quand on lit ailleurs dans le même ouvrage 

(éd. Macnaghten, tom. II, pag. 222): ^^UJt J^-T^^ ^)7^} f^^^ Ôj^t 
s^inAft'U iüuSéS\\^j m. Lane (tom. Il, pag. 443) traduit: ornamenied it with 

Me gold and silver thread. Pour moi, j^aimerais mienx traduire i r "H**^ par 

8 ^^ 

orné de pierreries. Le mot y f, Y^* désigne des pierreries, et dans quelques pas- 



sages, comme par exemple dans celui qu'on lit dans notre texte, il existe palpable- 
ment une tautologie , si Ton traduit i rn^i^i^ par broché d'or. Je sais qu'on m'ob- 
jectera que le mot (iMb$>\ dans le dernier passage des Mille et une Nuus signifie 
brocher d*or. Mais je ferai observer que , dans l'ouvrage que je viens de citer, le mot 
iAS\\ ne signifie quelquefois rien d'antre qu'orner magni/iquement. On y lit (tom. 
II, pag. 40): RJUxJI ^iaiül^ wJOjJb ^^J( (j£i;) »U oma magni- 
vfiquenent les C4>hiicbes (de la boutique) d'or et de pièces d'étoffe de valeur." (Vojes 

sur le mot Os au pluriel O^m M. Fleiscker, de glossis ffabiehtianis, p»f;. 91). 
Au reste , on Ut dans V Histoire d^ Egypte de Novralri (man. 10 B, fol. 25 r«): ^1 
V.«A««&M ^Jé^^ùJio aJL^ y£^^*4>J9 aJL^ »Si le sultan donnait en guise 
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»8ar cet habit les vers suivants étaient écrits etc." J'ai rap- 
porté les adjectifs SUkjbo — f'^yw^f' à l'habit lui-même et non 
pas aux boutons, parce qu'on lit un peu plus bas, dans la 
même histoire (éd. Macnaghten , tom. I, pag. 165): SUr^JÜt 
w^jJU S:^«dMJLéJ(* Pococke {Beschryving van het Oosten^ 
tom. I, pag. 327} parle de cet habit; il écrit /en'^b/i et il 
ajoute que ce vêtement est fait, selon la saison, de drap, db 
CAMELOT, ou de soie. 



»de khiiah on iardouhath, Kerim-ed-dio doniudt comme khilah an iardouhash orné 
»de pierreries.'* Plas bas (maa. 10 B^ fol. 80 ▼»): ,j..aJLJ^I Jl^ mX^ 

v^jOjo 1 Ti i-^Hi ° 1^ tfik^mùJh (ces points Tojelles se trouTent dans le maDUScrit 

aatographe) »il donna i ces deax hommes comme khilah an tardouhash orné de 
«pierreries et broché d*or." Dans VlKstoirê é^ Egypte d'Ibn-Iyas (man. 867) pag. 

877) il est qaestion de y^^^j&Mi jmJJsI Mjm ^j^\^ ^jjO y^è »i peo pfès 
«qaatre-TÎngl pièces d'étofiè de satin orné de pierreries." Dans les Mille 9i tme 
IVuiis (éd. Hacnaghten , tom. I, pag. 208) ane femme demande: V^JlJL^ cK-^ 
lùtyàD i^^iV^i^/* tmJ^yùJlû &JLuâÂJ* Comme le mot lùijjlo ne donne ici 
aocon sens, U faat j sabstitaer probablement: iC*J^- Parce qne j*ai ea occasion de 

parler da mot s^/jCLAJO^ je parlerai encore ici da mot SjutûS^ ao plar. '*!" ^ 'H'^- 
On lit dans les Mille et une Avits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 576): 2ülO> ^« 

{The Thousand and one Nighte^ tom. I, pag. 607), dans ane note sar ce passagt, 
avoae qa'il ignore ^el est ici le sens du mot ^** " ^ 'H * j il conjecture cependant qall 
doit signifier oblong cylindrical beade. Je crois qae cette conjecture est excellente 
pour ce passage, mais le même mot signifie aussi une houppe ^ de la forme indicée 
par H. Lane , car je lis dans Touvrage de Nowairi (Hieioire ^ Egypte^ man 2 o, fol. 
116 vo): ^/Mb$>) oLfy^LAJ (?) jJiAMJO ^^LaO y^Lâ »on scA^e^ ,. tourné 
•neaf fois aotour de la tête — et garni de houppes de brocart." Or^ de Brajn {ReiMen 
etc., pag. 218) dit en parlant du turban des Arabes au Caire: »un voile de soie noir, 
»tiisa à raies d'or, et orné) poar la plupart, de houppes de la même soie." (Com- 
parez la figare n« 00). 



Les fèredjlyt^s faites en Egypte, semblent ayoir acquis 
une grande réputation, et même on les transportait vers des 
pays lointains. Ibn-Batoutah {Fùyage$^ man. de M. de Gayan- 
gos, fol. 246 \^) dit, en parlant du yézir des lies Maldives: 
Y^y4S\ JJ0 &^«-«âjD SUr^y <^aJU^ dU portait huq feredjîyah àe 
»la fiibrique d'Egypte, faite de laine (^^}." 

En décrirant le costame des Turcs d'Alger, Diego de Haedo 
(Topographia de Argel^ fol. 20, col. 3) s'exprime en ces ter- 
mes: HÀu lieu de manteau, tous en général; portent une autre 
»robe en drap de couleur, et 'plus ordinairement ea écarlaie, 
»ou en drap de Londres, faite à la mode de Venise, qui va jus- 
» qu'aux pieds, ef qui est ample et ouverte par devant. Cet habit 
»n'a point de collet, et il se nomme /ei^a; il a les manches larges, 
»et plus longues que celles d^jcUaco et du tajeian (1. cafetan 
»^JjJ^)f car elles couvrent les. bras, et, en tout temps, les 
» hommes graves et de réputation, portent cet habit sur le 
Y>iafeian; tous les autres le portent quand il fait un peu 
«froid; car quand il fait chaud, ou quand l'air est tempéré, 
»ceux-ci le jettent communément, plié en quatre, sur l'épaule 
•gauche, comme (chez nous) les Yoyagi^urs en usent avec leurs 
• manteaux; et de cette manière ces gens Tont par la ville." 
Dapper {Naukeurige Beschripnnge der Jlfrikaenêcke gewes^ 
ien, pag. 240, col. 1) parle également de la Fere%êya d'un 
des ambassadeurs du roi de Maroc ^ qui vinrent à Amsterdam 



(*^) Le mot yi^yO se troove aussi aillears dans l'oaTra^ d'Ibn-Batoatah| comme 
désignant une sorte d^étoffe (fol. 120 r»; 140 t«; 213 t»). II parait que c'est une 
étolfe de laîne , car on lit aillears chez ce voyageur (fol. 00), dans son article sur la 

ville de Hâredin: v^^l ^jUO L4JI Sb^^yyjJI ^^J^^ il^ L^^ 
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en. 1669; niai& adon eet auteur, eest un vêtement à demi- 
manches. 

Le au^lwi (ear c'est ainsi qu'on ëcrit en turc) de Gonstan- 
tinople , ne diffère pas de la JUs^yà égyptienne. On peut eu 
voir la description dans la Relation de Pietro délia Valle 
{f^iaggi^ tom. I, pag. 190); dans celle de Thëvenot {Rela- 
Non dun Fûfjage fait au Levant y pag. 56); dans le voyage 
de Corneille de Bruyn (Beùien etc., pag. 131) etc. Hais dans 
cette ville , cet habit est porté également par les femmes quand 
elle» «sortent (Thévenot, pa g 106 ; de Bruyn, pa;g. 132), ce qui, 
je pense, n'est pas le cas en Egypte, ni au Magreb. 

Le mot tui*c au^t^i a passé dans le grec moderne: 6 ^péçév^êç. 
Je pense que le mot italien ^frraiuo/o n'est que le diminutif 
italien du mot turc lu^t^i, et que le terme espagnol Aerre^ 
ruelo dérive de ce mot italien. 



liûy 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport du capitaine Lyon [Travele in Narthem Âfrica^ 
p. 6) qui écrit /onite/a, il désigne, i Tripoli en Afrique, »un 
» gilet à larges galons d'or , ouvert sur le devant, et garni de 
»boutons, mais sans boutonnières."' On porte ce gilet sur un 
autre qui porte le nom de &^;Jud (voyez ce mot). 



o« >^ 



Ce mot manquer dans le Dictionnaire. 

En décrivant le costume des dames au Caire» M. Lane (jVo- 



dem Egypiians^ tom« I, pag. 58, 59) s'exprime en ces ter- 
mes: »La coiffure consiste en une lUiLb» un j-j ;} ^j ^^ ^^ 
»fichu carré, qu'on nomme &|(^.li, et qui est fait de mous- 
»seline imprimée ou peinte, ou bien de crêpe. On Rattache 
» étroitement autour de la tète, et l'ensemble de celte coiffure 
»s'appelle SlIi^T (^). Deux ou plus de ces fichus étaient généra- 
«lement en usage, il n'y a pas longtemps, pour former le tur- 
»ban de dame; on s'en sert encore quelquefois aujourd'hui à 
neet effet, mais dans ce cas ces fichus sont toujours aplatis de 
» manière à former une coiffure haute et platte, de sorte qu'elle 
» diffère beaucoup du turban des hommes." 



Ce mot que je cherche Vainement dans tous les Dictionnai- 
res, tant arabes que persans, doit désigner une sorte de cot/- 
Jure^ car Ibn-Batoutah (f^oya^e^, man. de M. de Gayangos, 
fol. 191 T"*) dit, dans la description de la yille de Dehli: ^<â^a 

u^^bJ^À &Siuüo ftk«w. .^•..^J^ù . s«3. Maintenant, il i 



(*) Le mot MS^^ manque dans i< Dictionnaire. M. le comte de Chabrol (dans la 
Description de P Egypte y tom. XVIII, pag. 118) dît également qa*il désigne: Cet^ 
semble de la coiffure» Le mot &i3J) désigne encore: une halle ^ un paquet. On 
lit dans les Mille et une Nuits (éd. Hacnaghten, tom. III, pag. 177): ^njoVai 

sbU ^\iôJ\ ;Jm» ^ ^^t ska^ lusli J <M» /*lJJ» 

vs^LftljLj 8 (X^ L^i^ ^ y^% L^Ai« L^ sLe marchand ordonna à IW 
•clave de Ini apporter ane balle de soie qui se Uoovait dans le fond de la bontiquc; 
sresclafe l'ayant apportée, le marchand l'ooTrit, et il en sortit on grand nombre 
»de Toiles." 
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de savoir si ce mot est magprebin ou persan: c'est^i-dire si 
Ibn-Batoutah veut indiquer que ces gens portaient une coif- 
fure, ou un bonnet, qu'on appelait au Magreb ij^^i ou si 
c'était â Dehii qu'on lui donnait ce nom. Gomme je n'ai pas 
encore rencontré le mot ij^^J ailleurs, je ne puis décider 
cette question. 



Ce mot manque dans le dictionnaire. 

On sait que les Turcs à Cionstantinople, nomment le bonnet 
qu'ils portent sous le turban, qIj; ce bonnet emprunte son nom 
de la ville de Fez, et Ton peut comparer la description détaillée 
qu'en donne M. 6. Fesquet [f^oyage en Orteni, pag. 183, avec 
la planche). A en croire Niebuhr {Beschryving van Arabie^ 
pag. 59), il porte le même nom en Arabie. (Ce voyageur écrit 
Fas). Hais Miebubr nous apprend que les Arabes portent dix 
ou quinze de ces bonnets A la fois , dont quelques-uns sont en 
toile de lin, et d'autres en drap épais, broché de coton; ce- 
lui de dessous est quelquefois brodé d'or. (Je n*ai pas trouvé 
cette particularité ailleurs). Pour la plupart, il se trouve sur 
ces bonnets la sentence &JLII J*^ Jl*^ &JÜI ^1 xJI ^, ou quel- 
que autre verset du Cioran. Le colonel Scott {Journal of a re- 
stelence in tke Etmailla of Jbd^el-- BTader ^ pag. 5, 6) affir- 
me que le bonnet rouge et haut, appelé /es, est porté par 
toute la milice de l'empereur de Maroc. 



^UaAi — ^LfUi 387 

. Ce inot manque dans le Dictionnaire. 

Ibn-Batoutah {Foyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 69 
v°) dit, en parlant d'un schèikh de la Mecque: ^a^ sM vLjl51 

vsiU^^f {jQjL> ^ Ig-M^JL.! o'^ ^jHaAft-lb »Je Payais yu alors, 
»re?étu d'une djobbah blanche et courte, faite de colon, et 
«appelée ^Ulû^, qu'il portait quelquefois." Serait-ce peut- 
être le mot turc ^LcLi? Je n'oserais l'affirmer, car cet habit 
n'est porté que par les femmeê (toyez le Dictionnaire de Me- 
ninski, et la Description de V Egypte ^ tom. XYIII, pag. 112); 
et d'ailleurs il me paraîtrait assez étonnant de trouver déjà 
des mots turcs, employés à la* Mecque, dans le XIY* sièck 
de notre ére, à peu prés deux siècles avant la conquête de 
ce pays par les Othomans. 



jJxÂJ 

\ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
En Espagne, une espèce de coiffure portait ce nom, car Pe- 
dro de Alcala.(^oca6tf/arto £spanol Jrabigo\ après avoir ex- 



». • -. 



pliqué vélo o ioca de muger par lij^^^ ^ àÀi vélo assi J^UaI 
au pluriel JLbLA». 



'! ■ 
I ^ • 



Ce mot manque dans le Dictionnaire comme dëtignaot un< 
sorte de coiffure, 

43 



3«8 ^ 

G)ppiQ(Ze Bouclier de F Europe ^ pag. 220) dit en dëcriYaat 
Ie costume des dames du Caire: »Leur téte est couverte d'un 
y\fingean qui est une sorte de oouYrecbef de carton d'un pied 
«de haut doré ou peint selon la condition des personnes, et 
»quelquefois couvert de feuilles d'argent, au haut de la téte il 
jisort de dessous le couvrechef une partie d'un mouchoir qui 
»descend jusque sur le front et cache tous leurs cheveux par 
»devant." (Voyez aussi ibid.^ pag. 248). 

Pavoue que je n'ai pas trouvé ailleurs, soit dans un auteur 
arabe, soit dans un voyag^eur européen, le mot ^L^Oi em- 
ployé en ce sens. Cependant Coppin est un voyageur si exact 
et si respectable, que, quoique peu connu, il mérite bien plus 
de confiance, que plusieurs voyageurs modernes qui jouissent 
d'une grande réputation. D'ailleurs, il n'est pas du tout im- 
probable, qu'on ait donné de nom de ^L^süi à une sorte de 
bonnet. Le ^LfUi est une tasse à café (comparez M. Lane , 
Modem Egyptians^ tom. I, pag. 205) qui, si on la place le 
haut en bas, ressemble assez, pour la forme, au couvrechef ^ 
décrit par Coppin. Ce que j'avance ici se trouve confirmé , je 
pense, par le passage suivant de d'Arvieux {f^oyage dans la 
Paletline vers le Grand Emir^ pag. 211): wLeur ornement de 
»téte [des dames chez les Bédouins] est un bonnet d'or ou 
»d' argent y fait comme une maniere d'ecuelle ou de qobblit." 
Je ne dis pas que d'Arvieux parle du ^L^üi: c'est, selon 
toute probabilité, la &a9^ qu'il a en vue; mais quand un 
voyageur européen compare une espèce de coiffure à un go- 
belet^ ne se peut-il pas très-bien que les Arabes aient appli- 
qué le nom d'une tasse A une coiffure semblable ? 



afi 



^ 






&^y, diminutif ftkjii 0). 
Silvestre de Sacy {Chrtsiùmaikie arabe^ lom. I^ pag. 195), 



(*] Je doBDe ici les différentes Acceptions dans lesquelles j'ai rencontré jiugii^à 
présent le mot luCyij pendant le coars de mes lectures. Elles manquent dans le 
Dictionnaire, ainsi que les différentes espèces de vêtements que ce mot indique, et 
qu'on trouve dans le texte. Le mot ÏJûyi désigne !<> une serviette, Ibn-Batoutak 
(^oifageSf man. de M, de Ga^ngos, fol. 191 t«) dit, en parlant do r«i de Debii: 

^ d^ J i^XJ ^»yt ^Ai^ ^yXi\ ^^ 8^1 «3^ 

|»4Xil ^JJO Ia5J» rriy^ Si:»^ ^^^ aQnand c'est la fête du Mcrifioe, on 
•apporte au sultan un chameau qu'il toe arec une lance, appelée [en pertto] niMêh^ 
•après avoir mis une serviette sur tes bahits, pour que le sang ne les souille pas." 
Ailleurs (man., fol. 14ê r^) le même voyageur dit, en parlant des Bulgares du Volga: 

■^J '>^ /if- vM «4^^ 1»^» ^ )»} v5^5;^' vr'^-j 

j^y^ &jbttJ V g* AiT a Alors vient le grand écujcr tranchant qu'ils nomment &a- 
»roudji, revêtu d'habits de soie, sur lesquels est attachée une serviette de soie." On 
Ut dans les MiUe et une Nuite (éd. Macnaghten^ tom. I, pag. 678). BULüLo B JLw 
J^'j' \Ù^ ^^y^ *^°* table, couverte d*one eerviettt de soie." 

Les esclaves portaient ordinairement une serviette, M^^iy i la ceinture , lorsque le 
maître prenait son dîner. (Compares les Mille et unêAuiUj éd. Uabicht, tom. III, p«g- 
800). De nos jours chacun se sert d'une iJûyi ou #errte/fe (fao/)Am) pendant le dîner. 
(H. Lane, Modem EgyptianSy tom. I, pag. 212). En Egypte on emploie anjoard'hoi 
le proverbe f>'^^À HJiS^ Lo. ^^\^^ ^^9 V^^ Burckhardt (Arah, Pro- 
verbe, n9 482) tradait de cette manière: lane serviette avec de (beaux) bords, et rien 
•dessous»" Burckhardt ajoote : iCe proverbe signifie: beaucoup de bruit et peo de besogne 
9 {Puff without reality). On place souvent les présents qu'on offre aux gens d'ane condition 
lélevée, sur one planche ou asuette, et on les couvre de serviettes on mouchoirs, joliment brodés 
*(&i0«i)." Le mot ïioyà désigne 2» un drap de lit. On lit dans le Voyage 
dans la Palestine vers le Grand Emir (pg. 18) de d'Arvienx: lun autre grand 
adrap de toile et de lin raîéc de bien et de blanc qu'ils appellent Fotta, devoît ser- 
»vir de drap de dessous." Or, on lit dans l'Histoire d'Abou-'l-bafan le boufiba, qui 
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cité aussi par H. Freytag, a déjà donoé quelques détaib in- 
téressanta sur ce mot. 

Le mot i^mi, d'origine indienne, suivant les scolîasles et 
les lexicographes arabes, servait originairement i désigner une 
aorte d'étoffe, apportée de l'Inde; mais, dans la suite, on l'a 
appliqué à diverses espèces de vêlements qui, sans doute, étaient 
faites dans l'origine de cette étoffé' 11 désigne donc 1' une 
espèce de caleçon^ ou plutôt une pièce d'étoffe que ceux des 
Jrabes qui ne portent pas le caleçon proprement dit, emploient 
pour se couvrir tes parties naturelles et les cuisses ; un pagne. 
On lit dans un passage de l'ouvrage de Hariri {Makamat, pag. 
254], déjà cité par ,dc Sacy: ^ h ;, * < JtiXtJ, c'est-à-dire, sui- 
vant le scoliaste , il portait une petite foutah dont il s'était 
enveloppé les cuisses', et dont il avait attaché an bout à sa 
ceinture, en le faisant passer entre ses cuisses. Ibn-Batoutab 
{Voyages, man. de M. de Gayangos, fol. 106 t") dit en par- 
lant des habitants de Uagadoxo ((Lj^Jum): y» &JojJ a(]'] -*j 

«Leurs vétemenla consistent en uas foutah de filoselle que l'on 
uattache â sa ceinture au lieu de caleçon , car ils ne connais- 

K troavc daui l'èlitlon, donnée pir Rabîcht, dti MtU» tt imc JV^Hi'K (ion. IT, pag. 
171) ^Dc eti honiniï, ca Tcignantdc iDOarir, enjoint m u kvoae de te coafrir d'mw 
fautah de »i* {j-a* ïioyi ^ t5-*üLi). On cooTriil donc «nfienDtnirDl 
Ic9 moiti d'uni /milah , •;'cil-i-dtrt, jt pcoK, d'an diip de lil.II MmbJe réfuller 
d'une uote de K. Lkne (tom. II, p«g. 37S n<> II) tor « pauige, qae cette conlame 
ne H pmti^De plat «ajODrd'hai. 

Do mot Sjoai l'est rormé le rerb* iCyi. Od (roaic duu lei Millt «( BM ffaUt 
(éJ. lUniachtcD, ton. II, pag. 49j: ^^^1 ,^ ^^ sio^y ^ Uffyi 
wfJBJJW Üui^jdO (Il loi mil , t U ctintare , qqc lenietto de *oie, btotUe d'«r." 
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»sent pas ce dernier yétement." Le même voyageur dit ail- 
leurs , en parlant du roi de Hinaur Lyjt) dans Tlnde: JLuL». 
'ikyà r^"^ ^^• Au rapport de Shaw (Beizen door Barba- 
rijen en het Oosten^ torn. I, pag. 324), déjà cité par de Sacy, 
les femmes en Barbarie ótent leurs caleçons, quand elles sont 
chez elles 9 et lient, autour des hanches, une pièce d'étoffé qui, 
tant en Barbarie qu'au Leyant, porte le nom de/outah. Ces 
fouiahs étaient faites de difierentes sortes d'étoffes, car je lis 
dans l'article d'Ibn-Batoutah (man. fol. 250 t®) sur Sumatra: 

H434>Lft J^ Jui^l^l yj^^ ^Juo XJo^ »I1 prit de la ser- 
Dviette trois /otf/aÂ«; la première en soie pure » la deuxième 

)>en soie et coton, et la. troisième en soie et lin; alors 

»je me re?étis d'une de ces foutah$^ au lieu d'un caleçon, 
»selon leur coutume." Dans l'ouvrage, intitulé Atfini Akberi 
(man. pers. 1398} l'étoffe, appelée &b«i, est comptée parmi 
les brocarts. "L&^foutahs du Jémen semblent avoir été fameu- 
ses; du moins on lit dans les Mille et une Ifuitê (éd. Mac- 
naghten, lom. I, pag, 360): ^dJ^A^ ^^ JL^ &j>Li.| ssa^U 

L^Jb^t^ vsjw^^ (J^y' ^^; ^^^ ^^ ^^ jeune fille se 
M leva lentement, prit une/outah de la fabrique du Jémen, la 
;>doubla, et óta son caleçon." Ce vêtement semblé être sur- 
tout en usage dans l'Arabie proprement dite, et les voyageurs 
en parlent; car je n'hésite pas à croire que Niebuhr (Beschry- 
ving van Arabie^ pag. 60) n'ait en vue la foutahj quand il 
mentionne m la pièce d'étoffe, qui est attachée autour des ban- 
»ches et qui retombe jusqu'aux genoux/' que portent les Ara- 
bes du commun. C'est sans doute encore de la/ou/aA que parle 






.» 1 . It . iJ 



342 'iJoyà 

Burckhardt (Travels in Jrabia^ tom. I, pag;. 336), quand 
il dit: »£o été, les hommes du peuple ne portent ordinaire- 
»ment qu'une chemise, et, autour des hanches, une pièce de 
» nankin jaune des Indes, ou de lin raye d'Egypte, au lieu 
»de caleçon." 

É 

U parait que le mot &Jb^ sert à désigner 2*" une espèce de 
turban , une pièce d* étoffe dont on s* entoure la tête. Je ne me 
rappelle pas d'avoir rencontré ce mot en ce sens que dans 
Makrizi {apud SiWestre de Sacy, Chresiomaihie arabe , tom. I, 
pag. 66 du texte), qui rapporte que Hakim biamrillah portait, 
pendant ses promenades à chçval, des sandales aux pieds, et 
une foutah sur la tète (au^K jLc Hioy^J). 

Le mot ï^y^ désigne 3° une pièce d étoffe qu'on place sur 
le dos^ pour se garatUir du soleil. Ibn-Batoutah (man., fol. 
109 r") dit en parlant de la ville de Xàib {yj^\ S^ à\ ^^^ 
^jULjJt ^1 Jl^U J^, fol. 108 v«): ^^ ^^\ i^ft-Uj 

^^ g jciÀ ^jo »Les vêtements des habitants de Dhafâr, la der- 
»nière ville du Jémen, située sur le bord de la mer indienne, 
» sont faits de coton qu'ils tirent de l'Inde; ils attachent les/oM- 
Mahs à la ceinture, au lieu de caleçon, et la plupart d'entre eux 
«lient MTkO, fouiah à la ceinture, et en mettent une autre sur 
»le dos, pour se garantir de la chaleur extrême." 

Enfin le mot S^^i désigne 4'' le Unge ou tablier quon ailttcAe 
à sa ceinture^ en entrant dans le bain. Ibn-Batoutah {Voyages ^ 
man. fol. 02 v"^} dit, en décrivant les bains magnifiques de Bag- 
dad: (lis. Utj^t) L^tJü^l l^yüt ^ ÜiÜ ^^ jLb^lj ^y 



sjuyj^ ^jx »LJI (ajoutes L^} v.âAJL^ »0d donne à chacun 



)»qui entre dans Ie bain trois fouiahs; on se sert de la pre- 
»iniére en guise de caleçon, en entrant dans Ie bain, de la 
»seconde quand on en sort , et avec la troisième on s'essuie le 
»corp8," De la Motraye {Voyages, tom. I, pag. 107) donne 
à ce tablier son nom turc Eslhimale (c'est-à-dire JUxàj), et 
il dit qu'il est fait )»de toile de cotton bleue ou brune." 
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11 résulte ëvidemment d'un passage de V Histoire d Egypte 
de Nowairi que nous avons publié au mot ^Lüb , et par un 
autre que nous allons donner tout-à-l'heure au mot aaS, qu'an- 
ciennement la ^\Syi n*ëtait portée que par les kadhis. Mais 
après la conquête de l'Egypte par les Othomans , il n'en était 
plus ainsi. Je pense que le mot &jûU^ désigne une sorte 
de R^r- j; car au lieu des mots qu'on lit dans l'édition de Ha- 
bicht des Mille et une Nutte (tom. II, pag. 71), passage cité 

par M. Freytag: «jùûU^^ k&A»Jj ^^^^^ J^ '^'^ ^^) 
»Geci est son schâech (turban), placé sur la chaise (^), et voici 
»encore son poignard (^) et sa faukâa/Ayah^' l'édition de Mac- 
naghten (tom. I, pag. 178) porte: ^yJaJL jbLâJI ô^% 

(*) Le mot .^AMO^qni se trouTc fré^eament , en ce tens, daat les Mille et une 
Nuits i déugne une chaijc qoi sert exclosiTement â j placer le torbaa, pendant la 
nait. Ce meoble s'appelle aussi £üoli4jÜi i^^>^* ^* l'i^^ ^^ donne une descripUon 
détaillée dans noe de wti belles notes sar sa traduction anglaise de l'onvrage qne je 
Tiens de nommer (The Uiousand and tme Nighi*^ tom. I, pag. 326), et il en parle 
également dans ses Modem Egyptians (tom. I, pag. 47 j. 

(*) Voyez snr le mot ^ ^r % * M. Qaatremère, Histoire des sultans mamlouks . 
tom. I, part. 1, pag. 17S. 
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îLu^^t j^L »I1 prit le schâsch, le iarbouscA (bonnet, ca- 
» lotte) et la feredjtyah.** En outre, on lit ailleurs dans le 
même ouvrage (éd. Habicht, tom. I, pag. 34): aüU^^i i«^)S 
iüüLj^ \s/^}iy Mais s'il y a quelque différence entre la ILu^jà 
et la îLûliLiy ce qui ne me parait pas improbable , je dois 
avouer que j'ignore en quoi elle consiste. Par le passage de 
Nowairi qu'on va lire au mot ao, il pourra sembler assez pro* 
bable que la LûU^ est la SU^. Au reste la aU^ ne diffère 
paS; pour la forme, beaucoup de la âU^^i* 
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i^i, au pluriel gUif. 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans la liste dos mots arabes , donnée par Breitenbach {Be- 
schreibung der Reyse unnd fVallfahrt^ fol. 115 v»), voyageur 
qui visita l'Orient en 1483, le mot co6eM est expliqué par cofft 
(calotte). En effet, c'est la calotte qu'on appelle aujourd'hui 
en Egypte lUifLb ou &a5.^» et qu'on met sous le bonnet ap- 
pelé ji,o Jo, qu'on entoure ensuite de la pièce d'étoffe, pour 
former de cette manière le turban complet. Si, dans l'édition 
de Macnaghten des Mille et une Nuits (tom. I, pag. 172) on 
trouve : ^LJ ^ ^ v-A^J^&ASLbj qû^} UsJLo LLà \)^jiàXài 
rédition de Habicht (tom. II, pag. 63) porte en cet endroit: 

Jojt^ ib ooj^^ sJl^^ ^UJt oiiitf ^ v^A y», 
On lit ailleurs dans le même ouvrage (éd. Habicht, tom. II, pag. 
29): aüüu^rL^ v;:^^^ «ulo ^ t\y^ l g ti*> »II cousit le papier, pour 
»lc bien garder, dans son Ao6, sous sa schâschiyah^*' c'est-à-dire, 
dans le hob qui se trouvait sous son bonnet ou jStr^J». Plus 
'bas (éd. Habicht, tom. II, pag. 60): mj3^ Oû^^ ^ H s'était 
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dépouillé de ses habits pour se mettre au lit, »et n'avait gardé 
»que sa chemise et son kob,' et un peu plus loin, dans la même 
histoire (éd. Habicht, tom. II, pag. 62): aajü &z}L^ Jk^ y»^ 
IS {jû^j ,j;)t (5liai>. Les mots : ^j^^ ^\^j^ ç^ signifient, 
sans doute: un Ao6 bleu, fait d'étoffe de Rhatai, c'est-à-dire 
de soie de Chine, car on lit également dans Mirkhond (JTis- 
ioria Seldschukidarum ^ pag. 11): ^UaS. ^ri^jCA^tf jaoIaj xt^ 
sjuuâbà^ «t xj xjl^t J^^l^joL^ ))I1 lui fit présent dliabits pré- 
»cieux, choisis parmi les plus magnifiques du royaume de 
)»Khatai," c'est-à-dire de la Chine* Le passage suivant se trouve 
dans V Histoire d^ Egypte de Nowairi (man. 2 o, fol. 103 r^ et 

Â IÜU ^1, EàJUJI JlTUS^ â C^i J^^' Ji^L^lo 

jUy (le manuscrit porte: XAAjUy) sXxAjyi^ aüüoU^ aJL»^ 
xJUL^ iJ^ I^^Ud^ mLaJ «^l^^l |»Ui i^Li yo^ (jjj^ «^ 
^^1 sukJLiJI v^b ivU |ii dû jJ iJLjü v.^^ ^yy^ ^ 1^^ 

^ «JLm^ |Jtxi Sp^diâJI s Jü» Jl^ ^y ^^^ \Ji^^ i»^''*^ 
^^JUI \ô^ ô^ \Sàdj ^ viJL)^ 1^1 bl iJ JUi sw^ 
J^ 8(>L)^ ^IbJLJI SuoJlâ^^ i^I^^^a;^^ viL^^yyJ:^ bl^ ^ (5jJI 

&AA^ ^giJJo ^jJI ^^1 Ijü» ^ (5«^Uftl ^UaJLJI Jkft J 

IJÛjI Ijljd ^U il ^y ^ :/|, luJU bl Lp J^ ^.Ubl, 
>^b xmuJI^ }iyjà^f i>Le^l Kxi &JU| sJ^ (5JJL? il ^y^ 

ftJUD 8^IWI oyo iJ ^^)-«^^ ft^Ul^ SUkJLJI x>On présenU au 
Dkadhi-al-kodhAt Malékite, Zain-ed-dln-Abou- 1-Hasan-Ali, la 
»charge de vézir, sous le règne d'Al-Hansour. Il ne voulut 
Dpoint l'accepter, s'en excusa de toutes les manières, et la re- 
»fusa avec la plus grande opiniâtreté. Il désirait si ardem*- 
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»ment de repousser cet offre, qu'il se rendit Ters la salle A 
v>VentTée du château (}). Il avait ôté sou iailesân (Toile 
»q}ii couvre les épaules), son (gros) turban (d'homme de loi) 
»et sa faukânîynh (robe de kadhi), et il ne portait qu'un hob 
» (calotte) et un dük (vêtement de moine , composé de lam- 
» beaux de diverses couleurs). Gomme il se tenait debout, les 
»émirs se levèrent aussi et l'entourèrent, ne sachant pas la 
» cause de sa manière d'agir. Quand donc le kadhi était habillé 
»de cette manière, le vice-roi, l'émir HosAm*ed-din TarantAni, 
» entra ; il montra une douleur très-vive, et demanda au kadhi 
»pour quelle raison il se trouvait dans cet état. En arrivant de 
»mon pays, répondit celui-ci, je n'avais que des vêtements sem* 
nblables A ceux-ci ; mais , après avoir eu le bonheur de jouir de 
» voire amitié et de servir le sultan, j'ai gagné plus qui je n*ai 
rapporté ici , car j'ai acquis ce tcUlesân^ cette djobbiih et ce gros 
» turban (la charge de kadhi). Si donc vous voulez me promettre 
»de persuader au sultan de m'excuser de ce poste qu'il m'a of- 
»fert, et de me laisser dans la condition oii je me trouve, je 
))m'estimerai heureux ; mais si vous ne voulez pas me le promet- 
»tre, je ne mettrai plus jamais ces habits de kadhi, et je retour- 



(*} »Extra Alcaimm in confinio sabarbil Beh Zuaiioêy Saluni caMniB îd aoitit 
»dono conBtroctnm vitttar, ^od emiiMntibns et futis moeDÜnu ctnctiuii elegmU»- 
•âiiiia^ pdatüs exomatam, vix perfecte deicribi potest,** dit LkaaA*kfnaàM (ih^ 
scriptio 4fHGa9^ pag. 700). On troare dans la Relation da Voyage de Tan Ghifteie 
(T Voyage van Mh$r J009 van GhisUU^ pag. 166) ^a*U faat paner par nenf on 
dix conrs, portes et salles, pour arriter an lien où se troafe le soltan. Je pense donc 
qae par l'expression &aJLaJ( oL^ 6l^>jJ(, U fait entendre ici la premièra de 
ces conrs, portes et salles. 

(^) Le Terbe qS ne prteitant ici ancan sens plansible, je lis: &3 L yyi>L>. r> p^y 
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Huerai I en oe oostome-ci , Ters mon pays. Après ce discours, les 
»émir8 se mirent à pleurer et firent au kadhi les plus grands 
x>honneurs; le vice-roi lui donna ses propres habits et lui pro- 
)»mit de faire en sorte qu'on ne l'importunât plus du vézirat." 
Le pluriel du mot mlSj savoir cUiTi se trouve dans le Me- 
salek al-absar (voyez Notices ei ExtraüSj tom. XIII, pag« 
216) et dans la De$eripiion de t Egypte de Makrizi (tom. II,' 
man. 372, pag. 354). Ailleurs (tom. Il, man., pag. 361) Ma- 
krizi parle du ^jul^Lj'^ L5r^' ™^î^9 ^^ ^^ endroit, il ne 
donne aucun détail sur l'espèce de vêtement dont nous venons 
de parler (3). 
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Les (^Uli», ou, comme en Bgypteon prononce plus commu- 
nément aujourd'hui, (^UIj, sont, suivant M. Lane {Modem 
JBgypttanSj tom. I, pag. 61, 62): »de8 aabots, ou patins, 
«ayant ordinairement quatre A neuf poaces d'élévation, et 
)»omés pour la plupart de naere de perles, ou d'argent, etc. 
i)Les hommes et les fismmes en font toqouns usage dans les 
x>bains; mais les dames les portent rareaient dans leors 



o» 



(>} An lagreb, 4e ont maS àéflfae /• eupmóhom ëa xj»àJy^ ra pkuf , ^aü 
fiM Ikj^r (Nimkêmigé iêschrjfvùig» dêr J/rikaên$ck$ ^vtp«#l#s, pt^. 240, od. 
2) l'aUefte exprenément. Il écrit Koh, IKego de Torres (RtlaHvn dêê Ckén/s, pag. 86) 

écrit caban» — Quant an mot KMx3 qui deTrtit saine ici, et ^i est le Chaldéen 
'^IPi je n'ai pu radoieltrt dans It tcxte^ parce que jiis]a'â pré•en^ je ne l'ai pu 
rencontré dans on aateiir arabe, et que je doate qo'eflEectiTement les Arabef aient porté 
eette coiffore. En Chaldéen '^'îp désigne une sorte de tarlMn ^Tffts le 

de Bintorf), ef le KmMmê eipli^iM itu3 pur (^m3%^* 
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9 maisons; quelques-unes ne les portent que pour em-' 
» pécher les pans de leurs habits de traîner; d'autres en 
)»font usage pour se donner une taille élancée." Burckhardt 
{Jrab. Proverbe j n^ 143) dit, en rapportant le proverbe JIJl» 
duurt y^ dlkjyoLÂ Julâ dbUJb sdxAjo (au lieu {^) de 
marcher sur des kabkâbs , il faudrait ôter les lambeaux P) de 
vos talons): r^Eabkabs sont des échasses ou des mules de bois, 
«ayant quatre ou cinq pouces d'élévation, sur lesquelles les 
»femme8 marchent dans les bains , et les dames d'une condi- 
ution noble dans leurs maisons. Ces dernières portent leurs 
^)keAkabSf ornés de difiEérentes espèces de houppes d'argent, et 
»marquetés de nacre de perles." 

Ou peut voir la figure 'de cette singulière espèce de chaus- 
sure dans l'ouvrage de Belon {Observations^ pag. 234) où Tune 
des dames porte »des patins hauts eslevez de terre." Goppin 
{Le Bouclier de F Europe^ pag. 220) dit, en parlant des da- 
mes au Caire: DElles ont une sorte de patins de six ou sept 
»pouces de haut , qui ne sont pas si bien faits que ceux d'Italie." 

Nous retrouvons les v^UaS en Syrie. En parlant du costume 
des habitants de Tripoli de Syrie, Rauwolf {Aigeniliehe 6e- 
sckreibung der Rays%^ pag. 60) s'exprime en ces termes: »Dans les 
»maisons et sur les rues, ils portent aussi souvent des souliers 
»de bois {Hol%sehüch). Ils ont plus d'un demi-empan de hau- 
»teur, et sont échancrés profondément au dessous ^ au mi- 
»lieu , entre les deux morceaux de bois que touchent la terre; 



(*) ^Jti)^ t'emploie, danf le langige anbe de l'EgypU, ta lien de J(X^« 
Note de Barckhaidt. 

n ^iioyàiy& eft en usage, chex les Egyptiens, pour désigner «ii Iom^mh 
t(a rag) et aussi poar désigner: une vile sahpê {a vile élut),** Note de Barckhaidu 
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»ik sont aussi peints joliment de plusieurs couleurs. Les femmes 
»Ies portent de même." On voit par l'ouvrage de Corneille de 
Bruyn (Set%en , pag. 362) que cette chaussure était aussi portée 
par les dames d'Alep. Ce voyageur en donne la figure (n"* 189). 
Encore de nos jours, elle est en usage dan^ cette ville; car von 
Richter {WcUlfahrlen im Morgenlande^ pag. 263) dit: »1>ans 
»lenrs maisons, les femmes marchent sur des patins( SteUschu- 
yihen) élégants, marquetés de nacre de perles." 

Les wLaaJ sont aussi en usage en Arabie. Les Arabes les 
portent souvent dans leurs maisons, au rapport de Niebuhr 
(Beschrijving vanjrabiey pag. 60) qui en donne la figure (PL 
II, A, B, C.) 

Gomme ce genre de chaussure a plusieurs pouces d'élévation, 
il ne paraîtra pas étrange que le Lors qui, au témoignage de 
l'auteur du Mesalik cU-ttbsar {Notices ei Extraits^ tom. XIII, 
pag. 331), marchait sur une corde, en portant des oUaj, ren- 
dit les spectateurs stupéfaits, car en Egypte et en Syrie, l'art 
du funambule n'était pas encore arrivé à ce point de dévelop- 
pement extraordinaire auquel il est arrivé parmf nous. 

Je ne retrouve cette chaussure ni au Magreb^ ni dans les 
contrées orientales. Il semble cependant qu'on s'en servait en 
Espagne, car Pedro de Alcala traduit çaneo depalo par wISaI* 



Ce mot manque ^dans le dictionnaire. 

En espagnol eajriUa signifie capvchcn; il a passé dans la 
langue des Arabes d'Espagne, car Pedro de Alcala {Focabu- 
tario Ssptmol JrMgo) traduit eapiUa de capa par kXaaS» au 
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pluriel Jkjlli. De capilla s'est formé oapillar ou aq^lùr, 
manteau à capuchon, Gûbarruvias (Tesoro de la lengua Ooê^ 
teliana^ Madrid, 1611) explique capellar par »la oobierta a 
»la Horisca, que sacan en los juegos de cafîas por librea^ de 
»inarlota y capellar." Eu effet, les Mores d'Espagne semblent 
avoir porté le capellar sur la marloki^ et les anciens aotears 
espagnols parlent souvent de la »marlota y capellar/' que por- 
taient les cavaliers arabes. (Voyez Romancero de Romancée Mo- 
riscosj pag. 60, 130, 131 , 147; Guerras civiles de Granadaj 
fol. 162 r*, 176 v% 200 v% 237 r°). A en croire un ancien 
commentateur des Guerras civiles (fol. 109 v°), le mot ixipeUar 
désignait un »petit mantelet à la Turque qui s'attache dessons 
»>le bras droict." Dans le Tesoro de las tres lenguas par Victor 
(Genève, 1600), ainsi que dans le Tesoro de César Oudin 
(Bruxelles, 1626), le mot capellar est traduit par manteau de 
gendarme. 

Cependant dans le langage arabe parlé «n Espagne, le mot 
N JLa3* semble avoir désigné le capuchon^ et non pas le manteau, 
car Pedro de Alcala traduit capiroie vesiidura (capudion) , par 
yjoSj au pluriel vâ^L!A^, et &JLui' parait avoir été employé 
dans le sens de mante€mà capuchon^ car Tauteor que je Tiens 
de citer, traduit cugulla c&n capilla par sJUaS, plur. J^Ia^. 
Au Magreb au contraire, ^^Li était employé pour désigner le 
manteau à capuchon. Diego de Torres {Relation des Chéri/s^ 
pag. 86) dit des habitants de Maroc: »Les habis des principaux 
»sont de soie, ils les nomment capellaresy qui sont comme des 
i»manteaux longs, avec leurs capussons ou ea6aff« [voyez au mot 
»iMJ»] de soye et de laine." Marmol {Descripcian de Jffrioa^ 
tmn. II , fol. 1^2 , col. 2) dit qu'à Fez les ouvriers et d*aatres 
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personnes du comnian, et surtout les fantassins, les fusilliers et les 
arbalétriers à cheval, portent sur l'habit qui vraisemblablement 
est le caftan »des manteaux qu'ils nomment capellares (^) de 
»drap bleu ou d'autre couleur." On lit dans l'article de Dapper 
{NiwheMrige BeâcAryvinge der Jfrikaensche Gewesten^ pag, 
240| QoL 2) sur le costuoie des ambassadeurs Marocains qui vin- 
rent à Amsterdam en 1650 : )»L'ambassadeur Mahomed Pina- 
y>lie% portait un surtovt à peu prés semblable au Chanijf[y^i,Aj^^ 
Dde l'ambassadeur Ibrahim Duque^ mais garni par derriére d'un 
ncapuchon qui avait une houppe au bout, comme on peut le 
DToir par la figure ci-^jointe. On nomme cet habit Bomouz 
»[^yo] ou Bomos [(jMio] ; mais il était tout-4-fait fermé par 
ndevant, et à cause de cela quelques-qns nomment un tel habit 
nKabbermr ou ii^bbalar» La houppe du capuchon, qui pend 
»en arriére, est faite habituellement d'une autre étoffe, par 
»exemple de poil de chèvre ou de brebis noir; son nom, en 
carabe, est £almou% oxk Sjaraba (^);ib appellent le capuchon 
» iCob [iuJ] ) mais il est rare qu'ils s'en servent pour s'en cou- 
»Trir la tète.*' 

Je n^ai pas retrouvé le mot Kabbenur ailleurs; je suppose 
que Kokba est l'espagnol ca^pa , mais je ne puis présenter au- 
cune conjecture sur la dernière syllabe nur. 



(') »aibomoBeê o capeilarês.'* Il faut obserrei: que ches Mtnnol, le fabtUntif 
qo! sait o est assez soatent le Dom, donné par les résidents, A l'objet dont il parle. 

C) Habidit et H. Fleischer se sont fait la gaerre sur le mot &^twi«w* Vojts 
le Glosaire sur le ton. I^c dea MiUê 4i une NuUêf de glQêêiêHaldchHafii$^^ê%* 
86; Préface da tome VU*, pag. 8; Préface da tome IX% pag. 14. Le témoignage 
exprès de Dapper pronte qae JU. Fleischer a raison et que Sbty^ signifie hcmppê^ 
fioetn* — Le mot KabtumM n'est inconnu. 
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A ea croire M. Freytag, on lirait dans Djeuhari: i>Taiuca 
»yirilis exterior, pec. Persica: quae sub axillis per obliqoum du- 
»plicatur." Malheureusement I>jeuhari ne dit mot de tout cda. 

Le seul voyageur européen qui m'explique ce que c'est que 
le pLo DBS Arabes est Rau wolf, qui parcourut l'Orient en 1673. 
Il dit, en décrivant son costume pour partir d'Alep A Bagdad 
{Àigentliche bescAreibung der JtaysZj pag. 133) que lui-même 
et ses compagnons, se firent faire premièrement: »de8 Cabas 
>>bleus et longs [blawe lange Gabah) , qui étaient fermés sur le 
» devant avec des boutons, et tout-à-fait échancrés au cou; ik 
)) ressemblent assez aux habits des Arméniens {der Ârmem/er 
iititi ungleicAy II se pourrait que ce fût le même habit que 
celui dont il parle plus haut (pag. 49) i en décrivant le ooa- 
tume des habitants de Tripoli : »Ils aiment les habits joliment 
» colorés, quand cela ne leur coûte pas beaucoup; ceux-ci sont 
«passablement longs, et garnis de boutons sur le devant.'* Sous 
cet habit ik portent la &a^. Le kaba remplaçait donc la Sju^yi 
de nos jours. (Ce que Gotovic, Itinerarium^ pag. 487 1 éaît 
Goba est) sans doute, le L&,et non pas le Ls). Au contraire, 
deux passages de VJBtsioire du Jémen font penser que le »Us 
est la même chose que le cafiân. Or, on porte le eaftên sauê 
la &A£>* On lit dans cet ouvrage (man. 477, pag. 298): Jk^ mX^ 
.UJI ^UaJI j^t ^ C) &JLu3 lüOii. — ^»|. Bt aiUeurs 



{^) Il faut ijoDter le sens de magnifique que Tadjectif Juu3 a quelquefois, an 
DictioDoaire. On lit «illenrt dans VBistoire du Jémen (man. pag. 801): 1 1 g T wjf 
MJLÔ Xa^J »I1 ordonna de lenr donner an présent magnifique.** Le mot JUiA^ 
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(pag. 319): LSJf ^ bUiÂS ^liajl ^ (H^M J^ ^ 
O ^(^««^Jt* La raison qui rend ce point assez obscur, c'est que 
depuis plus de deux siècles^ ce vétemeat n'est plus porté par 
les Arabes. Les anciens auteurs de cette nation ne dëcriTcnt 
pas un objet qui, de leur temps, était généralement connu, et 
les voyageurs européens ne pouvaient décrire ce qui, du temps 
qu'ils visitaient des pays arabes, n'existait plus. 

Le tXxS était déjà en usage du temps de Mahomet. On trouve 
dans le Sahth de Bokbari (tom. II, man. 366, fol. 167 v<») un 

chapitre, intitulé ^^ly^ ^97^9 olfAJt v'^' ^^ ^^ ^^^' ^^* 
Llyô £y? iaw |J, «Axîl fj^, jülU «JUI J^ iJUI Jy^ 

fX^y &JU iJJI J^ aJüt J^'Jt Lb (^JLkjl ^^1j kojè JLSi 
iipé ^^ JUi auJt JhJLi JU dû tjü» v^L^ JUi I4JU0 tLo 



se prend ansii dana le aens de 50fi^'iiu#. On Ht dans l'oaTrftge de Himkischi (Al-- 

Modjibj man. 640, pag. 129): ^^aa3 p\Sj sLaJu aBenigno modo eam ezcepit." 

(^) Le mot ^fO\yâC qni manque dans le Dictionnaire, est sans doute on pluriel de 

0,0, '^ ^ 

>M^yiO* Snitant le Dictionnaire, ce mot signifie grand , et il ne semble sVmplojer 

qu'en parlant des chameanx de l'espèce qu'on nomme ^V- Je dois atoaer qne je 

n'ai pas rencontré ailleurs le mot sy^y/O^ au pluriel ^^SyéOt dans le sens de 

magnifique, qu'H a sans doute ici; mais je ferai obsenrer que le mot fk^,^ qui 

ne se trouve également dans le Dictionnaire, qne dans le sens de grand, exprime 

soutent l'idée de magnifique ^ tuperhê. On lit dans VHiêtoire du Jimen (man. pag. 

ai): S»Atpir &aJL^ &aJU ni^. Ailleurs (pag. 61): Juft /^^' Ô^^ 
Kê^hr 'iSJjt ^ {jUyC &Ji^JU0 iJJI. Plus loin (pag. 112): &jjj^ ^ y^^ 
^ t jl ^ ^ St encore (t&tU): aJLU 1) ij UaISi^ I^Lm«# sîJuUiD Jl^* 
Et enfin (pag. 298): S-LaJD ^ |»^| ^âJù UJmO &JL;Jüe — Jk^JÜ 

l»^k^^t^ &JUO Jk^kit^ ^^^^ ^i^^^r- Dans Hakria (apud S. de Sacj/ 
Chrestomathie arabe , tom. II, pag. 43): ^i^^^r xJsÜf^ vsôl^* 
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»L'Enyoyé de Diea distribua certain jour des kabâs^ et ne donna 
»rien à Makhramah. Celui-ci me dit alors: ô mon cher fils! 
»Allez avec moi ^ers TEuToyé de Dieu. J'allai donc avec lui. 
«Entrez, me dit- il, et demandez-lui de sortir afin que je lai 
»parle. Je le fis, et le Prophète sortit, revêtu çL'on de ces 
Yikabds. C'est pour vous, dit- il, que j'ai gardé ceci. Aussitôt 
»que l'autre vit l'habit, il dit: Makhramah est content." 

Au rapport de Makrizi {Description de FEgyple^ tom. II, man. 
^72» P^g* 350), les émirs, les soldats et le sultan lui-même 
portaient, sous la dynastie circassienne : *, j a ^ A {jûj^ Lot &^uJft 

«des kabéU, soit blancs, soit rouges et bleus par dehors ('), 
» ayant les manches étroites comme les habits des Francs d'au- 
»jourd'hui." Plus bas (pag. 351) le même écrivain nous ap- 
prend que le sultan Al-mansour-Relaoun abolit la mode de 
porter les manches étroites ((^I^oJt flS3\ ^jiéj^ |jJLiafl)f et que 
son fils Al melic-al-aschraf-Khalll donna à ses kAdsséàu et i 
ses mamlouks »des kabâs de satin madini (^)" (juJJo)^^ ixxS ^t 

Les kabas étaient faits assez fi*équemment, à ce qu'il semble, 
de satin. On lit dans V Histoire d^ Egypte de Nowairi (man. 
2 m, fol. 49 v»): Jî^yi^ ^jJUbl Lj iüJU a^ ))0n lui donna. 
»comme kkilah, un kabâ dé satin, et un scherbousck." Plus 
bas (ibid,): j^^t jJUbt Lo Dun kabâ de satin noir." Ailleurs 
(man. 2 n, fol. 26 r^", événements de l'année 681): ^j^ ^)i 
àuAj^t |i4aJU dyX^ &SLo ^f*.^^ (J^JUo v^t ^UaJLJt ^û^ 

(') Le man. B porte également S< ^ >& iPj le mot ff r - * manqoe d«iu le Dictioii- 
niira , mais je crois qu'il désigne la partie extérieure d'an habit. 
(^) Yojres plos bant page 83 note (a). 
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jtSjJf ^\Jf}J3\f )^b ^i» jJUbiM »I1 fit présent aa 
Dsultan de mille Mamlouks, et de cinq cents autres Mamlouks 
»qui étaient revêtus de kabas de satin rouge ^ garnis de bords 
»de brocart (^), et qui portaient des calottes de brocart." Dans 



6^, 



(') Le mot \Jlç te troate dans no paasage des Ânnalês d'AboaM-feda (tom. Y, 
pag. 60) et dans an antre d'Ibn-Khaldonn , publié par SiWettre de Sacj {CkreêtO' 
matkiê arabe , tom. II, pag. 1 18). Il manqoe dans le Dictionnaire , et JH. Wegert a 

chiDgé le \yjp de ces passages en ) Jb| dans nne de ses notes snr li Higtoria 

Jemanae de II. Ratgers (peg. 136). Bien ^œ le mot V Jo se troate dans le Diction* 
naire de Richardson, dans le sens de horde hrodiê ou orné* d*an Tétement, ce n'est 
pas le témoignage d'an Dictionnaire ^11 faut opposer â l'opinion d*an saTant,| si jus- 
tement célèbre } mais des passages nombreux d'antears. Les Toici. Je lis dans VBtS' 

toire â^Egyfto d'Ibn-Ijas (manoscrit, psg. ISO): y^^JÙ^ ^T^ »I4>mm &Ii^ 
»ane djohbah noire avec des bords d*or.*' Pins bas (pag. ^49): p\öjmm &Al^ 
y&5^\ 37^ ^^^^ 4^'o66aA noire avec des bords de brocart.** Dans VEitioire dêi 
Toulounides de NowaiH (man. S k (2), pag. 11): {^yj\ ïy^ô iX^^t hiU 

^LtfUO^t JLm ^ i^UJt ^ CX^V^ C^^' »Ahmed aboUt la prière pour El- 
nXowaffiik, et fit 6ter soo nom des bords" (brodés des drapeaux, je pense; compares 
Sojouti apud S. de Sacy, Chreêtomaihie arabe, tom. II, pag. 268, où >.jbSLâ^ 
doit se traduire par drapeaux). aCelte nooTelie étant parrenue a El-llowafiak, il or- 
adonna de prononcer la malédiction sur Abmed-ibn-Toulonn dans toutes les Tilles (su- 
ajettes â son empire)." Dans un manuscrit autographe de Nowatri (Biêtoiro éPEgypie, 

man. 10 B, fol. 26 r«): j&5^ Jt jJtu ^JütJI ^^JUb^t aJL^ >U don- 
»nait , comme khilak, une pièce d*étoife de utin wuiditU avec des bords de brocart." 

AUleuis (fol. 30 y»): Uk» LuiXjUO ^^«Ji^t jv^JuO xJI XjLJ\ J^ mXjÎ 
y^^\ ail donna à leur cbef, comme kkilah^ nne pièce de utin madini avec des 

»boids de brocart.*' Et enfin (fol. 126 r<>]: sJv i^*^"*^ (JmJJ^I 'j^V -^-^ 
^Mb5>\ nun Yétement d'booneur, fait de utin madini, avec des bords de brocart.'* 
Dans tous ces passages les mannsciiu portent bien distinctement \ Jo et non pu \Jio* 

U mot \nmJp signifie encore: des ét<^e de brocwrU Je lis dans VBieioke 
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les Mille ei une Nuits (éd. Macnaghten, torn. Il, pag. 159): 
^.4A.^I ^/JJ9^t ^ Ls dü<> ^^ »Get homme portait un 



»kabâ de satin rouge." 

Le P.L» était aussi fourré quelquefois de pelleteries (Hakrizi, 
Description de f Egypte^ tom. II, man. 372, pag. 368} («). 



.* 



d'Egypte de Kowaîri (man. » n, fol. 89 i*): ^^f^J jJI Jl ^^JUuûJt ^^iââ.( 

w^J üaSf^a. v^jJt ^JJO lui Lo r4^\) ^>^y ^UaJLJf 

^mSnX St^^ *^" porta la caisse ters le diwan da sultan, ou rouTrit, et on exa- 
jimina i'oi' ^u'il renfermait; on trouva alors des ceintures d*or et des brocarts dW." 

Ailleurs (man. 2 o, fol. 110 r»); jiiCJf \JaJ|j 0^)^' VS^^ÜÜOÜ f^ 
»Ils se promenèrent à cheval, portant des calottes de brocart, et revêtus d'étoffes de 
«brocart dW.'* Dans V Histoire dP Egypte d'Ibn-Ijas (manuscrit, pag. 100): Jc^^a 

y^^ù ijû^\y^y LT^) )j^ W^ ^^ obLwt {JOJ^Jm Jü£ aJ 
S Jl^ L^ jyJuU) Lo ijmJoLlS* »0n trouva ^n*il avait déposé , chez certain homme 
9gui exerçait le métier de cordonnier , des serviettes renfermant des pièces de brocart 
»dW, des ceintures dW, et des housses innombrables." Le mot VS^f\A%Jb se trouve 
dans la même acception chez Ibn-Batoutah (Voyages^ man. de H. de Gajangos, fol. 



107 r«): ^j\^A.\ M;j|/!> /^ vM c^* '-«Jüg, ^ô^ 8*a.y 

hVne /eredjiyah de rétoffe qu'on nomme ^àMfXSy et au dessous de celle-ci des ha- 
abits de la fabrique d'Egypte, et de belles étoffes de brocart de ce pays.'^ (Le mot 
^Méi\j dont l'étymologie et la véritable signification me sont inconnues, se rencontre 
dans trois autres passages dMbn-Batoutah, comme désignant une sorte d^étoffe. On lit 
chez cet auteur (man. fol. 120 vo): ^amcXaJL y^yJW UÂJLéJt ^^ ^^ 
UsOOtj ; ailleurs (fol. 130 r^»]: ^^ Ju» (^y^) et enfin (fol. 150 vo): ^|^^ 

Le mot V::^t\l J0 a le môme sens. Je lis dans Makrizî (Description de V Egypte^ 
tnm. II, man. 372, pag. 351): ^J*S<yJ\ viI^KLJlJt^ JkSjyJS \:JjJJS 
ikM^Jt iiMüuLjütA »Les calottes de brocart, les pièces d'étoffes de brocart dV, 
>et les housses de brocart.'' 

(^) Je publierai à cette occasion ce passage de Xakrizi dans son enlieri parce qall 
fst très-important pour la connaissance des diverses espèces de pelleteries, en usage eu 
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On lit dans l'Histoire d Egypte d'Ibn-Iyas (man. 367, pag. 88): 
jjk» pjrtJu (le man. porte : .^5yL>) ^s^ igP^ ^i^ "M 
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Egypte, août la clynaitie circtflsienne : SsLs* p-I^ÂJI eXJmO &Ai •«V^am *J 

^ ^ySj^ ^UiJi siUjf eût Â ^r-^' '^ )^^ r*^ ^^ 

JUjuûy.! 8JÜCI Lj^ uiftLûX5^ LjjUâf Jlj^ Ljo^ ^^I gf^f 

l^sUJf^ (J-A^J'^ ;^*^' LT^ viJLJUJt^ ^vt^ifl j^ XJ^jJI JLa.^ 

^J^^l JjJL^ ^^yi\ JoM ^4)JI ^; iyûJf s,>-Ul v^-KJt 
^ J^^^ ^ (j^t r^^' '^J^' ^UaJLJI (3Alft ^LàJb 
^%Àj pLo ^ji^MA^ ^UaJLJt pt%jot (jdju &5I5 y^ cX^^ &îl ^)^^' 

j^j^maJI v/^'^aJI^ nLû ^^a^ S>^^3liJ( oLLo^) vi^JiXo |%i' XjLmj 

iXÂfi jjifl ^f^ S^^ ^^^mmJI (jiaaJ ^^ ^li^ (j**LJt \jà\j^ tX^MJ ^ 

IajIS' %^ ^jài\ ^ »jxi^ v-ÂJLifljj I jüt ^ ^UJt »En8aite, 
»Ies fabriqnaDU et les Tendeurs de pelleteries demeurèrent dans ce marché qui em- 

•pninta d'eux son nom (i^V^iyAJI iV^am)» Du temps d*Al->melik-at*thahir- 
»Barkouk , il se trouvait dans ce marché diverses sortes de pelleteries dont le prix 
»était très-élevé, et dont la valeur était portée au double, parce que ceux qui se 
•trouvaient A la cour, savoir les émirs et les mamioulcs, faisaient si fréquemment 
«usage de fourrures de zibeline (a), de loup-cervier (6), d'hermine (c) et de petite 
•gris. Auparavant, ces fourrures étaient comptées, sous la djnastie turque (baharile)) 
«parmi les choses les plus rares et que personne ne pouvait se procurer. Tn tel m*a 
«raconté qu'on trouva parmi la succession d^un des émirs d*Al*melik*an-nasii^al-Hasan- 
»ibn~Xohammed-ihn-Kelaoan (saltan baharite)| un kabà avec une fonrrore d'hermine; 
«le sultan pensa que cet habit avait été une possession immense pour cet homme, et 
«il s'en étonna; pendant longtemps, il racontait toujours ce fait, parce que cette 
M espèce de pelltterie étidt alors si rare et employée exclusivement pour les habits du 
•sultan et de ses femmes. Ensuite , les différentes sortes de foomires dont j'ai parlé, 
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odjufr ^^ÜuJb y^ó \Jif »Uû Aa6a de soie Tiolet, iburré 
» d'hermine, brodé largement aux borda d'or connu sous le nom 
»d'nbogawi" (du sultan Ilboga). 

»M snccédèrent rapidement, de aorte que lei principanx d'entre les gêna de l'araiée, 
•lea prÎQcipanx A^/»&f ^ et beanconp de particuliers portassent lasibelinei et qa^H n*y 
aeàt presse pas d*époaae d'an homme d*une condition aisée , qui pût se passer de 
nfoornires de zibeline etc. De nos joars aussi on porte tràs-sonvent des foarmres de 
A cette espèce et d'antres." 

(a) Le mot ^v^iam manque dans le Dictionnaire arabe. De Brnjn {ReiMen etc., 
paç. ISS) explique Samomr par Melinê {Sahet^. Thérenot {RêJatim^ d^u% Vmfogê 
/au au Levant p. fi6), dit de même: a L'hiver ils les font doubler [les &:^f^] de riches 
«fourrures, et ceux qui ont le moyen, dépensent volontiers quatre ou cinq cens 
•piastres pour avoir .une doublure de Zebelines qu'ils appellent Samour*** Les écri- 
vains arabes écrivent ce mot tantôt - ^ t — y et tantôt ^j % ^- On lit dans les Vcyag9M 
d'Ibn-Batontah (man. de M. de Gayangos, fol. 146 r»): viLJÀ lJ9^ ^T t '" il 

^^Lug ^A^y ^jLj\ .\^\y Jusi» LjJLi^iXj 5> l^\ ôyXÀ^ 
^Ja ^\É >dióSy ^3Jüii( ôj^ r^'v^ ':L>ûLo jL^tyt ôJJL\ xJLt 

^^«jJiiysJlA »La ûbeline est d'au prix moins élevé que l'hermine (<^SlA/f}| 
•et une pelisse de la première espèce vaut quatre cents dinars et moins. Ces peaux 
•ont pour propriété que la vermine n'y entre pas. Lea grands et les principanx de 

• la Chine, en mettent une seule peaa, attachée â leurs pelisses, autour du cou; les 

• marchands de Perse et des denx Iraks en usent de même." Plus bas (man. fol. 147 i^): 

«Je réunis quantité de chevaux , d'habits et de pelisses de petit-gris et de zibeline." 

Aillenrs (man. fol. 156 fo): >«^mm SajÂJ ^I \:>XMm} «Elle m'envoya une pelisse 
•de zibeline." Et plas bas (fol. 160 v»): ^^ | », S^wi ^UoJLmJ) ^üa^t 

^r^^ J^^ '^^ ' ^ '^t ^ 'S y^^ iuLo ^^aLmaJ aLe sultan me donna une 
•pelisse de zibeline, qui valait cent dinars. Je la lui avais demandée à cause du froid." 
On trouve dans V Histoire d* Espagne par Al*nal(kari (man. de Gotha» fol* 77 v*): 

(sic) s^;^ jJL^ &SLo. (Voyez aussi i^d., fol. 40 r"). Ibn-lyas (Z^w<eM ^fi'^mür, 
ntan. 367) écrit sy¥^ (ptg* 36, 48, ISS, etc.). 



Ce qu'OD appelait ^5^^ Ls était le ,jLkJLà3. Voyez ce mot. 

Le Li^ semble avoir reçu l'épitbète de ^^Lu^t 9 cai* on lit 
dans Yffüioire d'Egypte de Nowairi (man. 19 B, fol. 136 y""): 

J^ ^jiUJJj jJ^I, SüuoiU:^» S^'^Lj v.>S^I i wij 

^yAj\ jfLésjôS 8«>Lft ; l'auteur du Mesalik al-absar et Ma- 
krizi (voyez JVoiices et Extraits^ tom. XIII, pag. 213, 295) 
mentionnent également les &yo^lU^t ^^^'^ ^^ ^^^ auteurs en- 
tendent sans doute par là des kabâs , taillés à la façon arabe, 
pour les distinguer des kabdê tatars (voyez tbid.)^ selarii (Kj^^Lm)} 
et autres. 

Les manteaux des chevaliers chrétiens sont quelquefois ap* 
pelés Lj par les auteurs arabes. On lit dans les Mille et une 
Nmte (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 388): |»4X&J( (j*^UJü \à\^ 

Vbaà ^ô^^ i^yà ^^ — ^yJJic\ ^ j[^)l .LJ o-^iJ p^aI^ 
^•Jütll »Le chevalier qui les commandait, était revêtu d'un 
»Aa6ableu, fait de satin; — sur cet habit il portait un haubert 

{h) Le mot L3>«*^) uuiD^e également dans le Dictionnaire. En lai donnant le »e\\% 
de loup^cervter, j*ai snivi Meninski. ïi se troave fréquemment dans Toavrage d'Ibn-Iyas. 

(e) Le mot ajLS désigne bien certainement Vherminei car on lit dans les Voyages 
d*Ibn*Batoatah (man. de M. de Gajangos, fol. 145 r»): pl^^t ^jum^I yS^ fjAÀi^^ 

i^ù i^yûy ^Lü(> uiJ( juL^Jt (>^ IÜUO ïyjÂi\ ^^Uj^ >(yüt 
/**^ u!y*^ ^*^ ü^ u**^' SiXjjjt ^j c^r**^^ u^*^ 

&JU. J^ Sj^f 3 aÛ^SlXj JL)^ ^^<^^ y^^l J)^ i >Ge qQ*en 
«appelle d^lS est la plus belle aorte de fourrure, et une pelisse de cette espèce 
•▼aat, dans l'Inde, mille dmart^ et ai Ton change sa qaeoe poor de l*or," [oom- 
pares poar ce sens da mot ^y^ U>a-Batoatab , (bl. 140 r«, 141 t^, etc.], aon 
areçoit deax cent cinquante dinars. Cette foarrnre est blanche an plus haat degré, 
aet elle est faite de la peaa d*an petit animal, long d*an empan et qui a la qaeae 
» longue. Ils laissent ceUe-ci dans la pelisse, dans son état natorel.** Cette descrip- 
tion de ranimai que nous nommons hêrmin0f est assez exacte. 
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wdont les mailles étaient étroites." Àl-Makkari y on plutôt Ibn- 
Saïd (apud Freytag, CAresiomaiAia arabica^ pag. 147) dit que 
les Aabds des Arabes d'Espagne, étaient faits d'écarlate et res- 
semblaient aux kabas des Chrétiens. 

Si nous n'ayons pu indiquer qu'imparfaitement la façon du 
kabâ arabe, nous connaissons, au contraire, à merveille le 
kabâ des Persans. Voici la description qu'en donne Chardin 
{Foyagei^Xom. III, pag. 67, 68): »Une Robe, qu'ils appellent 
»C!txiat, qui est large comme un cotillon de femme, mais fort 
»étroite en haut, passant deux fois sur Pestomac, et s'attachant 
»sous le bras: le premier tour sous le bras gauche, et l'autre 
» tour , qui est celui de dessus , sous le bras droit. Cette Robe 
»est échancrée de la manière que tous voyez dans la Figure 
»qui est k côté. Les manches en sont étroites, mais comme 
»elles sont bien plus longues qu'il ne faut , on les plisse sur le 
»haut du bras, et on les boutonne au poignet. Les Cavaliers 
»au8si portent des Cabai à la Géorgienne, qui ne difiBërent des 
»autres qu'en ce qu'elles sont ouvertes sur l'estomac, avec des 
»boutons et des gances. Quoique cette Veste soit fort juste à 
»rendroit des reins, on l'attache là de deux à trois ceintures 
»par dessus, pliées en double, larges de quatre doigts, riches 
»et propres, ce qui fait que la Robe fiait sur l'estomac une 
»poche ample et forte, où Ton serre ce qu'on a bien plus sû- 
» rement que nous ne faisons dans nos poches de haut de 
»chausse." La description suivante que [donne Thévenot [Suite 
du Foyage de Levant^ pag. 173) est encore plus détaillée: 
»Par dessus ils ont une veste, qu'ils appellent Caba^ qui est 
»ordinairement de toile de coUon très-fine, teinte de rouge, 
»jaune, vert ou autre couleur selon la fantaisie, et tellement lisée 
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» qu'elle semble du salin ; cette veste est cotonnëe et pîcquée , 
)>et Tient jusqu'à my-jambe; elle est fort échancrëe par le de- 
»vant, et le côté droit s'étend juste sur l'estomach, et vient 
«s'attacher sous Taisselle gauche avec des cordons, et le côté 
»gauche s'étend pardessus et vient s'attacher au côté droit 
»avec quatre cordons, et il en reste un qui ne s'attache 
)>point, mais qui pend sur les autres; de cette maniere ils 
))ont l'estomach bien couvert et bien serré, car cela est fort 
»juste sur le corps jusqu'à la ceinture qui est fort étroite, et 
)) depuis la ceinture elle va toujours en élargissant, de maniere 
» qu'elle semble une cloche par bas, se soutenant en rond, comme 
»s'il y avoit un cercle de fer, et cela à cause du cotton dont 
»elle est garnie. Les manches' sont justes aux bras pour la 
)» largeur, mais elles sont beaucoup plus longues, c'est pour- 
»quoy ons les plisse afin qu'elles ne passent pas le poignet. 

» Plusieurs les portent fermées et sans bouton au poignet; mais 

« 

))ceux qui veulent eslre plus commodément , y mettent des bou- 
»tonSj et à présent plusieurs tant Persans qu'Arméniens, se servent 
»de cette commodité, qu'ils ont apprise des Francs, en eflBet 
))cela ferme la manche juste au poignet, et empesche que le 
«vent n'y passe. Ordinairement ces ccAas sont de toile peinte 
))d'une couleur seulement, souvent aussi les gens de qualité en 
»)portent de satin ou de Zerbaft [aüiilj^v] > qui est le brocat de 
» Perse, et en Été plusieurs les portent d'aledgia, et non co- 
»lonnéc." Thévenotdit plus bas {ibid, pag. 175): ))I1 faut toû- 
»jours avoir un valet pour nouer les cordons du caba: aussi la 
»pluspart n'eu nouent qu'un et laissent pendre les autres. - 
wAfin d'estre toujours propres, ils se dépouillent aussi-tost qu'ils 
»sont au logis, et changent tous les jours de caba^ et au bout 

40' 
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»de six mois reprennent un de ces cabtM qu'ik ont déjà portez, 
)»que l'on croit neuf, parce qu'on ne se souvient pas de l'avoir 
»déja veu ; ils estiment un homme à sa propreté et aux beaux 
»habits." Voyez aussi Tavernier {F'oyageSt toni. I, pag. 629) 
qui écrit Cabaye^ et Fraser (Joumey inio Khora^an^ pag«69) 
qui écrit Kabba. 

C'est du nom d'unité persan ((5L0) que les Hollandais ont 
formé leur kahaai^ qu'ils emploient pour désigner une rcbe 
de chambre. 
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'SyS^ s^ytuo ^mjMJo jmoJ dit le Kamùus (éd. de Calcutta, 
pag. 1330). Or le mot aJ^ou ajl^T désigne en persan, suivant 
le Dictionnaire de Richardson : »une courte veste ou chemise, 
)) portée par les femmes, qui prend sur les épaules et qui va 
»jusqu'au milieu du corps." Le mot persan jfo^ semble avoir 
le même sens et le diminutif sjj^ désigne: »une courte clie- 
)>inise qui va juste au corps, avec des manches qui vont jus- 
»qu'aux coudes." Les poètes arabes font assez souvent mention 
du (^3^J» de leurs maîtresses; voyez, par exemple, un vers cité 
par Ibn-Rhallican, tom. I, pag. 364. Au reste, on sait que les Per- 
sans prononçaient anciennement le s final plus fortement qu'au- 
jourd^hui , et que les Arabes représentaient ce son par leur ^. 
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Ce mot manque dans le DicUonnaire. 

Il désignait chez les Arabes d'Espagne, une sandale avec la 



semelle de liège , et on le retrouve dans l'espagnol tJeorque. 
L'étymologie du mot ne m'est pas claire , et les termes qui en 
arabe servent A désigner le liège, et qu'on va lire, manquent 
dans le Dictionnaire. Gobarruvias (Tesoro^ Madrid, 1611} dit 
au moi alcornoque [Mcomoque^ coriïchejcorfich» Alcala]: ))Los 
))Latinos le llaman suber, es una especie de roble [BMe ar- 
ia bol ^ chirquêj chirq, Rùble arbol y madera^ chirque^ chirq, 
» Alcala], que assi en el fruto oomo en las bojas se parece a 
»la encina \En%inadê granao co9coja^ chlrqtte^ chirq. Alcala], 
»aunqne no es tan poblado de ramos, y tienela corteza mu- 
»cho mas gruessa , esta le quitan , una y mucbas vezes , y na- 
»turaleza socorre luego con otra. Es nombre Arabigo: Al dorque, 
))y vale tanto como el desnudado, o mal vestido, aludiendo a lo 
))qne tenemos dicho de la corteça, que le desnudan délia, para 
nhazer calçado a las mugeres pequefias; y sobre esto escrive 
» mucbas gracias el Doctor Laguna, en los comentarios sobre 
)>Diosc. lib. I, cap. 121. De dorque se dixo corque, y de alli 
»corcho \Coreho o eorcka de a/ conorque^ carUcAay cordcA. Al- 
Dcala], y al--corqne." Et an mot aleorque: »genero de calçado, 
»cuyas suelas erau afbrradas en corcho, que como tenemos di- 
»cho , es la corteza del alcornoque dicho en Arabigo corque, y 
))Con el articule al-oorque." 

Les mots arabes qui servaient en Espagne à désigner le liège, 
dériveraient- ils du latin quercusF (Voyez encore au mot 8«sü). 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
Il désigne , suivant Borckbardt (Noies on ihe Bedmdne and 

46* 
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ffaheAys , pag. 28) le même objet que celai qu'indique le mot 
j^y^i c'est-à-dire un fichu que les femmes , chez les Bédouins, 
portent sur la tête. Les jeunes filles le portent rouge, et les 
femmes âgées, noir. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dombay {Gramm. ling. Mauro-Jrabicae ^ pag. 82) traduit 
Vii^L^i' par induêium sine tnanicis ; c'est probablement le même 
mot que celui que Host {Nachrichten von Marokos^ pag. 116) 
écrit keséb -^^m^- Cet auteur dit que c'est une chemise de laine, 
sans manches, qu'on porte au lieu du cafiân. Voyez la PI. XVI" 
de l'ouvrage que je viens de citer. Lempriere {Jt Tour io Mo- 
rocco , pag. 39) parle du cashove porté par les Bédouins, hom- 
mes et femmes , de Maroc. Le cashove est , selon ce voyageur, 
»un habit long et grossier, en laine non teinte, qu'on ceint 
vautour des reins. Les femmes le portent de manière à eu 
»former un sac sur le dos, dans lequel elles portent leurs en- 
i)fants." 

Ce mot n'est probablement pas d'origine arabe , et je ferai 
observer que chez les Mandingos le mot kusabo signifie moh- 
teau. (Voyez M. Macbrair, Grammar of the Mandingo language^ 
pag. 41). 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Pedro de Alcala (f^ocabuiario JSspofiol Arabigo) traduit 
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guante par ^\jà , au pluriel (^o-içjLLi* 9 et calçada cosa de 
guantes ^LâSJI jm.j^, caiçado assi ^LÂiî* Canes {Diccionarto, 
tom. II, paç. 204) explique également guanies par vLâj» (sic). 
Le mot arabe lui-même fait déjà penser que c'est uq gant eu 
forme de rëseau, un gant de mailles, car jûâj», mot qui se 
trouve dans le Dictionnaire avec le sens de reiicularis et de 
cavea avis^ signifie, par exemple, un panier fait des branches 
du palmier, tordues ensemble (Bnrckbardt, Jtrab, Proverbsj 
n"" 310^ M. Lane, TAe Thcusand and one JVighis, tom. I, p. 210; 
Nowairi, Bistoire d Egypte^ man. 2 n, fol 33 r^), et Xks qui 
probablement est le même mot, signifie un épouvantail fait 
de pièces de bois minces (Burckhardt, n"* 154). En e£Eet, Pedro 
de Âlcala explique aussi manopla armadura par ^lÂi»» au plu- 
riel goAilÂi». Manopla signifie, comme on sait, un gantelet 
de fer, de mailles. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est l'espagnol colzas , qui a passé dans la langue des Arabes 
d'Espagne, car Pedro de Alcala {Focabulario Espanol Ârahi^ 
go) explique calças par îLclSj au pluriel vâ^LâJU, et calçada 
cosa de calças par c^LâJUJ) (jao^Lo* On sait que cal%a si- 
gnifie : chausses^ pantalon. A Malte le mot vs^LâJLS a le même 
sens. (Voyez Vassalli, Lexicon Melitense^ col. 401). 



»Get objet," dit H. Lane {The Thousand and one Nigkts ^ tom. 



I, pag^. 223) »est décrit si vaguement par les lexicographes ara- 
»bes, que je ne puis obtenir une idée précise de sa forme." 
Ces paroles du plus grand connaisseur des moeurs et des cou- 
tumes des Arabes, devraient, sans doute, me faire tomber la 
plume des mains; d'autant plus que ce mot n'est mentionné, 
à ma connaissance, par aucun voyageur européen qui ait visité 
l'Orient â quelque époque que ce soit, et que d'ailleurs mes 
propres recherches, dans les auteurs arabes, ont été assez in- 
fructueuses. Il me semble pourtant, bien que je n'avance point 
du tout ceci comme un fait incontestable, que ce mot désigne 
le bonnet qu'on porie éous le turban (kt pièce d'étofie), et qu'il 
équivaut au terme ^.j^, actuellement en usage. Yoioi com-* 
ment je suis arrivé à ce résultat* 

D'abord , je ferai remarquer qu'à ma connaissance il n'existe 
pas d'autre mot , dans l'ancien arabe , qui pourrait désigner la 
calotte, ou bonnet, qu'on entoure de la pièce d'étoffe, pour 
former de cette manière le turban complet. Or, il est plus 
qu'invraisemblable que les anciens arabes n'aient point porté 
de calotte sous la iLoU^* D'ailleurs, le voyageur magrebin 
Ibn-Batoutah (f^oyages^ man. de M. de Grayangos, fol. 152 v*") 
dit, dans sa description de la capitale de l'empire bytanlia: 

^ t t \ a aJ^ K\ t jl ^ ^^i^ ^a2 l^JLi g>-.*l^ KAJ» ^^ iuLdL> 

j^^jx, vsoU jUô. ;;^^ iX^Ji ^;^3uî L^^ 

s\>LoJt Jt* » J'entrai avec le Grec que le roi (l'emperear) avait 
»dësigné pour m'accompagner, pendant mes courses par la 
»ville, dans un monastère, traversé par une rivière, où se trouve 
»une église avec environ cinq cents vierges qui portent des 
» habits de poil. Elles ont la tête rasée et portent des htUmn- 



»80weAê de laiae. Blies sont d'une beauté qui dépasse tout ce 
»qu'on peut s'imaginer, et elles s'occupent constamment d'oeu- 
i^yres pieuses*" Plus bas (ibid.) Ibn-Batoutah dit dans son cha- 
pitre, intitulé ^j,éM^^ y^yXj\ vUJLJI ^t> (sur ^^ r^* (l'em- 
pereur) George devenu moine) : J,^ LÛ&Le dUUt tiX^ lôli 

Dpereur) marchait à pied; il portait des vêtements de poil, et 
x>sur la tète une kalansoweh de laine/' Je crois qu'il paraîtra 
assez probable que les nonnes et les moines à Gonstantinople 
aient porté des caloUea. Le Toyageur que je viens de citer, dit 
encore dans son article sur le Kiptchak, »où les femmes sont 
»reines (i)" (fol. 141 r» et v»): L^^^ ^^^^ju g^JI ça Ji U5^^ 

^Souvent le mari se trouve avec une de ces femmes. Hais en 
»le voyant, on pense que c'est un des esclaves de la femme; 
»il ne porte d'autres habits qu'une pelisse de poil de chèvre, et 
)»sur la tète une kalansoweh d'une étoffe semblable; ib donnent 
» à cette kalansotoeAle nom de^k^" 2^makhschari(Zejricon jérab. 
Fera* f part. 1 , pag. 63) traduit BmJJLj par s^lL^et on trouve 
ailleurs chez Ibn-Batoutah (man. foL 83 v<*): ^j^ &Xa^Lm £%j 
^UlII * qSi ',: ySùy 9uJy »D ôta de sa tète la scAâschiyah qu'ils 
»nomment ^k5^" Le mot persan s^H^qui se trouve dans ces pas- 
sages , désigne une caloiie ou bonnet (comparez une note de 
Langlès sur les Foyagea de Chardin), et le mot sehâsehtyak a le 
même sens. Enfin les auteurs arabes mentionnent assez souvent, 
que les hermites ou moines en Orient portent la kalansoweh. Or, 
on sait que la coiffure de ces personnages consiste souvent en un 

(*) On le rappellera le beaa poèoM da poèU de U France , inlüalé lm NoêtaigU. 
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simple boDDCt ou calotte. Ibn-Bateatah (f^oyages^ man., fol. 
112 r°) dit, en parlant du saint ou hcrmite Ç^J) du mont 
Lomàri (^\jui): JlJ ïy,*^Xfi^ iüüye &JUj. Nowairi {Histoire 
(ÏEgyj)ie^ man. 2 m) rapporte, sous l'année 610, la mort d'un 

saint très-illustre. 11 dît (fol. 22 r«): ^ ^f*J^ ^ ^^^ 

y^Ut JJL^ ^ lymJkX^^ AA\ vy^' ^^'^ ^^ portait qu'un ha- 
»bit de colon cru, et une kalansoweh de peau de chèvre." 

Aux preuves que je viens d'avancer, on peut encore ajouter 
que les Musulmans portent souvent deux bonnets ou calottes 
(iUiUb et i^yJö, etc.), et qulbn-Batoutah (man., fol. 120 v% 
121 r") dit, en parlant des lUS^^t ij^y^t (comparez M. Lee, 
The Travels of Ibn Baluta , pag. 68, ^ï}i)\ ^j^S^ \ g A- jLft. 

Jôxjt kJLwwbô. «f^M** ^Ls.v>yJf »ll8 portent sur la tète des ka- 
nlansotvehs blanches, faites de laine, et au sommet de chacune 
» d'elles est attachée une pièce d'étofife (^), longue d'une coudée 
»et large de deux doigts. Quand ils tiennent leur séance, chacun 
»d'oux óte une kalansoweh et. la pose devant soi, mais une autre 
))kalansoweh couvre sa tète; cette dernière est faite de soie 
)»fine ^3) ou d'une étoffe semblable, et elle est belle à voir." 



(-) Tel est le lens qae prend souvent le mot iÜLOJ* Vojez Nowairî, HUUdrw 
(V Egypte, man. 10 B, fol. 24 r«, et les MilU et une JVuitê, éd. Macoaghten, 



tom. II, pag. 46. les mots JuJûÀJiy an pluriel JuJovjUj et mJoLM ont le même 
sens. On lit dans V Histoire d'Egypte de Nowairî (man. 8 m, fol. 204 r«): 



^>(>JJCu/ AxbLftJ' ncinq pièces d'étoffe d'Alexandrie;*' et dans les Mille et une 
yuits (éd. Macnaghten, tom. 1, pag. lit): ^,y^ itilîUj ^L^ >I1 apporta noc 
» pièce d^étoffe de soie." 



• 11? 




369 

Il se peut que la »\ rr ' ^ *^ retombe quelquefois d'un côté, 
ou en arrière, comme c'est le cas a?ec le j^o-i?, actuelle- 

(') Le mot ^L^4>>\ M troave ansti dans d'autres passages dUbn-Batoatah, sons 
la forme JüL^4>>\- Il dit (man. fol. 210 ▼<>), en parlant de deax chameaox: 

IdcuJOU yJioLjji iüls^Oss ^ c^^y^ U^ oJju^^* (Le mot 'iXe^ 

signifie une housse; Ibn-Batontah dit aillears (man. fol. 149 r»): (>A^ \ g ««'^i^ 

,^^jJU ij&^yo ^yS^ JuLa^)- Voyez anssi an passage da vojrage dans le 
Soudan de cet antear, tradaît dans le Journal asiatique y 4' série, tom. I, pag. 208. 
Je crois retroaver ce terme arabe dans la langne espagnole, sons la forme Marsakan, 
En efiet, Pedro de Alcala {VocabulaHo Espanol Arahigo) tradaît Marsaham par 

^L^(>«\« C'est encore â Taide da terme espagnol qae noas pouvons expli^er le 
terme arabe. Selon Cobarravias (Tesoro de la lengua CasteUana^ Hadrid, 1610, au 
mot çarçdkan)^ le mot zarzahan (oa ^araalian) signifie: «fit sorte de soie /ine , 
fabriquée par les Mores et ressemblant à du ta/etas. 

Pnis^e jVi ea l'occasion de parler du nom d'one étoffe , qol nous est expliqué par 
l^espagnol, je dirai encore quelles mots sur an autre terme arabe qui non seulement nous 
est expliqué par l'espagnol , mais qui dérive de cette langue , et qui a été mal traduit. 

C'est le mot {jt*Mj> que j'ai en Tue. On lit dans Ibn-BatouUb (man., fol. 282 r*): 

^^J| v,^» rv) ce que X. de Slane {Journal asiatique , loco laud.y pag. 100) 
traduit de cette manière: on raccommode les outres i eau, et, saprés les atoir 
* remplies de noureau, on les coud dans des nattes de feuilles de palmier y pour 
«empêcher révaporation." D'autres passages d'Ibn-Batoutab démontrent que celte tra* 



■ 

daction est tont-à-fait Insoutenable. Ainsi, il dit ailleurs (man. fol. 05 ▼*): vs^^vl^ 

^jmjJJ &jJiA) SsyJl ïsyÜMaJi Lebl \2JUUiO* (Le tnductear portugais, le 
père Monra (tom. I, pag. 283), traduit ici assez exaaement boeado de tapete). En décri- 
▼ant le deuil â cause de la mort du fils du loî d'Idhadj, Ibn-Batoutab (man., fol. 80 r») 
s'exprime en ces termes: jfL.^\ 'i^Al^édT _ji Ui^.. ff |^ ^«rf^j^ ^1*0^ ^f» ^ 

\y^ Juf, *>Ua.ilf, ..fj^yi, ^yXJ\ »UjI, «iJÇJUJf ^ bUu-e, 

^^t, <^\f3\ p^;^ ^yi \yxL. iXSy CI, jjf jiu^ y-jis». 

Il résulte évidemment de ce passage que le mot y" ^ f t doit déaigner une sorte 
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ment en usage en Syrie. Du moins, à l'occasion du précepte 
dans l'ouvrage, intitulé Molieka al abhor (man. 12ll, fbl^ 
164 ro): ^^\ ^^ Si Jl^^ j:^^ if^ ^^1 ^ .UjJU Jb^^ 
|JLjlII^ ^\j^\ »II est permis aux femmes de se revêtir de soie, 
«mais les hommes n'emploieront de cette étoffe que la largeur 
»de quatre doigts, par exemple pour un bord," le commentateur 
{Madjma al anhor^ éd. de Gonstantinople , tom. II, pag. 258) 
fait cette observation : ^\^ if ö^wMuJUüf o-b ^ ^^ \ù\ ^ÙiôS^ 
^^Lof *^y ^Ô3 Ji VùS lu , et plus bas (pag. 259): RxJLaJI ^^ 

jUUjtft oo^* okjl^ ^L. Par les mots Sj^yyjUUJt ui^ dans le pre- 
mier passage, il faut entendre, si je ne me trompe, le boid flottant 
de ce bonnet. Les derniers mots du secontl passage qui signi- 

d'étoile* En effet , Dooibay (Gramm, ling, Mauro»Arüb,) traduit tutjJ^ par îapeê 
variegatuê, et le terme arabe n'est qa'ane altération da aot espagnol UrKMy en 
français trHlUi^ littéralement iUiu à troiê lissêt* On vient de Toîr que le mot arabe 
IjààJjAJ signifie un tapis groantr à diverses couleurs. Je trooTe le terme espagnol 
terli» employé dans le même sens dans les vers solvants , attribués an roi Philippe IV 
(Comedia de disparates del Rey Dom Alfonso^ el de la mano Horadada de an 
Ingenio desta corte^ Jornada I): 

l Has TÎsto , que en el mismo lagar dondc 

Bordado estavo el crislalino velo. 

Un bordado terliz de cscarcha, y yelo, 

Ifaze qne el campo de verder se monde? 
An reste, si je dérive le mot iïmjJU» de terltjs, ce n'est point une conjectare qne 
j'avance, c'est on fait bien consUté: car Pedro de Alcala (Vocahulario EspaM Ara- 
higo) tradoit terUç tesido a tres lizos par ^jmjJLj, ao ploriel ^jmjJj^J* 

En Egypte on donne aajoard*hai le nom de imijJLj A on sac noir, oo à raies 
bUnches et noires , Mi de poil de chèvre , dont les paysans se servent poor porter leur 
blé an marché (voyez Borckhtrdt, Arah, Prev, pag. 68, 07), et de Ui une MtMire 
de blé. 



• I *• 




371 

fient, je pense: quand même le bonnet est tout-à-fait couvert 
et caché par le turban j semblent confirmer mon opinion que 
le mot ïyMéJJ^ ne désigne rien d'autre que le bonnet ou la 
calotte qu'on met sous le turban, 

La iyAàjJuf était en usage en Espagne, du moins sous la 
dynastie des Ommiades, car je lis dans V Histoire d! Espagne 
de Nowairi (man. 2 A, pag. 478): ïy^jJuf gM^^ v-^^li^l^Ut^ 
ss^^vajU «uwK ^^ JyâJui »Le HAdjib donna le signe d*ôter 
via kalansoweA de la tête de Schanschoul, ce que l'on fit." 
Je n'ai pas trouvé ce mot dans le Focabulario de Pedro de 
Alcala. 

Ce que, de nos jours, les Coptes appellent SllSLà» ou âLuwJU, 
n'est point du tout une espèce de coifiFure, mais une bande, 
large de quatre pouces, et longue d'un pied, qu'ils attachent 
sous le turban , et qui pend sur le dos. (Voyez M. Lane, Mo- 
dem EgyptianSy tom. II, pag. 364). 



9 



Les Orientaux portent la chemise par-dessus le caleçon i et 
non pas, comme c'est la coutume en Europe, par-dessous le 
caleçon. En Egypte , la chemise des hommes est faite de toile 
de Venise {^ôJ^ Mille et une Nuits ^ éd. Habicht, tom. II, 
pag. 62), de lin, de coton, de mousseline, de soie, ou de soie 
et coton à raies, mais toutes blanches (M. Lane, Modem 
Egyptians , tom. I, pag. 39). Celle des femmes est fiiite de 
soie {Mille et une Nuits ^ éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 874; 
Les f^oyages fameux du Sieur Vincent Le Blanc ^^ tom. Il, 
pag. 139), de toile de coton très-fine (Mantegazza, Itelatione 

47* 
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del riaggio di Gierusalemme , pag. 90) , de toile de lin , de 
mousseline , de soie et coton , ou enfin de crêpe de couleur et ^ 
quelquefois noire (M, Lane, tom.I, pag. 66). »Celle des per- 
»sonnes riches est d'ordinaire ornée aux bords et aux ouver- 
» turcs d'une broderie de soye à Taiguille," dit Goppin {Le Btm- 
dier de V Europa, pag. 220). On lit dans les Mille el une 
Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 600): vâ^^'L L^tyt vmJU 
s^ô^S yjji )lj3-> ) Ji^ >«Ai> cKH^' À »Elle ôta ses habits de 
»dessus et s'avança revêtue d'une chemise fine^ brodée d'un 
»bord d'or." Ailleurs (tom. I, pag. 828): ^JUb {jola^ 1 i :} ^ % 

oLj^I sJjd auix vy^ tO^H^' ^^^^'^ portait une chemise 
wde toile de Venise très-fine , ornée de deux bords d'or et des 
»plus belles broderies; sur l'extrémité des manches ces vers 
» étaient écrits etc." Les docteurs permettent aux hommes 
d'avoir la boutonnière et le bouton de la chemise faits d'étoffe 
de soie {Madjma al anhor, éd. de GonstantinoplCy tom. li, 
pag. 259). 

Quant à la façon de la chemise , elle a les manches très-am- 
ples , qui vont jusqu'au poignet, et elle descend jusqu'à mi- 
jambes (Goppin et M. Lane, locis laudatis). 

Dandini {f^oyage du mont Liban^ pag. 45) dit, dans la de- 
scription du costume des habitants de Tripoli de Syrie: »Leur8 
»cbemises aussi bien que leurs autres Testes, sont sans collet, 
»et pour l'ordinaire de coton blanc. U y en a qui en portent 
)>de bleues avec des manches fort larges, de sorte qu'on leur 
»voit presque tous les bras nuds. Le bas de leurs chemises 
» n'est point fendu; du moins elles paroissent cousues jusqu'au 
»bout estaat hors des calçons, et pour cela ik les font larges." 
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D'Ârvieux {Mémoires^ torn. VI, pag. 426, 426) dit, en par- 
lant des femmes d'Alep: » Elles portent de longs caleçons 
» comme les hommes, sur lesquels elles mettent une longue et 
» ample chemise de mousseline rayée, ou d'autre toile fine, qui 
»ne diffère en rien de celles des hommes/' 

Il parait par Toufrage de Pietro délia Valle {f^iaggiy tom. 1 
délia Turchia, pag. 750; comparez tom. I délia Persia, p. 161) 
qu'à Bagdad la chemise des dames était ordinairement en soie 
de couleur, et qu'elle avait les manches très-amples et très- 
longues. Olivier (Voyage clans r Empire Othoman^ l'Egypte 
et la Perse i tom. IV, pag. 327) dit, dans la description du 
costume des dames de cette capitale: »La chemise, qui est au- 
-dessus (des caleçons), est de mousseline, brodée en soiecou- 
»leur d'or; elle est ouverie en devant, comme celle des Eu- 
»ropéens." 

Chardin {Voyages ^ tom. III, pag. 70) dit, en parlant des 
Persanes: »La chemise, qu'on appelle Gamis, d'où est peut- 
»étre venu le mot de chemise, est ouverte sur le devant jus- 
» qu'au nombril." 

Host {Nachrichten von Marokos und Fes^ pag. 114, 115) 
rapporte que la chemise des Hagrebins a les manches ouver- 
tes; chacune de celles-ci a quelquefois cinq aunes de longueur, 
et on les attache souvent sur le dos, de sorte que les bras 
restent alors découverts. Autour du cou, cette chemise est 
presque toujours brodée de soie jaune. Les »chemises de 
» toile /' portées au Magreb sont mentionnées par Diego de Tor- 
res {Relation des Chérifs^ pag. 85), par Diego de Haedo (7o- 
pograpMa de Argd^ fol. 8, col. 2; fol. 27, col. 2) et par 
Harmol {Descripcion de Jffrica^ tom. II, fol. 102, col. 2). 
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Si je ne me trompe, le mot jûJLii* est Iç seul nom de yé- 
tement qui se trouve dans l'Âlcoran. Cet habit était porté par 
Mahomet {Oyoun al athar^ man. 340, foL 188 v""), et il était 
fait de coton blanc {^). 

Les Orientaux semblent avoir attaché une grande importance 
à ce que les manches des chemises île fussent pas trop larges ; 
oar Ibn-Iyas {Histoire d Egypte ^ man. 367, pag. 74, 75) rap- 
porte, sous l'année 703: v^U UuA^^ifl ^c\j ôSy^ yj^ 

jô- 1^1^, ;LAr^U5'L (sic) ^ja^^ ^^^ syi if ^f K^k 

SÀA ^jjË. ^ys^y^ ^^^ v^ô ^ t«^à^t )»Dans le mois de Schaw- 
»uâl Témir Rimischboga, le lieutenant pendant l'absence du 
»sultan, fit proclamer qu'il ne serait permis à aucune femme, 
'ule porter une chemise avec des manches amples, car elles se 
» conduisaient eu ce point d'une manière infamante (^) , et elles 
»avaient passé au delà des bornes de la bienséance." Soyouti 
{Uosn al mohadharahy man. 113, fol. 348 v^) rapporte le 
même feit en ces termes: Làx-àb^/^l ^a»^j^ vi>iÜ lèJ^ ^^ 

'ijuJyiS ^Lû^l ^LyoJ ^ *UjÜf MijOy ^f &AAàJ| v^U 

La chemise de nuit se nomme ^^yJI jûJLii*- Compares les 
Mille et une Nuitt (éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 102} et 



(*) \jUy^ r^S ^^^'^^ ^■^,^.**) ^^^ ^® Oyoun al aihar. Je De puis déci< 
J«r quelle sorle d^éloffo venait de la TÎHe de Zoh£r, mais \^^^ désigne bien sûre- 
ment ane étoffe de coton blanc , car je lis dans le Mcratid al ittila (man. 206): 

^- v»^ U^ tó c)^» y^ V r^ "j^^y r^^ ^^ 

i') Ajoutez ce sens de la qaatrième forme de tyksi an Dictionnaire. On lit ail* 

lears dans Poavraçe dMbn-I^ras f pag. 133): \\^ ^ it* ^' «tnrpiter cnm 
»eo egit.** 



l'estampe dans la traduction anglaise de M. Lane (tom. 1, 
pag. 301). 
On sait que le mot {jax^ a passé dans les langues romanes. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

H. le Comte de Chabrol (dans la Description de l'jEgypie , 
tom. XVIII, pag. 113) l'explique de cette manière: nPiéce de 
)» mousseline qui fait plusieurs tours sur le tarbouch [des dames 
»égyptiennes]: elle est en deux parties; celle qui reste en des- 
)>sus est rouge ou d'une couleur très-vive: toute la coifiFure 
» forme autour de la tête une espèce de bourrelet saillant, que 
Dl'on orne de perles ou de pierreries." 



9| ^ 0^0 Q^^^ 

fiUJf) ^ÂiL«9 &JUÂ$ 

Les mots ^js , aâm et lûa&o désignent : une pièce d étoffe 
(unJlcAu) que les personnes des deux sexes poseni sur la tête, 
(Comparez SjLa^ et iaâS)* On trouve dans le SaMh de Bo- 
khari (tom. II, man. 356, fol. 168 Y") un chapitre, intitulé 
^iSxJI wl^ , où on lit ce qui suit : ^^| ^ ^Uft ,^1 JU^ 

y,/ on r (jMbJt JU?^ »Uam(> ïjuca <^6^^ 1^^^ '^^^ ^^ vi^ 
Oy &A.&1^ lUyK JLc |JLw^ luJU sJüf jLio ^gü^\ »Ibn-Âbbâs 
»a dit: Le Prophète sortit, coiffé d'une asboA {}) de couleur cen- 
»drée. Alors Anis dit [par plaisanterie]: Le Prophète s'est coiffé 
pde la lisière d'un bord^ Dans une histoire qui est racontée, 

(*) Dans le texte oa lit Sjwift, mais sar la marge oo troq?e Sf^TiP commf 
correction , car ^ jr eit ajouté. 
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dans le même oavrage , sur Tautorité d'Ayischa , on lit: JLLi 

ImX^ ^m |JLm^ &JU sJüt JU) sJüt Jy^y \Sst>^^^ JsU 

L^xi UajL ^jJu |J E^Lm ^* On a vu plus haut, par un 
passage des Foyages dlbn-Djobair (au mot RS^^)» que les Ai- 
nâs formaient une partie de Phabillement des Bédouins. Ibn- 
Batoutah {Foyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 143 i^) dit, 
dans son article sur les Boulgares du Volga : S^s Jl jmK JLc« 

U-^ LlJLo /^^(^ (s^^y^^ iJèScyjo ^j^ « a ;, g ^ x.,ç,>tAt^ 

»La vezirah et la hâdjibah portaient une miknaah de soie, bro- 
»chée d'or aux bords, et ornëe de pierreries. Ceci leur servait 
»de coifiEure (2)." Et ailleurs (fol. 156 r'): v->LJU J vsMOyü? 
iüUiLo L^K JLfi|^ ILéé^ù L^Lu LfJL^ 8t^t »A la porte, une 
»femme se présenta à moi; elle portait des habits sales, et 
» était coifPée d'une mtknaàk." On trouve dans les Mille et une 
Nuits (éd. Macnaghten , tom. I, pag. 820): le jeune homme 
dormait ^.v| ^£\jjJ^ aXSjo jl^K Jla ^K^ «et sur sa tête se 
»trouvait un mikna bleu ^ de la fabrique de Merw (3)." Ailleurs 



^) Les mots ^ I ff * LmuJUc se (roavent beanconp plus bas, après les mots: 
\jy^, )^ ^^-^ «t wJ&ô Ùy4^ [des servantes] ^^^Â<0 SJl&L JkS^iXlja 
l » (j^> L^fcAAjO 4>^ lO*^9 ^^ ''' présentent un contre-sens, et où il n*y a pas de 
raison pont employer un duel. Or ce duel ne peut se trouver, dans tout le pawi^, 
que dans la phrase oà il est question de la Sy^S* ^^ de la Sa^L^. Probablement, 
ces mots auront été trouvés par le copiste sur la marge de Texemplaire qu'il- co|âait, 
fit il les aura insérés mal i propos à un endroit qui ne leur convenait point. An reste, 
je crois que les mots 1 § ff * ijimAi*jf ont été ajoutés par Ibn-Batoutah^ pour faire sen- 
tir au lecteur que la miknaàh servait de vêtement de tête, de coiffure, à ces fcmmet, 
pt non pas de voile. Dans un autre passage , il dit expressément que les femmes chei 
les Boulgares du Volga ne portent point de voile. — Le mot, exprimant orné^ qui 
devait précéder /^«^U ) ainsi qu'un autre substantif, ont été omis par le copiste. 

(') l\ était donc fait probablement de l'étoffe qu'on appelle AmSuO* Voyei an 
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(torn. III, pagp. 161) une ayenturière fait prendre à^es amants 
des habits de femme. Elle dit au premier amant (Ie kadhi): 
^\JuûJ\ RJ^UJt tijjù ^t^ dbüoU^, dbLu ^^t v5^^ ^ 

i^^yuJI^ Jy'Ub ^^.^ ^^ dlw^lp JLft gUïüf l«ijt> Jljü^I^ 

cLüüL »0 mon maître! ôtez vos habits et votre lurban, re- 
))?étez-vous de cette gilâloA jaune, et coiffez-?ous de ce kinS, 
»afin que nous fassions venir les mets et le yin^ ensuite, vous 
»obtiendrez ce que vous dësirez. Alors elle prit ses habits et 
»son turban, et il se revêtit de la gilâlah et du kind (*)." 
La différence entré le eui» et le «üLo est située , suivant les 
Dictionnaires, en ce que le dernier n'est pas si large que le 
premier. 

Le mot 'cUj (et peut*étre aussi «uûo et &jU&o) désigne en* 
core : un voile de tnsage dont se servent les femmes. M. Lane 
{TAe Thousand and one /VtgkUy tom. I, pag. 210) le décrit 
ainsi: »G'est une pièce de mousseline, ayant ua aune pu plus 
»de longueur, et un peu moins de largeur; on en place une 
»partie sur la tête, souë l'isar, et Je reste en retombe, par 
»devant, jusqu'à la ceinture; il couvre entièrement le visage. 
)»J ai souvent vu des femmes arabes, et surtout celles des WahhA- 



mot iU^y note (9). Sar le mot {£\%^ on peat coosalter U>n-1Lh&Iin[aD , Wa/ayéi 
al ayân^ tom. I, pag. 4. H. Lane (Th9 Thousand and one Ni^hts, tom. II, pig. 
222) n'a pas saîsî le sens de mXajO dans ce passage. 

(^) On se tromperait en traduisant dans ce passage c\j3 par 9oil0: 1* parce 
que l'on ne porte pas de Voile,' qaand on se troara dans une maison, et qn^on va as- 
sister à nn festin; 2* parée qne^ selon ce passage, Je cLü» doit remplacer le fw^ban, 
et enfin, 3* parce qiie le troisième amant (le Tésir) est inyité à ae revêtir d'une gi^ 
lâiah blene et d'an féartour ronge. Or, comme on l*a va plus hâot, le aiol iarlimr 
désigne bien sûrement une coiffure. 

48 
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»bi8, portant des voiles de cette espèce; ils étaient faits de 
» mousseline peinte, et cachaient entièrement leurs traits ; mais 
»ils étaient d'une fabrication assez déliée, pour ne pas les em- 
»pêcher de voir leur chemin." 

Le eUs était quelquefois fait de soie (comparez les Mille et 
une Nuits j éd. Hacnagbten, tom. III, pag. 177) et broché 
d'or/ On lit dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, 
tom. III, pag. 176): JJlJLx ^JlJI gUuJI ^ii-rl aJ Ji 
aUûàli aüuo ^jomaS }ù^ô ^ sJüL^ Lo ^\^ >^JJb (^) Lo^^ 

^^^ iUb ^4Xi, b 

Il faut ajouter le pluriel &a^| (de cUs) au Dictionnaire; 
on le trouye dans le passage dlbn-Djobair, que j'ai publié 
au mot &5^» Pedro de Alcala {Focabulario Espanol Ara-- 
bigo) dit aussi: tùca de muger o toeado ^J3i &jUüT. Dans un 
auteur persan (Mirkhond, Histaria Seldsçhukidarum^ pag. 164) 
on trouve auüiüo, employé comme un pluriel de AJL&a. On y 
lit : 4>^ ^L&j( v^^mLLo x5^ &juûet^ ujüm \j;\fM ^\ja^ù vsk^i^ 
sju^ » Ayant acheté pour les femmes du Sérail des miknas 
»et d'autres choses qui leur convenaient." 

Le mot eUi était aussi en usage en Espagne (comparez Bis- 
toria Abbadidarum^ tom. I, p. 61, ligne 6) et c'est de là que 
les Espagnols ont formé leur alquinal. 



o^ 



(') Le mot ««mm^jO signifie broché. On lit danf le Voyagé d'Ibn-Djobiir (oun. 
320 (l), pag. 46): y^tJtJ^ Lomm^jO ùSyM ^^ \jSàS^ >II portait un habû 

•noir, broché dW.'* Le mot Mymy^j fignifie aussi hrocki tTor, Oo troare dans 
TooTrage qne je viens de citer (manoscrit, pag. 83): JLi^Jüf ^^wO ^ljüul.f^ 
UJUaJI >04XaJ( f^yM/méi\ >deax khilahs de l'étoife, appallée dabikt^ bnthét 
»d*or et d'one fabrication magnifiée.*' 



Il parait par les deux passages des J/ille et une Nuits, cités 
par M. Freytagf que ce mot désigne une sorte de coiffure ^portée 
par les femmes conjointement avec la ?s ^} -n r j ou » r ^ **- 
M. Fleischer {de glossis Habichtianis y pag. 30) pense que c'est 
le mot persan ^ytSyus^ dont on a retranché t^. »Per apbae- 
Dresin sane duram/' dit cet illustre savant. Cependant, je ne 
saurais y substituer une etymologie plus vraisemblable. «Aegy- 
»ptii/' dit encore M. Fleischer, »de hoc vocabulo interrogati 
»se id ignorare fassi sunt." Je dois avouer que je n'ai trouvé 
le mot yî dans aucun autre livre. 

Si le mot ^^ désigne la même chose que ^^Iwm», en 





arabe ^.uLav, c'est »une coiffure de femme qui, d'un côté, 
«tombe sur le front , enveloppe le9 cheveux, et pend jusque 
xsur Pépaule gauche." {Borhani^kati ap. Quatremère, Histoire 
des sultans mamlouks, tom. I, part. 1, pag. 2^6} (i). 



(') Le not ^yj\yMiêi dont 1. Qattrenèrt parle en cet endroit , semble défîgncr 
ezcloiÎTement un bonnet tatar^ et c'est pour cela qae je ne l'ai pas admis dans mou 
oQvrage. Je lis, par exemple, dans l'onvrage de Nowairi (ffistoire d^ Egypte^ man. 

2m, fol. 263 r»): ^ ,„ j ^^tûSÂi LjO (X^^I Ô^ (^mUU^ s^^^Lo ^^ 

^^ lô^yul vuüU.^ auJU s^yuM blJ^I ^> g^yu) stXJ^ 

^j^^^ifr^Jii ^Lo ^f vif dUà jla ^Hûiuy (ij ^ JÜUP ^jj;» 

»Le prince de Sâs fit tont ses efforts, pour venir an bont de se déUrrer do tribol 
squ'il s'était engagé i payer, en Tannée aoîstnte-sii, ^nand som ils Léon {LhtHSj) 
ftfnt mis en liberté, et il tidba de se soostraire au présents qn'îl avait proais d'envoyer. 

48* 
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Cc mot manque dans Ie Dictionnaire. 

C'est Ie mot espagnol capote^ qui a passé dans le dialecte 
des Arabes d'Espag;ne et des Hagrebins, car Pedro de Alcala 
(Vocahulario Espdnol jérabigo) explique capote par vs»*^ au 
pluriel vâoUi^ Cailcs {Gramaiica^ pag. 171) explique égale- 
ment \c^«..A^par capote sin tnangae^ et Dapper (Aat/Aeiiit^e 
Beschrijvinge der Jfrikaensche Gewesten ^ pag. 241, col. 1) 
dit que kabbout désigne la même vêtement que Sani à Barra 
[voyez ^-jjciyy]. 



s « ; 



»PiIa maior, quae fit ex complicato panniculo." Jean-Jacques 
Schultens dans le Dictionnaire de H. Frcytag. Je n'ai jamais 
rencontré ce mot, et je ne le trouve pas noté par J.-J. Schul- 
tens sur la marge de l'exemplaire du Golius dont ce savant s*est 
servi» et qui se trouve à présent à la bibliothèque de Leyde. 



|j^^ au pluriel ^y^\X «üu.^ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Le voyageur arabe-espagnol, Ibn-Djobair {Foyages^ man. 

tEn confléqaence, il Tiola lea trtltés, qui portaient qn*il ne commeltrtît pas de nou- 
MTellcs offenses , et qu'il ne fortifierait plos 9^ cblteanx ; en outre, les renseignements 
»qn*il devait donner, selon le traité, n'éuieut pas exacts. U ne se contenta pas de 
scelar a« contrair*, U fit porter des êêrakomdf aoz Améniens, molesta stcc ceax^i 
lies caravanes, et prétendit qoe c'étaient des soldats tatars qni faJMÎent cela." 



320 (1), pag. 48) dit que l'émir de la Mecque était > g , « v ^ 

KAAÜA Loju o«dO &^S^Xj »coi£Fé d'une korsiyah de laine, blan- 

»che et fine 9 qu'il portait en guise de turban." On lit dans 

l'ouTrage, intitulé Jl-holal al-mauschiyah (roan. 24, fol. 42 r'): 

o^Laî JfyÜl JuoU. ^1 (•Uifl ^H^f iU^4X^ oljJLo N^JlS^ JU 

(^b^ Jh^^^ SuM^jL«Jt J^JiJ SuAM^auM^ ,^^.& %^( \L^ (}^\ 

JjdI ^ JU3 J^yf ,j^ JU3 &JU |v-LM*i JüoLa. ^f ^HH^^ 

^iAoif^t Vt^' ^Lorsque je me trouvai à Bagdad, dans le 

«collège du docteur, Timam Abou-Hamil-al-Gazzali, il y ar- 

i>ri?a un homme à la barbe épaisse, qui portait une korsîyah 

»sur sa tète. Etant entré dans le collège, il vint vers le docteur 

DÂbou-Hamil. Celui-ci le salua et lui demanda: à quel peu- 

»ple appartenez-vous? J'habite le Magreb-al-aksa, répondit-il." 

Marmol (Descripcwn de Àj^rica^ tom. II, fol. 3, col. 4, et 

fol. 4, col. 1) dit, en parlant des Berbères de la province de 

Heha, la plus occidentale du royaume de Maroc: ))Ils ne por- 

»tent ni bonnets, ni chapeaux , sur la tète, mais des bandes 

»de laine qu'ils nomment cursias. Elles sont larges d'une pal- 

»me, et elles sont si longues, qu'on en entoure cinq ou six 

»fbis la tête, en guise d'un turban {como iocas). Les plus 

»belles sont ornées de bords de coton; elles sont teintes de 

)»henna , et garnies de cordons tordus qui pendent aux côtés 

»en guise de franges." Dapper (Naukeurtge Besehrijvinge der 

Afrikaensche gewesten^ pag. 240, col. 1) dit, en décrivant le 

costume des ambassadeurs de Maroc, qui vinrent à Amsterdam, 

en 1659 : «Leur coifiFure consistait en un bonnet (ee/i muts\ 

»appelé en arabe Kurzya^ d'une étoffe de laine grossière, 

»mais il n'était pas roulé autour de la tète d'une manière élé- 

» gante, en guise de turban, comme cela est la mode chez 



^^àii^:iy^iS^-> f^ 
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»le$ Mores; cependant quelques-uns, en ce pays-là, le portent 
» aussi en toile de coton fine, roulé autour de la tête; ils Tap- 
» pellen t alors Sied ou Sjed [JL^]." 

Je pense que ce mot n'était en usage qu'en Espagne et au Ha- 
greb; j'avoue qu'Ibn-Djobair l'emploie en parlant de l'émir de 
la Mecque , mais ceci ne prouve pas encore que ce mot fût en 
usage en Arabie. Le voyageur arabe-espagnol aura donné à 
un vêtement qu'il voyait dans un autre pays, le nom que ce 
vêtement portait dans sa patrie. 

Gbez un scoliaste arabe-espagnol de Hariri (Makamai^ p. 266), 
Scherischi , on trouve le pluriel de &:>)^9 savoir (5)t^ 

Le mot &jv^n'est, sans doute, pas d'origine arabe, et je le 
crois berbère, car, dans le vocabulaire berbère de Venture 
(f^oyage de Homemann^ tom. II, pag. 449), on trouve que le 
mot terker%it signifie turban de laine. En retranchant la syl- 
labe ier^ nous retenons her%ii^ ce qui répond exactement à 
l'arabe L)\!/, et^ en donnant à ce mot la forme arabe , nous 
avons lLj)\wf« 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est le mot turc JI3, ou yikJTj et M. Quatremère (Jour-^ 
nal den Savants, 1842, pag. 72) le compte parmi ceux qui 
n'ont été adoptés , en Egypte , qu'après la conquête de ce pays 
par les Othomans. En effets je n'ai pas trouve ce mot dans un 
auteur arabe , antérieur à l'invasion de l'Egypte par Sélim. Dans 
les Mille et une Nuits (éd. Hacnagbten, tom. II, pag. 90) on 
trouve n^j^ui dS »un vJ.J',^ fourré de zibeline." Au rapport 
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de Pooocke {Beschrijving van het Oosten^ torn. I, pag. 327) 
Ie Aert'At était , en Egypte, une espèce de ILx^^i; il diCFë- 
rait de ce dernier habit, en ce que les manches en étaient 
taillées d'une autre manière, et en ce que le keriki n^ëtait 
pas porté dans les occasions solennelles; cet habit était fait 
de soie. 

M. B. Fraser (Travels in Koordisiany Mesopoiamia, etc., tom. 
IIi pag. 102) nous apprend que les Scheiks parmi les Bédouins 
Monteficsi ne se distinguent de leurs dépendants que par »un 
nkiurk fourré, ou jaquette, une robe de drap ou d'écarlate 
))plus fine/' etc. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

On sait que ce mot désigne, en général, tmt^eme»^, et s'il n'avait 
que ce sens yague, je ne l'aurais pas admis dans mon ouvrage. 
Mais le mot tX^iS a encore un autre sens; il désigne la même 
chose que le mot viL^^ (voyez ce mot). Dapper {Ifaukeurige Be- 
sehryvùige der Jfrikaensche Gewesten^ pag. 239, col. 2) atteste 
formellement que le ffayk se nomme aussi Kista au Magreb. On 
sait que de c^Lm^ s'est formé le mot espagnol alquicel^ ou alquicer^ 
que même les dictionnaires modernes expliquent par: viiemeni 
mare en forme de manteau^ et encore par: étoffe dont on faisait des 
tapis de table. Voici ce que dit Gobarruvias {Tesoro de la lengua 
Castellcmaj Madrid, 161 1) au mot alguicel: nG'estune couverture 
]»de banc, de table ou d'autre chose; elle est tissue, sans couture, 
» en guise d'une couverture de lit. Ce mot dérive du verbe fue^ 
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yyseye [UjT] qui signifie couvrir j ou vêiir. C'est ce que dit 
»Die{jo de Urrea. Le Père Guadix dit que quicel désigne un 
yimanteau moresque (papa moriscà)^ Il y en a qui disent que 
yiquize signifie, en arabe, siège (asienio)^ et qu'ainsi alqui%el 
» désignerait la couverture du siège; mais en tout il faut don- 
»uer crédit à Urrea, parce qu'il sait la langue arabe à fond." 
Les vieilles romances espagnoles nous représentent souvent les 
cavaliers mores, vêtus d'un alquiceL Voyez Romancero de Bo- 
mances JUoriscoSj pag. 13, 35, 164. * 

Marmol parle du p.Lma5^> ou alquicel^ et il atteste que c'est un 
manteau de laine grossier. Il dit {Descripcionde Affrica^ tom. II, 
fol. 3, col. 4), en parlant des Berbères de la province de Heha: 
»Leur habillement ordinaire consiste en des alquicels. Ceux-ci 
» ressemblent à des couvertures délit, faites de laine, dont on 
»s'enveloppe ; mais ces manteaux sont un peu plus fins , et ils 
»s'cn enveloppent le corps (^)." Plus bas (tom. II, fol. 38, coL 
4) il dit à peu près la même chose des habitants de Secsiûa, 
rhaiue de montagnes dans le royaume de Maroc (^). Ail- 
leurs (tom. II, fol. 102, col. 3) il dit des habitants de Fez: 
»Ceux qui ne sont pas assez riches pour pouvoir se procurer 



(*) »Sa Testîdo mas coman son unos alquiceles, como mantaf de lana, por btUiiar, 

»a1go mas delgados , qae traen rcbneltos al caerpo." Le verbe batanar que Ton tnmve 

dans ce passage, et qae plasicnra Dictionnaires espagnols, anciens et modernes, que 

j^ai ronsnltésy ne donnent que dans an sens qui ne Ini conTÎent pas ici, signifie «'#»- 

ret opper (comparez Marmol, tom. II, fol. 9, col. 3; fol. SS, col. 3), et il dérive 

- 1 - 
de Tarabe i^vu que les Arabes d'Espagne semblent avoir employé en ce aenf. Pe- 
dro de Alcala [Vocahulario E spatial Arahigo) dît an mot batanar: [aoriste] t**i*T 

o o? ^ » f " 

{parfait] v:>jüaj| [impératif] ^^ÜOJ* 

(*) »Unos alquicclcs como maiitus por batauar rebaeltos «1 cnerpo.** 
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»des casaques (sayos), portent de ces alquicels (<^e aquelloe 
nalqutceles)^ dans lesquels ils s'entortillent." Diego de Torres 
{Relation des Chérifs^ pag. 327) parle d'une wjacquette qu'ils 
«nomment AlquiceV* Cadamosto [Navigationi^ fol. 100 v** F; 
comparez fol. 09 r" C) raconte que les Àtamighi^ c'est-à-dire 
les Zenagah (x^bO , les Sinhadjah (a^L^JLo) ^ comme pronon- 
cent les Arabes , portent des manteaux blancs qu'ils nomment 
alchezelL Je pense que al est l'article arabe; li est, si je ne 
me trompe, un pluriel italien de la terminaison mandingo du 
pluriel, lo, (Voyez M. Macbrair, Grammar of the Mandingo 
language^ pag. 13). En retranchant l'article et la terminaison 
du pluriel , nous retenons cheze (prononcez : kesé) qui , sans 
doute, est l'arabe tXààS- 

Le mot mXmS^ pris en ce sens , est féminin. On lit dans Âl- 
Makkari^ ou plutôt dans Ibn-Saïd (op. Freytag, Chrestoma4hta 
Arabicay pag. 148, 149): viJLw/ i^UJI Ijüft ias\ sjS^ JU 

c^LJOI ^ SjU^ Ug-AxJuO ^^A^t vâyj^^ ^W^l '^'' ^^^ ^ ^^ 

»£Is: donnez votre AtW grossière à ce jeune homme pour qu'il 
»la mette sur ses habits. Il me donna alors sa kisâ. Quand 
vie matin nous nous levâmes, je trouvai le fils éveillé, et sa 
»main était posée sur la kisâ," On voit par une note de É. 
de Gayangos sur ce passage (JTistory of the JUohammedan Dy- 
nasties in Spain y tom. I, pag. 413) que le manuscrit d'Aï- 
Hakkari que possède ce savant , porte ici 8«>Ii au lieu de iX^S» 
En effet, le grand manteau, appelé ïùj^t ne différait pas 
beaucoup du kisâ. Voici encore d'autres exemples du mot tX^S 
pris dans le sens de manteau. Ibn-Khacan (Âfatmah al anfos^ 
mau. de St. Pétersbourg, ri* 776, fol. 62 v*): ^j^ Jw-^ JL5 

49 






iM -Us'— JU' 

^^T^Jt UÓJuJ i^JL» Am^j^Â "tujlyi *^e^ ifaJlft ^h i»Ho- 
Bbammed-ibn-Ismail , secrétaire d'Al-Hanzour a dit: par ordre 
»du priace, j'allai remettre le cadarre de Dja&ir à sa famille et 
uà ses fils, et assister à son eaterremeat {}). Je vis que le ca- 
ndavre D'avait point de blessures, et qu'il n'était coarert que 
xd'uQ Ai'sâ[maateau)usé (*) qui appartenait à ou des portiers." 
L'auteur de l'ouvrage, intitulé M-AoIal-al-mauëchiyaA (man. 
24, fol. 9 v"), compte parmi les présents de Yousof-ibn-Tascbi- 
fin; iiyAM/oj UÀ^ oUw^ i^UaAw ))sept-cehts Aiêâi (maoteaDi) 
• blancs ou de couleur." 

Je pense qu'en ce sens , le mot t>Lw5' n'a été en usage qu'eu 
Espagne et au Hagreb. 



jjS', au pluriel oyiî 

Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans te sens que nous 
allons établir. 

Le mot utf désigne la mam^ et c'est de li que UijiTsert 
à eiprimer des ganlt. On trouve dans les MÜU et une Huit» 
(éd. Hacnaghlen , tom. I, pag. 21): ^ ^ykS^i^^^ dJU) Ji^ 
jS(>f-*J( jJ^. Quant au mont iÇ»}!— « que M. Torrens tra- 
duit par une bête de proie (a beaat o/preg), il me parait cer* 

(') Lilléralïmcnl : i la dttcenlt du cadavre dam la fatta. Le Bot (XAi* 
lignifie vB«/wif. On lil <Uu an inln auTngc d'Ibn-Kli><»B {Katagid al ikfam, 
loa. I, mu. SOS, pig. lU): ajk^uo ^ ^kxi Âfpî >I1 ducindU 1* caéim 
timt ï» (otte pendant 1* naîl." 

(•] On » nppellera que l'a^IKtiT i^^JLâ ut des iaat guatt. 
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tain qu'il doit indiquer un animal de la peau duquel on se sert 
pour dn fabriquer des fourrures , et je crois qu'il a le même 
sens dans ce passage dlbn-Khaldoun {Histoire d'Espagne^ man. 
1350, tom. IV, fol. 12 V»): (lis. JÛ) JU ^^ Sj-il g^àx^ 
^SUyLjJt vftiUof^t ^ aÜU.^ SLûLmI^I (lis. >ÙjjO\) vUxait 4>^ 
Ce mot et ^Ijb' (voyez plus haut) sont, à ma connaissance, 
les seuls termes qui serrent i exprimer des gants ^ partie de 
l'habillement qui est extrêmement rare en Orient. 



M. Quatremère {Histoire dessultims mamlouksy tom. I, part. 1, 
pag. 138; Notices et Extraits^ tom. XIII, pag. 271) a déjà écrit 
des notes très-savantes et très-judicieuses sur ce mot, et il a 
prouvé que c'est: un bonnet farmant le corps du turban ^ et en- 
core que c'est le même mot que notre calotte. Ce genre de 
bonnet n'était porté que par des hommes d'un rang élevé. 

Je lis dans Makrizi {Description de P Egypte^ tom. II, man. 
372, pag. 360): ^IkJLJf J RxSjxJf EJ^JJI ^ |^p« c)^ ^1^ 
iAJuo KJyJS |V4^^^ J^ ^fM^jdj U^t /XmUlII /-Sl^^ plwe^t^ 

^^, dsfi iuU ^ v^îiyiV^ Làij^ Lo^- xÇ-d; 

^-•^f ^LjoI ^^ ^^<yu5" vj ^^ &V^ ^^*^^ fipyUix» |^;jjJL& 

Jud! ^t )>Sous la dynastie turque (^), le sultan , les émirs et 
»le reste de l'armée avaient la coutume de ne porter sur la 
»téte qu'une calotte jaune f garnie d'une doublure très-large et 
»d'agrafos; on la portait sans turban. Leurs cheveux étaient 

('} Le OMOiiscrit B m corrige îoi foi-mème, Ae la aiaaièfe indicée ptr HMMker 
{Specimen Catalogi, ptg. MO). Il porte: ^ JuJî ^t &L|JbUII iÜ^jJI ^ 
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» tressés (2) et retombaient de cette manière en arrière, enrelop- 
»pés d'une bourse (3) de soie, soit rouge, soit jaune." Un peu 
plus bas (pag. 351) Makrizi nous apprend que le sultan Al- 
melik-al-aschraf-KhalU jw***n. J^U ^fsL^ vs^UÀJLCff JJl.j 

uiijyf ^ixsjx, p^xju j^ t^ j .yiff qJL «abolit 

nies calottes de drap jaunes, et ordonna à tous les émirs de 
»ne point se promener à cheval^ entourés de leurs mamlouks, 
»qu'en étant coifiFés de calottes de brocart/' 

Je ferai encore observer que ce mot forme aussi au pluriel 
^m"^, car je lis dans un passage de V Histoire d Egypte de 
Nowairi (man. 2 o, fol. 110 r®): «JLflL» .t g 1 1 '^ i .^ i^;!^ |^t 
JmS^JI vUi^A^UOb âuJuJI, et dans un autre volume, écrit de la 
main de l'auteur, du même ouvrage (man. 19 B, fol. 29 V"): 



f') J*ai soivî ici la leçon da manuscrit B. Le mannscrit A porte isyUhX^ ce qni, 
sans (loate, est une faute. 

{^) Le mot ijt*jS ne désigne pas seulement emmena, loculus nummorum^ conmc 
le Diitionnaire le ferait croire, mais, en général, iiJi sac. On lit par exemple, dtns 
les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. II, pag. 269): ^jjO ùy^ \,^MJi% 
|%^^T^^ l:^ Kf*^ ^ OaÂX^ ùyJ^S ftXjtÛ »£lle portait avec elle une 
a lyre de fabri^e indienne, enveloppée d'an sac de soie.'* (Compares ton. I^pig* 60). 

Et ailleurs (tom. I, pag. 75): f»^(Xl^ C/H^ "^ (jmOJ »Un lac qui reofermaît 
adn gypse et une petite erminette." On voit que, dans notre pastage de Sakriû, le 
mot iiMb-JU^ désigne une bourse à cheveux. Quant à la coatome elle-même, elle 
existe encore en Arabie, car on lit dans l'ouvrage de Niebakr (Beschrijmmg van 
Arabie, pag. 61): aDans le royaume de l'Imam^ tant les principaux que les hommes 
>dn peuple se font raser la tête. Hais en d'autres contrées du Jémen, tous les Arabes, 
a même les Scheikhs, laissent croître leurs cheveux, et ne portent ni bonnet, ni «a«cib, 
«mais, en remplacement, on mouchoir^ dans le^el ils enferment les cheveux , tor U 
tcou, par deniàre." 
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C'est, suivant le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 1690), h 
kahmsoweh ronde (8>. JlJI S^jmJULaJI)- 



0^-^ 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Makrizi (Description de F Egypte^ tom. II , man. 372, p. 350) 
nous apprend que sous la dynastie turque, les émirs, les sol- 
dats et le sultan lui-même portaient »deux ceintures, garnies 
»d'anneaux et d'agrafés , sur leur kaba' ^\y4^>\jkii\ ij^i ^^. 

On voit donc que le mot persan ]^ a passé dans la langue 
arabe, et que le ^t^^de Makrizi en est le duel arabe. M. La ne 
[The Thousand and one NiglUs^ tom. II, pag. 600) dit qu'une 
ceinture , contenant une bourse , s'appelle communément ^. 



6 • 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On trouve dans les Mille et une Nuits (éd. Macnagbten, 
tom. II, pag. 427): ijj^y JUi^ |jCJI sL1m,s\ (Xîy M. Lane, 
dans une note sur ce passage, (tom. II, pag. 600), pense que 
gU>^ désigne la même chose que ^^ Ifous venons de parler 
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Le Kamoui (éd. de Calcutta, pag. 1086) explique ce mot 
par pLjJÜf. 

ji^ll?, au pluriel yÛJoU? 

Ce mot manque dans le Dictionnaire dans le sens que nous 
allons établir. 

Pedro de Alcala (Focabularxo Xspanol jtrabigo) traduit an- 
tifaz par jb«AÂ5^ gâuoU^^) et les mots ioca de muger et vélo 
de muger se trouvent rendus de la même manière dans son 
ouvrage. Dombay {Gramm. ling. JUaurfhjirab. ^ p. 83) traduit 
velum par JLyjJS^ Ce mot désigne donc une espèce de voile, 
porté par les femmes de l'Espagne et du Magreb, et je ne doute 
nullement qu'il ne soit identique avec le mot espagnol cam- 
hiix qui désigne, selon Hierosme Victor (Tesoro de las ires 
lenguas^ Crenève, 1609) y»un masque ou voile à couvrir le vi-, 
»sagc,*' et selon les dictionnaires modernes, »une têtière ou pe- 
))litc coiffe de toile qu'on met aux enfants,*' et encore avec le 
mot espagnol cancabux qui désigne, selon Victor, la même chose 
qa^antifaz^ savoir un Dvoile & mettre devant le visage/' 



®-^ %^^> S-t-^ 

Le KwMums (éd. de Calcutta , pag. 651) explique ces mots par 
2üoUjLlt turban. 



8 9 

8l|^ an pluriel ^X^ 
Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
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Voici d'abord ce que dit M. Lane {TAe Thousand and one 
Nigkis^ tom. I, Dag. 130): »La sli^est un fichu carré qu'on 
Importe sur la tête; il a environ une aune de longueur, et autant 
»de largeur; il est de di£Férentes couleurs » généralement d'un 
»rouge foncé et brunâtre, ou de vert clair et de jaune à raies 
» tantôt larges, tantôt étroites; le long des deux extrémités op- 
»posée8 il a des franges bien fournies, composées de cor4ons 
»et de houppes. L'espèce la plus commune est composée en- 
»tièrement de colon; une autre espèce est de coton tissu de 
»soie» et une troisième de soie tissue d'or. A présent, cette 
» coiffure est portée surtout par les WahhAbys et par plusieurs 
»tribus des Bédouins; mais les Wahhâbys portent seulement 
»la première espèce, parce qu'ils pensent que des vêtements, 
»faits entièrement, ou en partie, de soie ou d'or, sont proscrits 
»par la loi. Auparavant cette coiffure était générale parmi les 
»habitants des villes. Ce sont surtout les hommes qui la por- 
»tent; on double le fichu diagonalement , et on le place sur 
» le bonnet , de manière à faire retomber sur le dos les deux 
» coins repliés, et les deux autres coins sur le front. Un mor- 
»ceau de laine, un chiffon, ou un turban se roule générale- 
Dment autour du fichu; on donne quelquefois un peu de re- 
elief aux coins, ou à ceux seulement qui retombent sur le front, 
»et on les replie dans le bord le plus élevé du turban. Les ha- 
)»bitant8 des villes portent ordinairement le turban sur la SUi^" 
On peut comparer avec ces détails ceux qui nous sont fournis 
par M. G. Fesquet {f^oyage en Orient^ pag. 185) qui écrit 
"ncaffieh ou couffie.'' 

La KAi^était déjà portée par les sultans mamlouks de l'Egypte 
[Hisioire des suUans mamlouks)^ et, à l'époque de la rédaction 
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des Mitie et une Nuits, cette coiffure était portée par les femmes. 
Oo lit daas cet ouvrage (éd. HaCDaghteo, tom. I, pag. 333): «audL» 
ji^ iUi^ «^, uaA4i ^ uwJüüF^ l-é^M U^ "^^'^ ^^ ""^ 
»partie de ses habits, et s'assit n'étant revêtue que d'une die- 
umise fine, et d'une koufîyt^ de soie." Ailleurs (tom. I, p. 426): 
^LL)l> \J^\^ ^j^ nUne koufîyah qui valait mille dinars." Plus 
bas (tom. I, pag. 596): iUUÜC< JÜ^aJI ^à ÏUi^L^tj J* 
ii^jitiS ijTynn*',? nElIe étaitcoiSëe d'un Aou/SyaA de brocart (i), 
MOrnée de pierreries d'une grande valeur." Ailleurs (tom. I, 
pag. 833):^f^tj Jüuo-« ^^ jJl^ b^Jm fcdi^Lj*!^ jiji »Sur 
»sa tête était uoe kou/iyah, brochée d'or et ornée de pierre- 
uries." H. Lane {The Thouacmd andone Nig^i, tom. I, p. 614) 
pense que les femmes portaient la &^S de la même manière 
qu'elles portent aujourd'hui la Sj(},_i, C'est-à-dire, en rou- 
lant le fichu autour de la tète, de sorte qu'il forme un petit 
turban. 

fiurckhardt (Notes on the Bédouins and ffahabt/s, pag. 27) 
écrit peu correctement heffie. Voici ses paroles: »Tous les Bé- 



i') Htbicbt tipli^ue, dani ton gloutÎK sut le dcDiiène tdIddc de ion édition du 
■ttilU tt un* Nviti, '* 'v h , ^ |Ki> ^i pnilUltaa d'or a» ^argtnt. Une A«a- 
Ji^ah OD an Libil d'honocnr (ÜlA^, H. Habichl, lom. It, pig. 4S], compeif entii' 
rtment de paillellu, icnil nue ctou étnnge. Kiii le mol '* "i^' ijt)) <"' ij*^ 
kdI , dctîgi» : U hreçart. Je lîi dan* l'onnMfe de Itowiiri {ÔiêMr* tEgypt», nw. 
S h (S), pig. 1S4) ^D'on trOQTi cbei ondrigrandi: ^^ ^iylXi^O &jLc (jnfc^ j fc 
sJwHJ^ iytuS tntÊji (jmAÂJ. isLuOi^ijO •CiDf rend colTKiiCItJilii de ^t> 
«dr Dimlerie et de TcuDÎi, deuiné i eu Taira dei habilf pour a penonDC." 0» 
uil que Damiellt et Tenoil tuimt fameiiKt par leati fabri^ei de brocart. On 
1 tu d'aillears par le premier pauage dei Mille tt une JViiU , que noDi ■•ou dXi 
dans le Icile, <pt h Sj^^ iuil faite de (oie, et pat le traitüiDe, fn'dle «lait 
bmcli^e d'or; cela ('exprime conjoiottiuenl par jtf.Wt'l ^O- 
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»douio8 portent sur la téte un turban/' [en expliquant iaà^ 
par turban^ Burckhardt donne au lecteur une idëe fausse de 
cette espèce de coiffure] »ou un fichu carré, fait de coton, 
)>ou de coton et soie, au lieu du bonnet rouge des Turcs. Ce 
» turban se nomme keffie; on le roule autour de la tête de sorte 
»qu*un coin retombe en arrière, et que deux autres coins re- 
i> tombent sur le devant des épaules; avec ces deux coins on 
»se couvre le visage ^ pour le protéger contre les rayons du 
»soleil , contre le vent chaud , contre la pluie , ou pour cacher 
»se8 traits, quand on ne veut pas être reconnu. La keffie 
»e8t jaune, ou jaune et verte." On lit plus bas dans l'ouvrage 
de Burckhardt (pag. 131): »Le fichu de;tête, ou keffie^ àcaies 
»jaunes et vertes, dont se servent les hommes, est d'un usa- 
»ge général parmi toutes les tribus au nord de la Mecque." 
Puisque Buckingham {Traveh in Mesopatamia^ tom. II, pag. 
195) dit qu'à Bagdad, »les Arabes du Désert se distinguent 
Dpar leur keffeak^ ou coiffure en soie et coton,'' je n'hésite 
pas à penser que Ker Porter {Travêls in Georgia^ Persia, jir- 
meniay ancieni Babylonia^ etc., tom. II, pag. 292, 293) parle 
de la koujiyakj quand il dit des Arabes Zobéides (Zobeide 
Jrabs)^ dans Tlrac Arabi, près de Bagdad: nCest à la coif* 
»fure que les hommes » chez les Arabes, semblent payer le 
»plus d'attention. Elle est , en général , chez tous de la même 
»façon, et se compose d'une pièce d'étoffe jaune et rouge, 
»roulée autour du front en guise d'un turban étroit, avec 
»des bouts longs et pointus, qui retombent sur la poitrine. 
))0n fait passer quelquefois un de ces bouts sur le men- 
»ton; et quand cette pièce d'étoffe retombe sur l'épanle, elle 
»cache parfaitement le cou et la partie de dessous du visage." 
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M. B. Fraser (Travele in Koordisian^ Mescpoiamiay etc. 
tom. I, pag. 228) dit de môme des Arabes à Bagdad: j»Leur 
» coiffure n'est pas moins caractéristique. Ge n'est pas un tur- 
»ban, comme beaucoup le pensent; au contraire, cela ne ressem- 
»ble en rien à on turban. Cette coiffure consiste en une sorte 
»de fichu en soie d'une tissure épaisse; ce fichu est à raies 
» luisantes, jaunes et rouges, tandis que la trame des bouts est 
n tordue en cordes, en guise d'une frange de grande longueur. 
)»La pièce d'ëtoffe, étant doublée en forme de triangle, se place 
»>sur la tête» ainsi que cela se pratique chez les vieilles Ecos- 
»sai5es, de sorte que deux bouts pendent sur le devant des 
»épaules, et les deux autres qui sont doublés, sur le dos." 
(Comparez tom. I, pag. 340).' 

Au mot ExSUb , on a vu par un passage de Makrizi , que le 
pluriel du mot luimest ^\/ 

Personne, je pense, ne voudra donner au mot S,jui*^une 
origine arabe. Pour moi, je pense que kouficth n'est autre 
que cuffia en italien, cojia en espagnol, coiffe en firançais et 
ccifa en portugais. Je suppose encore , que les Orientaux ont 
emprunté ce mot aux Italiens qui, daus le moyen âge, exer- 
çaient le commerce dans les ports d'Egypte et de Syrie, et 
qui transportaient les croisés. 

Probablement les Turcs ont fait leur 9aSJLài\ du même mot 
européen. Je ferai observer, à cette occasion, que Cotovic 
(Itinerarium j pag. 489) dit en parlant des filles juives en 
Orient: nUscufiam argenteam, vel aeneam deauratam orna- 
»menti loco capiti imponunt, quà et grandiores natu utuntur, 
»capillis arte compositis." 



— y«LJ 395 

?' 1 



» •* ^ 



M r»). Voyez aa mot v_*if . 



Ge mot manque dans Ie Dictionnaire, dans Ie sens d'un bcnnei. 

Au rapport de M. Lane {Modem Egypiians^ tom. I, p. 46), 
Ie mot Sju^ désigne »un bonnet de feutre blanc ou brun/' que 
les hommes du peuple au Caire portent sous le bonnet plus 
grand qui s'appelle jt*^^* (C'est donc le même objet, quant 
à l'usage qu'on en &it, que la iU»Lb chez les personnes d'une 
condition aisée). On trouve au Caire , des personnel si pauvres, 
qu'elles ne portent ni tarbousoh^ ni turban, et qu'elles doi- 
vent se contenter de la libdeA seule. On lit dans le F'ajfage 
en Orient de M. G. Fesquet (pag. 183): uLes gens pauvres en 
»Egypte n'ont sur la tête qu'un Ubdeh^ sorte de iarbouch blanc 
HOU brun, en laine foulée." 







,U{, au pluriel iL^J 

Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

On sait que , parmi les Arabes de tous les pays, le mot tmLJ 
s'emploie dans le sens de vesMus^ Phabillement; mais en Egypte 
ce mot a un sens qu'il n'a pas dans les autres pays ; il y dé- 
signe un caleçon. U arrive souvent que quand un exemplaire 
des JiiUe ei uHe Nuite porte Jlj jI«m# t un autre porte ^«,1^ » ce 
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qui nous porte à croire que ces mots sont synonymes. On lit, par 
exemple, dans l'édition de Macnaghten (tom. I, pag. 171): vsûi^« 
ijJuJ vLft ,jjo , où l'édition de Habicht (tom. II , p. 60) porte: 
Jü«lywtf ^ vüajI^.. Plus bas, l'édition de Macnaghten (ibid.) 
ofiFre auwLJ Jl^ > et celle de Habicht (ibid.): aJb.t^ mXs* Ail- 
leurs on lit dans l'édition de Macnaghten (tom. I, pag. 172): 
ijmLJ ^ y&«9 et dans celle de Habicht (tom. II, pag. 62): 
Jü^(^ ^ — ySby Et plus bas l'édition de Macnaghten {Md.) 
porte: ^LJ ^ ^9 et celle de Habicht (tom. II, pag. 63): 

On lit dans V Histoire d Egypte d'Ibn^Iyas (man. 367, pag. 
234 1 événements de Tannée 816): ^X-^ SJUy,^ JL^ s^iit 

o-LaJJ! ^ jülU j^ ^fyf o^ax;* ^Jl^^ ^^ i^ù^\ 

nOn le jeta sur un fumier, hors de la Tille, tandis qu'il était 
»nu, que sa tête était découverte et qu'il n'était revêtu que 
»d'un caleçon." Dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, 
tom. I, pag. 604): sxSJmA^ Jua^ t^^^ va^;^ ^s^M ^sJU. 
v^JlfcOf^ — 3^^ ^^-AAi «bjaé ^f Ça. UgJ vaJU, J^y\JL 
(0 Sl*^l JJuo v:i ft Aft j > ^>^ô. Ailleurs (éd. Macnaghten, tom. II, 
pag. 78): ^ja^\^ ^ ^f ^\ &JUJI^ jLft UoLo,, fcJjuJt ^ 
bit ^LaJÜL »I1 ôta ses vêtements splendides (^j, les jeta sur 

(') Les Orientalistes s'aperceTiont facilement pourvoi je n'ai pis traduit ce ptsitgc* 
(*) Le mot SJ Ju désigne : un habillement neuf et magnifique. On lit dans \t% 

Mille et une riuitê (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 122): A % <\ ^1 i gglui^t 

SJiX^ I^XmaaJL , où M. Lane (tom. I, pag. 194) traduit: new apparelf et oà 

Tédition de Habicht (tom. I, pag. 310) présente ces termes: ^JJO L^JLmaaJi 
^ y xXx gài\» On trouve ailleurs dans le même oarrage (éd. Macnaghten, ton. I, 

ptg. 348): y^,m^\ ^ Jüot^vi^^JO Mpt |W$JuO (JûdOuÀ JLO jXA\ 
\Jé\ %mÂJ\ » Achetez pour chacun d'eux des habillementi compleU compeeés dee 
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»le dos de la mule, et ne retint que sa chemise et son cale- 
»çon." Et plus bas (ëd. Macnaghten, tom. II, pagf. 106): vs^^Ui 

y ;tr|<f ^ »Alors la Jémme du wàli se leva et óta A la jeune 
» fille tous les ornements d'or {^) dont elle était parée, et ses 
»?étements de soie; elle lui fit mettre un caleçon de caneyas et 
»une chemise de poil, et l'envoya à la cuisine." Burckhardt 
[Arab.Prwerbs^ n'' 6) a publié le proverbe moderne suivant: |j( 

ce qu'il traduit: »si les turbans se plaignent d'un vent léger, 
•quelle doit être la condition des caleçons?" 2>G6 proverbe," 
ajoute-t-il/»s' emploie, quand les citoyens du Caire murmu- 
»rent parce qu'ils sont opprimés, tandis que les paysans ont 

»lHen plus forte raison pour être mécontents. Hm^J), 

j»pluriel de ^Lj » caleçon qu'on porte sous le grand pantalon 
Y>{under ihe gréai irowsera).'* M. le Comte de Chabrol (dans 
la Description de VEgypie^ tom. XYIII, pag. 107) explique 



•plu beUes élo&s.*' Plas bts (tom. ), pag. 435): &^U0 ILSJ» (JmLJ iÜJu, 
et dana one foale d'autres passages le mot &J J^ se trouve employé dans le même 
sens. On cherche iraioement ce mot dans le DictioDoaire. 

(') les mots UArf0, ^UOjO, et ty^J^ désignent des omemenU iTor et sortoat 
cêHS dont se servent tes femmes. On lit dans l'ouvrage de Nowairi {Histoire 

d'Egypte, man. 3 m, fol. 170 v»): ^LoJL ^mLia)! Jl«^ ^)^ ^-^^9 
lEIle avait avec eue nne serrante qoi portait les étoffes et les ornements d'or.*' 
(Comparez le récit de ce fait dans V Histoire des sultans mamiouks, tom. I, pag. 
247). Dans les JTtT^s et une NuiU (éd. Hacnagben, tom. I, pag. 1S4): ^^jJL|Jt 
^Ua«J|^* Dans l'Histoire d'Egypte de Rowairi (man. 3 », foi. 345 v*): Jt^^t 
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^Lj par ^culotte d'ëté; elle est ordinairement de toile.'' Et 
plus bas (pag. 112): »^[J Caleçon ou culotte d*été en toile 
»de lin ou de coton." M. Lane (JUodern EgypiioMj toou I, 
pag. <39) dit de même que ^UJ désigne: »nn caleçon ample 

»en toile de lin ou de coton. : — *- Le caleçon passe un peu 

nie genou, ou va jusqu'à la cheville du pied; mais beaucoup 
»d'Arabes ne portent pas le caleçon long, parce que cela est 
•défendu par le Prophète." Encore du temps de l'expédition 
française en Egypte le caleçon des femmes s'appelait égale- 
ment jmLJ, mais de nos jours celui-ci ne porte que le nom 
^^ ^^^■asL^» (Voyez M. Lane, tom. I, pag. 66). 

Au rapport de Hellfrich {Euri%er unnd wakrhajfHgw Be^ 
richt wm der Iteys%^ fol. 303 y*), les hommes au Caire portaient, 
de son temps, ))un caleçon long et ample, en toile de lin blan- 
Mche^ qui descendait presque sur les souliers." Guillaume Lith* 
gouw (19 Jaarige Lani-^Jteyte j tom. I, pag. 171) parle du 
» caleçon en toile de lin" des femmes de la eapitale* 

Dans une de ces savantes notes , qui ont rendu Vffisiotre des 
stdiana mamlouks^ l'ouvrage le plus utile pour la lexicogra- 
phie arabe I qui ait paru en Europe en forme de commentairei 
M. Quatremère {hiro laud.^ tom. I, part. 1, pag. 68, 69) a 
parlé du mot g^ et des expressions SyUJI ^^^ SycàJt Jü*LdM> 
SaJüüI iimLJ* Je m'étonne cependant que cet illustre savant 
n'ait pas vu , en comparant le texte de Makrizi , qu'il traduisait, 
avec le vers d'Abou'l-Hosain-Djezzar, que le mot u^LaJ est 
l'équivalent de J^.t^ , et je m*étonne encore que M. Quatre- 
mère ait traduit i^mLJ par ro6e de deeeu»^ sens que bien cer« 
tainement le mot ^LJ n'a jamais. Au reste, les deux passa* 
ges suivants d'Ibn-Batoutah sont propres, si je ne me trompe, 
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à édaircir les expressions iyXÂ3\ ^LJ et iyXM3\ JlijUiAM» <iui 
sont identiques. Cet auteur {f^cyctgea^ maa. de M. de Gayaogos, 
fol. 84 Y^) dit, dans la description de Scbiraz: auJU gJLi»^ 

«i^^, jj Lî^ o6l< 4X^1 JL^ düjy iSU ^ toi, pjDja^ 

JlJ|,L.Jt ^ô. Et ailleurs. (fol. 124 r*»): ^ g^SiSUcr *J, 

*iDc3a^ [c'est*à-dire de la Syci] L^LJ^ |»^LJI auJU v^^JU» ^t 
ayll iUiyâJI (j*^' U^ Jlj^t. Au lieu de gyjüf jj*-LJ (ca- 
leçon de la foiouwaK)^ on dit aussi tout simplement S«xÂ)t« On 
lit par exemple, dans V Histoire JC Egypte de Nowairi (man. 
2 m, fol. 146 T<*): l .,,j^ s> vit UJlit ^..id^. &JLJJt SiXi» 3, 
v^ s> j ^n -^ ^^AAju ^ )y^ Sy^l iLaJ^ (Baibars) ^UiJLJt 
<^j. En racontant le même fait, le continuateur d'Elmacin 
{apud Quatremëre, pag. 59) se sert de Texpression lJuô\ ^LJ- 



»Le «»UJ>'' dit M. Lane {Tke Thcusand and one Ifights, 
tom. I, pag. 485) »est une pièce d'éto£Fe dont le Bédouin se 
»couvre souvent la partie de dessous du visage. Elle empêché 
x>fréquemment qu'il ne soit reconnu par un autre Arabe qui 
j»voudrait le rendre victime de la tfendettaj et c'est un moyen 
)ide se déguiser qui n'est employé à l'ordinaire que par les 
«Arabes qui habitent le Désert." 

La princesse Bodour, voulant passer pour son mari dont elle 
prend les vêtements: LoU) UfJ 0^%^^ {Mille et me Jfmt$f éd. 
■acnaghten, tom. I , pag. 878)« On lit ailleurs dans l'ouvrage 
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que je viens de citer (éd. Maonaghten , torn. Il^pag. 60): t6L 
LeUJ L4J ^)^ st^ot dUUl^ ^^ (prétenda) roi était une femme 
ncouverte d'un lithSm.'* Plus bas (tom. n,pag. 117), en par- 
lant d'une dame qui ne veut pas être connue: LoUi ^Xéó ^y 
Et enfin (tom. III, pag. 151): ^^UJÜI dJLJI ^i uLàTULi 

JUi^* eh^A'^^ ^(<>« Ainsi que chez les hommes, cette espèce 
de voile couvrait chez les femmes la bouche et la partie in- 
férieure du visage. »Si la bienséance ne m'en empêchait pas," 
dit Al-Motamid (dans la Kharidah^ man. de la Bibl. royale 
de Paris, n® 1375, fol. 146 r**) »je me rendrais chez ma bien- 
7> aimée pendant la nuit» t ^ 1 ff ^^^ JJJJ\ o^ Ljo vsJuy^ 
»et je baiserais les lèvres noirâtres qui se trouvent sous son 

La dynastie des Morabites empruntait son nom de ^«^JÜUit 
et de &4JUUJI (>^^t de la coutume qu'avaient les Morabites de 
porter le litham sous le w^Ui. Voyez Al-Bekri dans les Notices 
et Extraits^ tom. Xll, pag. 633. On voit par la note de son 
savant commentateur, M. Quatremère, que cet usage subsiste 
encore de nos jours chez les Touarics et les Tibbo. 



Ainsi que iÀÀ^ » le mot \j\A^ désigne un gnmd manteau 
de femme. Au rapport d'Ibn-Djobair {Feyage , man. 320 (1), 
pag. 200), les Siciliennes &2jUI uldLil ^ji^iS »portaient des 
^liAâ/s (manteaux) superbes," en conservant, sons la dynastie 
normande y le costume musulman. 

Au rapport du capitaine Lyon (Travels tn Northern Jfrioa^ 



i^- 
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pag. 166) les Touarics s'enveloppent la téte de voiles bleus, 
nommés £1 Khctaf. Je ne doute pas que le mot El Kheuifne 
soit une altération du terme arabe oLi, ou, en y ajoutant 
Tarticle, oLaiJf. 



Anciennement le mot SLâ^L^ désignait un manteau d* homme. 
Au rapport du Oyoun al cUAar (man. 340, fol. 189 r"), le Pro- 
phète laissa, entre autres, en mourant: Lyi^ajo jüL^uo »une 
nmilhafah teinte de \^sy* On a vu plus haut, au mot &»^, 
par un passage des F'oyages d'Ibn-Djobair , que les ui^^ 
appartenaient à l'habillement des Bédouins. Ibn-Batoutah 
{Voyages^ man. de H. de Gayangos, fol. 17 v^) dit des Bédjas 

(SUvJf), dans la ville d'Aidhab (v»Ju»}- sj<yyi\ ^r^ ^^ 
Joo \^ÀsJ^ ^.âaJL»; et d'autres écrivains orientaux em- 
ploient aussi le mot >» ^ NL é> quand ils veulent indiquer les 
manteaux dont se servent les peuples à demi sauvages. En effet, 
le capitaine Lyon (Travels in Northern Jfrica^ pag. 165) at- 
teste que les manteaux rayés, portés au Soudan, s'appellent 
Melhaffi Zaberma, 

Mais au Magreb et en Espagne, le mot IUlsLa servait à dé- 
signer le grand voile ou manteau dont se couvrent les fem- 
mes en Orient, quand elles sortent, et dont j'ai parlé au long 
au mot .M. Le voyageur Magrebin, Ibn-Batoutah {f^oyagesy 
man., fol. 83 v*) dit, en parlant des femmes de Schiraz: 

"^ cK^ /4^ ^ iûjLij^ oUsSJLc ;j^j^^ »EUes 
))8ortent couvertes de milhafah9 et de borkos (voiles du visage), 
»de sorte qu'on ne puisse rien voir d'elles." Diego de Tor- 
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Tes {RelcUion des CAéri/sj pag. 86) dit expressément que les 
habits que Ton nomme à Maroc liçares^ s'appellent à Gre- 
nade almalafas. On a lu ce passage au mot J*J, et l'on y 
a ¥u aussi que Harmol parle des j»melhafas o lizares." Diego 
de Haedo {Topographia de Àrgel^ fol. 27, col. 2) dit que les 
femmes arabes à Alger portent sur la chemise une autre sorte 
de chemise, de trois manières; 2® »soit une malaxa^ qui res- 
)>semble à un drap de lit {que es a manera de una sahana)^ 
»ezcepté que ce dernier est carré, et que la malaxa est large 
Dde trois coudées, ou de trois et demie, et longue de huit ou 
»neuf; elles s'en enyeloppent le corps par-dessus la chemise." 
Cervantes (Novelas Exemplares ^ tom. I, pag. 162) £ût porter 
à une des héroïnes de ses contes , vêtue à la mode barbaresqae, 
nune alnuUafa de satin vert, passementée d'or (^)." Voyez 
aussi Gobarruvias (Tesoro de la lengua CasieUana^ Madrid, 
1611), au mot almalaja (^). Philippe II défendit aox femmes 



('} On M nppellert qa'un eiciavage de huit «nnéef à Alger, «Ttit mii i 
Cenrantes d'obeerrer le coftume des AfricaÎDJ. 

(*) Les ptuages de Diego de Haedo, de Diego de Torrea et de CobamiTÎaa ont déjà 
été chef par M. Qoatremère (N0H099 et Estraitê^ toB. XII, pag. 064). 

le mot ^h'^^ signifie encore une couverturt, Vojei Hakrijd (apud SÜTestra de 
Sacjr, Chrêitmmathiê arabes tom. I, pag. 86 du texte), ^ parle de la coaTaitiue 
(SÂ^wo) de la &Aiyo, et les Mille et une NuUe (éd. Kacnaghten, ton. II, pag. 
427). La Tille de Baalbek était fameose par la fabrication de ces couvertures (Ibn- 

BatoaUh, man. de H. de Gajangos, fol. 30 r»). Le mot v«il^ a le mène sens 

(Mille et une JVuits^ éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 82). Le mot SA^wO s'emploie 
encore en parlant d'one couverture çu*on place eur le doe d*un cheval. On lit dans 
Ibn-Khaidoun (ffietoire d^ Espagne y man, 1860, tom. IV, fol. 18 ?•): 8, j^ \l g ^ 

^^i\ ^jl\ ^ Juif u«^ Si jtjjull uUiUf ^ tt,^f, 

»^iiai«nte-liiiH cooTertarei d« bncaiti Abrifuées 4 Bagdad, pour en ptier Iti dMfaUK.** 
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de Grenade de porter des almalafas (Harmoly Rebeltim de lo$ 
JUoriscoSy fol. 36, col. 1). 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant Ibn-Djinni (Commentaire sur les poésies de Mote- 
nabbi^ man. 126, pag. 103), ce mot désigne une pièce d'ëto£Fe 
que les femmes placent sur la tête, afin que le X^ ne soit pas 
souille par Thuile dont elles se parfument les cheveux. Voici 
les paroles du commentateur : ^Uilt i\yj\ lu ^yiS Lo jy,8sUAJI 



Ce n'est que dans le sens de Sâj&w* que lui donne le Kamousj 
que ce terme peut trouver place dans cet ouvrage. Au reste 
il a un sens assez général, car le Kamous (éd. de CSalcutta, 
pag. 1088) l'explique ainsi: ^| MjaJ^\ ^ ^LaJCII ^I KÀd^^JI 
8f^l lu MsJaS U Jil AùJ\* £n effet, ce mot désigne un 
grand manteau de femme* En décrivant Tétat de ruine dans 
lequel le célèbre palais az*Z>ahra était tombé, Ibn-Khacan (dans 
mon Biêtoria Jtbbadidarum ^ tom. I, pag. 46) s'exprime ainsi, 
en se servant d'uàe métaphore: pSi ^tiXJJb l^J* «û^^tfHj 
A^y^\ (mais après avoir joui de tant de beauté, d'édat 
et de gloire) ce palais »8e trouva certain jour enveloppé de 
^ruines comme d'un grand manteau et d'une coiffure de 
»femme," o'est-*à-dire que lé palais était' entièrement miné. 
L'auteur compare l'édifice ruiné à une femme enveloppée 
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de son grand manteau et de sa coiffure, de sorte qu'il soit 
absolument impossible de distinguer quelque partie de son 
corps. 



90 ^ 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dérivé du verbe ^j-jrf {durus et crassus Juit), ce mot dé- 
signe» au rapport' de Makrizi (voyez plus haut au mot 
g ^1 ^)) »tin habit à manches et à corps courts, cousu de 
vdrap, sans doublure au dedans, et sans doublure au dehors." 



Le Kamous (éd. de Calcutta, pag« 970) dit que c'est: »un 
» vêtement (manteau) de laine ou de filoselle" {\Jyo yjjo aLm^ 
y^ J)f et Tebrizi (Commenicûre sur la ttanuuahj pag. 504) 
dit à peu près la même chose. Djeuhari dit: ^y ^97^' 
L^ ;7*^' O^y^ 9' ^r-^ yj-^ &am*^ «Les mirts sont des 
» vêtements (manteaux) de laine ou de filoselle, dont on se 
»8ervait en guise dVs^/' c'est-à-dire de manteau. Ibn Djinni 
dit de même dans son Commentaire sur les poésies de Mo^ 
tenabbi (man. 126, pag. 249): »Lmù lUyoJb' sXéiS lu^ ^r^^y 
8j yj2\jy ot^ft^l »Le mirt est une espèce de manteau que 
«portent les femmes des Bédouins, et dont elles se servent en 
»guise d'tftar." Au rapport de Nawawi (TahdAib al as$Ha, pag. 
33), le Prophète portait quelquefois un i^} jJlA ^ 0^1 Lbwe 
tLMS^»mirt noir, fait de poil, c'est-à-dire un manteau.'/ 

Hais il résulte évidemment d'un vers qui se trouve dans 



la Hamasah (pag. 579) et qui est cité par Djeuhari (torn. I, 
man. 85» fol. 520 v''), et par Ie scoliaste dlbn-Rhacan (op. 
Wegers, Loei Ibn KhacanU de Pm Zeidounoy pag. 40, 137), 
que Ie mot mirt désigne aussi une espèce de caleçon. 



Le Eamous (éd. de Calcutta, pag. 1948) explique ce mot de 
cette manière: (1. ,j'LJI)^'LJty\t^ llllô Soy^L^ ^rt^ ''^^ 
libi&JI \Jyai\ ^ » C'est un vêtement petit et rayé, et dont les 
»raies s'étendent de haut en bas; et un i%ar (caleçon) ^ fait de 
»laine rayée." 

yo ou 4>yo 

Ces mots manquent dans le Dictionnaire. 

Ils sont des altérations du mot turc ^mv^- Suivant H. le 
Comte de Chabrol (dans la Description de P Egypte^ tom. XYIII, 
pag. 109), la chaussure des Egyptiens »se compose d'abord du 
nmest^ espèce de bas en maroquin, qui enveloppe tout le 
»pied." On lit dans l'ouvrage de H. Lane (Modem Egypti- 
an9y tom. \, pag. 42): ))Quelques personnes portent aussi des 
Dchaussons [inner shoes) en maroquin jaune et doux, avec des 
»8emelles de la même espèce de cuir," et en note: »yo, ou 
»plus correctement jye, altération du terme turc o 



« 




8 » 9 



Le pluriel de ce mot est yw^ Golius donne ^y*»i comme 
un singulier, mais je pense qu'il se trompe. 
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On lit dans les FaMes de Bidpai (pag. 12): auJU ^1 
iU^l^t (ja'IaJ ^« k^^Ue ))I1 jeta sur lui ses mtshs; ce sont 
»les vêtements des Brahmanes." Et plas bas (pag. 30): UU 

i>^l ^^^( ^5^^ d^Uf Jx «Lorsque le messager fut ar- 
»rivé, il se leva et se revêtit des vêtements qu'il mettait ordi- 
»nairement, quand il entrait chez les princes; c'étaient des 
}>mi8As noirs." Dans le commentaire historique d'Ibn-Badroun 
sur le poème dlbn-Abdoun (manuscrit, pag. 75): ^ M^' t^ 

i>;^' À r^i rf**^^ ^^^ «JCJLo. Dans les Foyag€9 dlbn- 
Batoutah (man. de M. de Gayangos, fol. 161 v^ 152 t^): JS\m 

s\>LjJb JJÜuAt^ ilUit sjJ^ ÔJ^^ jJüSJ^ ^lé ^y ^^.^t 
c^^ ^£^ «La plupart de ces rois (les empereurs Byzantins) 
»ont la coutume, quand ils sont arrivés à Tâge de soixante 
»ou de soixante et dix ans, de bâtir un couvent et de se revê- 
»tir de mishsy c'est-ânlire de vêtements de poil; de tram- 
»mettre le royaume au fils, et de s'occuper d'oeuvres pieuses 
»jusqu'è la mort.'' Ailleurs (fol. 152 r*") le même auteur dit 
que les religieuses, à Byzance, portent des mish9 (Jv^aJU 
5- m i M) -, Dans les JUille et une Nuiis (éd. Macnaghten, tom. 
I, pag. 102) un Derwische dit: ôy^A LsVjo va^LJ* H résulte 
d'un passage d'ibn-Khacan {Matmah al anfos^ man. de St. 
Pétersbourg , fol. 76 v*) qu'en Espagne les mishs étaient por- 
tés par les esclaves chrétiens. C'était probablement un vête- 
ment qui n'avait pas grande façon, et qui, peut-être, res- 
semblait assez au stic des Hébreux (i). Il était porté surtout 

(*J Le mot Miuo dMgne encofe une éteffe de peil 4e ekètre eu de peil d^dne, 
dont on se servait ponr en tailler les ahde (^La^)* Rtnwolf {AigentUche te» 



par les moines et par les esclaves. Il résulte en outre d'un pas- 
sage d'Al-Makkari (Histoire d Espagne^ man. de Gotha, fol. 
365 r®) que le mish était un yétement de deuil. Cet histo- 
rien atteste qu'après la mort d'Al-Manzour| ^yaX^\ ^Lo ^m^J 

*'^\^ ^f, ^yi «X*. JU«/blf, ^y^\ 






Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans un ouvrage de Burckhardt {Noies tm the Bédouins and 
Wahabys^ pag. 27) on trouve: »I1 y a différentes sortes de 
» manteaux; des manteaux très-minces, légers et en laine hlan- 
«che, sont fahriqués à Bagdad, et portent le nom de tnesou- 



schreibung der Raysjs, pag. 138, 184) dit, en décrivant son costume^ poar partir 
d^Alep à Bagdad: »Zâ dem, xohen wir noch ein uberklaid an, Ton einem groben 
sgewArck Meska anff jhr sprach genennet, welches nnder den Horen sehr gebrefichig, 
smaistthaîU von Gayssen , etwan aach fon £iela haren gewflrchet, dai ist zimlich eng, 
»ohne Ennel , und korti , nît gar bîsz inm kniebiegen hinab raichend." [Ceci est sans 
doute le ^La^]. »Nach dem aber ains dem andern ongleich , wirt darron das lerter 
»(sonderUch aber dessen mit weiisen and schwartieii itrichen) mehr tn aolchen klai< 
»dem genommen : das gcdber aber zon gexelten nnd Wajdsecken , darinnen sie dorch 
»die Wflstinen jr Proviand f&ren, anch den Cmmêlen nnnd Maollhieren jhr fâte- 
»nii^ anffbehalten , onnd an den halsi hencken.** Ceci rappelle an Tojagev les 
«Cl des Hébreux; il dte la Genèse, chap. 87 et d'autres passages de la Bible. On lit 
daoi It Relation de Cptofie {ItinêraHum , ptg. 487): »Bx pannii Itneii Mêêka volgô 
»appellatisy quos ex capramm seu asînorum pilis mdi modo texunt, limbia nigris al- 
»bidii^e divisim iotenrenientibus , Hauii caeteriqne tenuioris fortunae homines non 
»solam vestes [^La^]» sed et saccoi conficiunt, in guibns commeatum omoem per 



»vias déférant, et Hachari [^Ow09 compares au mot Jü^fyAA^y note (8)] aniaali 
vpabula coudant, eoram^ne tergoribuf supexiiyiciont." Ceci rtppeue annt i Cou 



liom 
Cotovic 
les saca des Hébreux. 
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myJ* On trouve ^y^àX dans la liste des mots arabes à la fin 
du Tolume. 



p.» 



Ce mot manque dans le Dictionnaire , dans le sens de turban. 

Au rapport de H. Lane {Modem Egyptians^ tom. I, pag. 
47), les ulémas avaient la coutume de porter un turban très- 
ample et d'une façon inyariable; on l'appelait &Xi^, et quel- 
ques personnes appartenant â cette classe, le portent encore 
aujourd'hui. H. Lane donne la figure de ce turban. 



^4x^9 /^^' »ya^ 

C'est, comme l'indique déjà l'ëtymologie, un habit dont on 
se revêt pour se garantir de la pluie. Il est fait de laine 

(^1 ^ ^ J-^, ,Jyc v^^- g^ilJf, jiûli\^ ^rOf- 
Kamous^ éd. de Calcutta, pag. 658), 



La dernière forme manque dans le Dictionnaire. 

Anciennement cette espèce de manteau n'était porté que 
par les hommes , car on lit dans le Kiiab al agani (ap. Ko- 
segarten, Ckrestomaikia arabica^ pag. 130) que la célèbre 
chanteuse p.^kl^t sC^ avait reçu, suivant quelques-uns, son 
surnom de i^^LyiJI» parce qu'elle &ILâJ« ^^Ol {j»*jJ^ vsa^I^ 
JL^Jb. En effet, la manière dont les hommes portaient 
vraisemblablement cet habit, et dont ils le portent encore 
aujourd'hui, n'est pas trop décente pour uneïemme. On lit 



/ 
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dans TouVrage de H. Lane (Modem JSgypiitmê, torn. I, pag. 
45): 9 une sorte de manteau bleu et blanc, appelé ïS^k^y est 
»porté aussi par quelques hommes mais surtout par les femmes. 
»I1 sera décrit avec plus de détail, quand nous parlerons du 
Dcostume des femmes; les hommes le jettent sur les épaules, ou 
»s'en enveloppent le corps/' Dans la Description de FUgypie 
(tom. XVIII, pag. 110): vUne tniiâyek, pièce de toile de coton 
»rayée en bleu et en blanc, ayant huit pieds de long sur quatre 
»de large, et dont on se sert en forme de manteau ou camail." 
Je ne doute donc pa^s que ce ne soit de ce vêtement que parle 
Pococke {Beschrijving van hei Oosten^ tom. I, pag. 327, 328), 
quand il dit: »C*est un usage presque général parmi les Arabes 
)>et les Mahométans qui sont nés dans le pays, de porter un 
»grand voile blanc ou brun; en été ils le portent en coton blanc 
»et bleu; les Chrétiens de la campagne suivent constamment 
» cette coutume. On couvre le bras gauche d'un des coins, on 
)) rejette l'habit en arrière, le fait passer sous le bras droit, et 
»ensuite sur la poitrine et sur le corps; on jette le reste sur le 
»bras gauche, de manière à le faire pendre sur le dos. Le bras 
»droit reste découvert, pour pouvoir s'en servir librement. Quand 
»il fait chaud et qu'on est à cheval, on laisse tomber le voile 
»sur la selle, de sorte qu'il ne couvre que le bas-^ventre. Près 
»de Fayume, j'observai que des jeunes gens, et surtout des 
»jçunes gens du peuple , n'étaient revêtus que de ce voile." 
Au rapport de Hornemann {Tagebuch seiner Beise von Cairo 
nach Murzuckj pag. 21), la melaye est portée par les hommes 
A Siwah. Ce voyageur dit que c'est une grande pièce d'étoffe 
))à raies bleues et blanches, que l'on double et que l'on jette ^ 
psur l'épaule gauche." 

52 
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La tnolâàh ou milêyeh des femmes appartient à la famille 
des grands voiles ou manteaux , dont les femmes en Orient 
se couvrent tout le corps (comparez aux mots Jv|, 8^a^9 sùyj&tf 
âUL^^). C'est, suivant H. Lane {Modern EgyplicmSy toœ. I, 
pag. 66), »une espèce de manteau qui ressemble» pour la forme» 
)>A la 8Cx^> et qui se compose de deux pièces de coton, tissues 
wà petits carreaux bleus et blancs, ou à raies obliques, mé- 

k>langées de rouge A chaque bout. En général on 

»le porte de la même manière que la haharahj mais quelque- 
»fois aussi on le porte comme la tarhahJ* M. Lane ajoute en 
note: »I1 y a une espèce de mildyeh plus magnifique, en 
» soie y et en couleurs diverses; mais on la porte rarement 
» aujourd'hui. Les deux pièces dont se compose la milâyêh^ 
Asont cousues ensemble, comme celles dont se compose la ko- 
i^baraà.'* Comparez pour la manière dont on porte ce vête- 
ment , Testampe (pag. 65) dans l'ouvrage de M. Lane. 

Suivant Hornemann {TagebucA etc., pag. 22), les femmes à 
Siwah portent une melaye «dont elles s'enveloppent la tête, et 
»qu'elles font pendre en guise d'un manteau." 

Au rapport de Burckhardt [Travels in Jtrabia^ tom. I, pag* 
330), les femmes i la Hecque portent »une mellaye de soie, 
»à raies bleues et blanches, et de febrique indienne." Suivant 
M. Rüppell (Reyse in Jfiyssinieny tom. I, pag. 201), les fem- 
mes à Hassava portent «une grande pièce d'étoffis de coton, 
^ordinairement à raies bleues et blanches, et nommée Ma- 
•laje; elle couvre les bras et en général le haut du corps." 

Cette espèce de grand voile ou manteau est aussi en usage 
dans l'Âldjesireh y car Buckingham {Travels in Meêcpoiamia^ 
tom. I, pag. 344) dit, en parlant des femmes à Mardin: »Les 
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»Mahométanes et les Chrétiennes se couvrent de la pièce d'éto£Fe 
»à carreaux bleus, dont on se sert en Egypte, et qui donne 
»un air de pauTreté au costume entier." Et plus bas (pag. 
392), le même voyageur nous apprend, que les femmes à 
Diarbekr » portent quelquefois un manteau de coton à car* 
Dreaux bleus, tel qu'on le porte dans la plupart des contrées 
»de la Syrie et de l'Egypte." 

Au reste, on dit aujourd'hui ib^ au lieu de S^Xo» aiufli 
que «jLft au lieu de B^Lx, iutwv au lieu de Styi (Burckhardt, 
Arab. Prav.^ a» 49) etc. (^). 



(*) Le mot S»J^^ désigne encore: une couverture, Oa b't dans roavrage, inti- 
tulé Madjma al anhor (éd. de Constantinople , tom. II, pag. 260): iimIj jP \ô^% 

\jt*jJ^ (jMjJ aûbf ^<f^' 4X4^ vî ^f^ f^'J^ S^LéJ »La loi ne défend 



•pas qne la conrertnre du berceau soit faîte de soie, parce qu'elle n'est point un vé- 
stement.** Dais les Mille et une Nuite (éd. Hacnagliten, ton. I, pag. 111): i«i^y 
^^»T ^^yjo ii>^M KaJLp »0ii étendit fur le eadarre da jeane koniie une eoa- 
•▼eiiure de soie*" Plui bas (tom. I, pag. 361) 00 Ht qn*ane femme âgée et use 
jeune dasie ont lutté ensemble; la jeune dame remporte la victoire, et jette la Tieilie 

par terre: JUxi^ ^^if ^ öi>ÜLjO L^J^ v^pj *^;l4' v^aIôU 
\^ v:;^\ JÜLftf A l g H A î L^XmujIa s alors la jeune fille accourut et jeta sur la 
«vieille une couverture de soie fine^ lui fit mettre ses propres habits, et lui présenta 
»scs excuses." Ailleurs (tom. I, pag. 820) un jeune homme se couche, revêtu d*un 

{JCLXéJ et d^un AÂJLo* é^y^ iJJO S^^k^J m^ (^ *P^* ^' "^ couvrit 

•d'une couverture de soie.*' Plus loin (tom. I, pag. 8Zl) on Ut encore dans la même 

bîstoiit: ^LeJI ^ SC^y ^ Sa^HJÎ y^&fy ; pins ht (ibid.): Jui^^ 

14^ MsSûÂy JL^^ Jk^ 8i>^| ssk^)\ duÔ; et encoR(pag. S87): 

"^ U^y /^ *^3 U)^ /^/^' ^''^ ^^^ 

62* 
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M. Fleischer (Be gloaaü Habichtianis , pag. 70) a très bien 
Yu que ce mot n'est autre que fjuûJjovri dont les Coptes ont 
fait fukiotri^ et l'on voit par une note de H. Lane {The Tkiju^ 
sand and one Nighis, tom. I, pag. 485) que par K^Jk/if on 
désigne la &a:^, et également un ample yétement de dessus, 
qu'on portait sur la H^yà* On lit dans les Mille et une Nuits 
(éd. Hacnaghten, tom. II, pag. 46): ^^^t ^ SfeJijr. Le 
prince Radzivil {Jerosolymiiana peregriruUio y pag. 30) nous 
apprend que le vêtement de dessous des Hamlouks s'appelait 
Marlotta, et qu'il avait les manches très-amples (^). 

Cet habit était aussi en usage en Espagne, car Pedro de 
Alcala {F'ocabulario Eapanol Arahigo) traduit cugulla de abito 
de frayle (^) par sL JU) au pluriel ,kuJ!JLo, et dans le langage 
arabe , parlé dans la Péninsule, il désignait aussi la &L^, car 
Pedro de Alcala dit immédiatement après l'article que j'ai cité: 
cugulla assi &1^, au pluriel oIa:^* L'auteur que je viens de 
citer, explique encore saya de muger (jupe de femme) par 
slfJUi au pluriel kJ^. (J'ai déjà dit plus haut , pag. 87, 
que je pense que ibJb et &^ Jb ne sont qu'une altération 

(*) Blnteriorem verà [scîl. Testem] cam latiBsimii nunicu hab«nt, qaaai Mariotlt 
•appellant." 

(*) CobarniTias (Tesoro de la Ungua Castellana, ladrid, 1011) dit an mot 
cogulia: «C'est le manteaa da moine, à laquelle est attaché un capockon en Ibme 
*de fiuean, qui se termine en pointe, comme celai des Chartreux et dea Capacina. 
>En latin cuculfa,''* Cependant je pense qne la cugulla de Pedro de Alcala n*a point 
de capuchon , car il dit immédiatement après les articlesi cités dans le texte : cmguUa Cf» 

eapilla (encolle avec an capuchon) &JLlo, an pluriel jL^Lx») ce qui dérnoolre, li je 
ne ne trompe, que quand il dît cugulla seul, il entend par là: un manteau sans capuchoB. 



de i^JLo)* Eu e£Eet, les anciens auteurs espagnols nous repré- 
sentent souvent lés cavaliers et les dames mores comme por-n 
tant des marlotoê. Ils parlent d'une iunturlota de brocart" que 
portait le roi de Grenade (Guerras civiles de Granada^ fol. 
35 r"*); d'une » très-riche marloia en velours vert et brodée 
»d*or," portée par un cavalier more {tbid., fol. 36 v<»); d'une 
yymarloia de tafietas rouge" [Eomancero de Romances Moriscos^ 
pag. 32); d'une n marloia de brocart, à trois étages," portée 
par la reine de Grenade {Guerras, fol. 71 r^); d'une nmarlota 
»de damasy'' portée par une dame more (i6û/., fol. 71 V"). 
Philippe II défendit aux femmes mores de porter des marlolas. 
(Harmol, Eebelicn de los Moriscos, fol. 36, col. 1). Voyez 
encore Romancero etc.^ pag. 13, 31, 35, 40, 43 etc. On sait 
' que le mot marloia est encore en usage en Espagne. 

Cet habit semble aussi avoir été porté à Malte, car on trouve 
dans le Dictionnaire de Vassalli {Lexicon Meliiense, col. 455} 
le mot ^•JLJoy au féminin ^ K, J rj et au pluriel iûJ^ et 
s£»LbJu9 mais on semble ignorer aujourd'hui dans cette tle 
le sens du mot , car le lexicographe ajoute : desideraiur signi^ 
Jicaiio. 



9^9 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est le mot persan svyo qui a passé dans la langue byzantine 
{fâùvwÇântoy, liowidauv), et dans la langue syriaque ()-o^. Il 
désigne une boiiine (sjo^)* Voyez M. Fleischer, de glossis 
ffabicAhaniSf pag. 92, et dans VMlgemeine Ltteraiur^Zeiiungy 
1843, Erganzungsblâtter, coL 134). 
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Le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 1230) explique ce terme 
par SasS^U Voyez ce mot. 







Le Kamou9 (ëd. de Calcutta, pag. 1231) explique ce terme 
par uifll. Selon toute apparence, c'est le même mot auquel 
on a ajoute la lettre auxiliaire ^. 



C'est également le v.â^, selon le KctmcuB. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire , dans les différents sens 
que nous allons établir. 

('] Le mot Jujüüo désigne encore 1° tm moHchoir, On Ut dans le Oyoun al 
atkar (man. 840, fol. 189 r») <pie le Prophète faisait asage d'an ^ —t^ Jü JUyO 
^(7^^ Sj smonclioir, pour s'essayer le visage.'^ Dans les Vçyciges d'Iba^BaUmtah 
(man. de ^T. de Gayangos, fol. 144 r«): Ju JUL»J i g ({^) v^A ^fUJU^J^m oJu^ 
L^Ju |«wv^ |oO >£Jle pleura et sVssaya le visage «fec ton momdioir." Déds 
V Histoire d'Egypte d'Ibn-Iyas (man. 367, pag. 2S8): ^UsJLamJI A«Mf UJU 
JCj» ^(J7-i JL& sJb Jüue A^« viJJ6* Dans les Milie et une Nuiiê (éd. 

3Ucnagliten , tom. I, pag. 234): üLm ^^y '^^^j V^ kJLjJüuO I^â^. 

Aîllenrs (tom. I, pag. 112): &Ai ^ù^S JuJüLiJt J^^ÂJt sSAi^^ L^ VSA^ji 
^ûIjJlK »Je jetai soas le lit le moachoir qai renfermait les dinars, afin qu'elle 
spilt le prendre." Et M. Lane (The Thousand and ene Nights^ tom. I, pag. 4S4) 
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Il désigne V le turban (mUx» jÎiLâ). On lit dans les Voya- 
ges d'Oléarius (i^oyage^ en Moaccvie^ Tarlarie et Perse ^ pag. 
811): »Les bonnets des Persans , appeliez mendile en Persan 

fait, i cette occasion, l'obserTatlon suivante: »C'est aoe contnme générale parmi les 
«Arabes de donner an présent qoi consiste en argent, nooé dans le coin d*an non* 
•choir brodé*" AUlenrt (tom. I, pag. 607) M. Lanei décrit ainsi le monchoir des 
Orientaux : »Le moachoir est généralement oblong , et chacun des dcax bouts est brodé 
»d*ao bord de soie de coalenr et d*or; les deux antres lisières sont unies." On lit 
dans les Mille et une NuUs (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 608): sJs^ Ju JUuO 
•un mouchoir brodé.'* Plus bas {ibid,): {JÔmS JuJüuO »uii mouchoir blanc." Et 
aîllenn (tom. I, pig. 572): j^^^\ Jü Jüüo >un mouchoir rouge." 

Les Orientaux portent le mouchoir attaché à la ceinture. Compare! la PI. XV*, 
fig. 3 dans Touvrage de Uost, Aachrichien vom Marokoê, et Buckingham, TraveU 
in Mêsopotamiaf tom. I, pag. Ifi2. La même coutume existait parmi les cheTsliers 
ehrétienj de HEspagne {Ramamcêro tUl Cid}. 

Quand ou donne le mouchoir i quelqu'un, c'est un signe d'amnistie. Ou lit dans 
les Mtlh et «M Atftte (id. Macnaghten, tom. I, pag. 371): 4>M ^^1 jUi 
^Le^t JüJUUo sUa^U ^Lo^l »mon frtre, dit-il, désire TamnisUe. Alors 
al'autre lui donna le mouchoir d^amnistie." (Comparez H. Torrens^ Arabian Nights, 
tom. I, IVoi9ê, pag. XXXIII, et H. Lane, tom. I, pag. 434). Ailleurs (tom. II, 

P«g. 176): J^JÜUO ^^ikftl yJJJuOyJ\ ^t b ^1 V^UJI JUi 

JU0^\ Ai lUuUL} SJ JUi Jd:S ^^^5 ^y^ ^jL^ JjO^\ 
yjl\ m iff^yL V«ia ^t t^fmX »Accordex-moi mon pardon, 6 Emir drs Croyants, 
»dit le jeune homme , et donnex-moi le monchoir d'amnistie , afin que mon Âme rt 
amon coeur soient en repos. Soyes sans inquiétude, répondit le Khalife, on présent 
»te sera donné." Dans VHiêtaire d* Egypte de Nowairi (man. 2 m, foi. 70 r*>): 

^JÜt iUa^^ ^Ô3ii\ i( ^^y^'^ JüüU^I ILûJI éU\ sX4 
«jf ^4>t «J JU^ KJjJJUi^ ImI^ ud&> ^uAJI it Ju^;U 
wl^l ^U auyioLüo ^t 64>yi^ sJL^^ aJ JjJy ëLf mkiJy J^.àJuO 

» Alors Al-leliki^i-SâUh-Isfflail as rendit, avec ses troupaa, vtn Jérusalem, et les 
•Francs l'acoompagnàrent. U entoya au acktikh (^^iXJI Ia |»^Lm^I ^^lA 
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»et turbans en Turcj** [Ie mot çVjuJ i^ est persan, et non pas 
turc] »soDt faits ou de toile de cotton, ou de quelque autre 
»éto£fe de soye fine et ray<^e de diverses couleurs; ils font 
»plusieurs tours, et ont jusqu'à huit ou neuf aunes de long, 
» ayant leurs plis légèrement cousus ou faufilez d'un fil d'or. — 
»Les bonnets des Ecclésiastiques Persans, et particulièrement 
)»des Hafis^ sont tous blancs, aussibien que tout leur habille- 

^aJ^amJi iXxft ^^o wyxJl iXAft) au de tes amis intimes, avec son moachoîr, 
»ft lai dit: Donnez-loi mon moachoir, traitez-le amicalement, assurez-le de ma pro- 
élection , et promettez-lai qae ses dignités lui seront rendues. Si cela lui plait, vous 
»le conduirez Ters mot; mais s*ü se condait durement envers vous, vous l'emprison- 
»nerez dans une tente près de la vôtre." 
Le mot' Ju Jüoo désigne S^ tine serviette. On lit dans Ponvrage d*Ibn-Batoauh 

{royales, mao. fol. 108 v»): l ^ Ixy^ J^^iXJoO 3 l gt^hj (G^AJt) Ipjk^U 
v<ii^^iinl)i% Kâât]\ iSy^ ^^^ P'*^ les habits, les enveloppa dans une serviette, les 
«plaça sur sa tête et s'en alla." Dans VJIùtoire d*Egyfie de Nowaîri (man. 8 A (d), 

pag. 31): |»yütf J^JUuO ^ l-AAà%* f^JL^ J^^^ \J^ »^* **"* 

»U coutume dVnvojer une tarte et un petit pain, dans une serviette sur laquelle son 
» cachet était appliqué." Dans les Mille et une IVuits (éd. Hacnaghten, tom. II, 

pag. 250): ^yÀ.\y ^jJL ^yJO ^^iH v^JJf ^ )^ ^''^ 

^*r\ ^y f »Elle m'apporta une coupe d*or rouge, ornée de pierreries et de bijoux; 
•elle était pleine d'eau roélé de musc odoriférant, et couverte d'une serviette de soie 
» verte." S" un tablier. Comparez le passage de Nowairi que j'ai publié au mot 
^VjJÜ* Le mot espagnol mandil s^emploie dans le même sens. 
Enfin ce mot désigne en général un linge» On trouve dans VHietoire d^ Egypte d'Ibn-Iyas 

(man. 867, pag. 306): Jü^ ^^9) uS l*^^""^ ^^ J'y^'^l Vâ^Jutu»^ 
JLa^ L^ÂC JlJ JJoO ^ Ka Zw JÜ? V:i9t(>l4UM« IbnBatouuh («an. fol. 95 v«) 
nous fournit un excellent commentaire sur ce passage quand il dit : Ju^Xa^ i4 Kfcj lu 

cL^»! JkXJ &9 lUL^ÎV^ »uxor eum veneno interfccit ope Jü JULo cuiasdam, quo 
•eum (nempe eins membmm virile) abstersit posl coitom." 
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»ment. II y en a qui mettent à leurs mendils une houppe de 
Msoye, qui leur pend sur le dos; ou sur Tépaule, de la Ion- 
»gueur d'une demi-aune. Les Seid^ c'est-à-dire, ceux qui se 
» disent être de la postérité de Mahomet^ et qui pretendent 
«être des successeurs, ont une houppe de soye verte à leur 
» turban (^)/' Ce sens que le inot JujUue avait en Perse, se re- 
trouve chez les écrivains arabes. J'ai déjà dit au root SLoU^j 
que porter le turban autour du coja, c'était un signe de sou- 
mission, et qu'on témoignait par là qu'on reconnaissait au 
vainqueur le plein droit de vie ou de mort. On lit dans VEis- 
luire d Egypte de Nowairi (man. 2 m, fol. 37 v®): SJLàJI JütL^ 
Jujüoo lüUfi 3j ^jUaJLJI (Jf ^yàî ^Voyant le grand nombre 
»des troupes ennemies,.- il sortit du château, et se rendit vers 
»le sultan, portant un turban autour du cou." Dans Pouvrage 
d'Ibn-Iyas {ffisiotre d'Egypte^ roan. 367, pag. 149): ^ Jyà 

^Lo^l &Juo LJLkj A ^ > > ^ » Lui-même et le reste des nâibs 
»descendirent du château, mirent des turbans autour du cou, 
))et se rendirent vers Timourlenk, pour lui demander l'amnis- 
»tie." J'ai dit également au mot LoL^, qu'on se sert du turban 
pour y serrer son argent. Or, on lit dans VHüioire tP Egypte 
de Nowairi (man. 2 n, fol. 87 V): ^| ^ ^y «Jb JULo ^1 ^cJu» 
i^^KjJt ^jjo &JU^ &x9« »I1 dit que son turban était tombé dans 
»la fosse et qu'il s'y trouvait une forte somme de dirhems." 



(') Ce qae dit ici Oléarins nVst plas d'tpplicatioo pour nof joan, car les Pcnans 
portent un bonnet de pean de brebis y ^i est baat, étroit et noir. Ker Porter 
{TraveU in Georgia^ Pêrsia, Jrmtnia^ aneünt Babylonia^ etc., toa. I, pag. 416) 
rit des tarbans, tels qa*on les portait ancieoneoietit en Pene, sar lei peiotorcs dt 
Cbehel-Setoan (Palais des quarante pilliers). 
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Le mot Jl) Jüüo désigne 2' une ceinture. Ibo-Batoatah (^oya- 
ge9^ man. de H. de Gayangos, fol. 97 r) dit des esclaves 
(v£LJU^) des joailliers (^^^^) à Tebriz : wLaJLJI j»gJLr 
^ylt JljjLjUj SJ^ Jbâuo ii^J^Lv^t^ S^lift DUS portent des Té- 
Dtements magnifiques, et font usage de mendUs de soie en 
» guise de ceintures." Le même Toyageur dit, en parlant du 
roi de Hormuz (fol. 116 v^): JuiXJUj JoamJ! O.jLâut ya^ ail 
»portait un mendil en guise de ceinture." Dans VHieieire 
il Egypte de Nowairi (man. 2 o, fol. 46 r*) on trouTc: ^. 
JuiXJUj JoamJI O.Jlâuo. Et plus bas (man. 2 o, fol. 48 f): 
Jujü^ JoAM^t o^jLÂuo Jüü JL^ ya^. On lit dans l'ouvrage 
de Marmol (Descripeion de Affriea^ tom. II, fol. 3, col. 4) 
qui parle des Berbères de la proTince de Heha , la plus oc- 
cidentale du royaume de Maroc: i>Sur la peau nue, ils ae cei- 
»gnent avec des mandih (cou %ai09 mandiles) de la même étoffé 
» (savoir de laine), qui les couvrent depob la ceinture jusqu'à 
»la moitié des cuisses. 



9e > o» 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport de Host {Nachrichien van Marohoêj pag. 119)» 
les femmes à Maroc portent 1*" la chemise, V le caftén^ 3* 
»sur cet habit quelques-unes portent une Monewria^ ou on 
»surtout {Ueber%ug) en toile de lin fine," et enfin 4' te haik. 
Ceci est confirmé par M. Graberg di Hemsö {Specchio etc., pag. 
82) qui écrit monsoria. Dombay {Gramm. ling. Mauro-jtrab^^ 
pag. 82) écrit KJ^yJ^Hy et il traduit ce mot par indueùan. 
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Le Kamouê (éd. de Calcutta, pag. 667) explique ce mot 
par ^U4J^ Yoyes ce mot. 



6 «> o 

Ce mot manque dans le Dictionnaire- 

On a déjà tu plus haut (au mot ^tSJo) que la forme féminine 



de ce mot y ïÀÂLVf existe dans la langue arabe, et que des 
auteurs de l'Egypte l'emploient dans le sens de torchon^ ser^ 
vieite. En Espagne , la forme masculine , vJLàJL^) désignait une 
espèce de coi£Fure , car Pedro de Alcala {FoccJmlario Espanol 
Ârahigo) explique almaicêor par uLwbJUO) au pluriel 
Voyez sur aimaùtar au mot yJU. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Selon Dombay (Cframm. ling. Mauro-'jtrab.^ pag. 83), cette 
expression signifie gaUrieultu nauiarum , un petit bonnet dont 
se servent les mcUelois» Le mot [joi est probablement une 
corruption de sJue^^ car au Magreb , comme en Egypte (voyez 
H. Lane, Modem EgyptianSj tom. 11^ pag. 410), on prononce 
ce dernier mot de cette manière (yoyex Dombay, GramwH.^ 
pag. 1 1). ^t. Joi signifie donc littéralement la moitié de 
la iêie. 
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Je renvoie le lecteur à ce qui a été dit sur celte espèce de 
vêtement par l'illustre Silvestre de Sacy [Chrestomathie arabe^ 
tom. II, pag. 303, 304). On lit dans le Commentaire de Tebrizi 
sur la Hamasah (pag. 38): Ju ^^f vsmnJ tX^ ^.vlUif| va^fô.. 
Bokhari {Sahihj tom. II, man. 356, fol. 168 r"") appelle cette 
femme ylUift v:^| j, et il nous explique pourquoi ce surnom 
avait été donné à la fille d'Abou-Bekr, en ces termes : U^Dby^ja^ 

^^ ^^\^ düJJ^ Vl;4' ^ ^^'^ ^^ c)^ î^*^/^ v5^' 
^'IkjJI ofj »Nous leur [au Prophète et à Abou-Bekr] four- 

>>ntmes des provisions de voyage exquises, et nous plaçâmes 

»les vivres dans un sac. Alors Asmfl, la fille d' Abou-Bekr, 

» coupa un morceau de son niiâk, afin que cela servit de corde 

»pour porter le sac. A cause de cela, on l'appela ^-UijJt vu^tj*'* 



Ces mots désignent une ceinture, mais toujours une ceinture 

* 

d^or ou d'argent. Jamais on ne lira d'un miniak ou d'une 
mintakah en cuir ou en étoffe quelconque. Bien qu'il ne fût 
pas permis aux hommes de se parer d'or ou d'argent^ la loi 
leur accordait de porter une ceinture d'argent ou d'or (&aIsjuo). 
^\À\ ifl JUyü ^^ i>^ iLdÂJI^ v^jJb JLsiJI .UjJÜ^^,) 
iUiÂJI ^ suilyJI &aJU.^ SüiaJuJI^ Molteka al abhor^ man. 1211, 
fol. 164 v"*. Le commentateur (Madjma al anhor^ éd. de Con- 
stantinoplc, tom. II, pag. 259) fait sur ces mots l'observation, 
suivante: d^S^ ^j,j^ ^ U^% ^AiûJJI jx «Ju^fiuûiit^). 
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Du mot /siLuo s'est forme le verbe i|1ijUj. Dans Lettres 
d'Ibn-al-Khatib (man. 11 (1), fol. 21 v^) on lit: SySkj^ 03 
aU^LujJt iLui^l < «^ »Ils avaient ceint de mintaks leurs 
ï>kabâ8 de soie." 



Oo^ 



H. Hammer-Purgstall (dans les Wiener JaArbücher^ tom. 
LXIX) a déjà prouvé de la msuiiëre la plus convaincante, que 
le mot Jjû désigne une sandale et non pas quelque autre es- 
pèce de chaussure. On peut voir la forme des sandales arabes 
dans l'ouvrage de Niebuhr iJSeschrijving van Arabie^ PL II, 
£, F, G). H. Turner {Jcumal of a Tour in the Levant^ tom. 
II, pag. 478), en parlant des Bédouins du désert de TEgypte, 
s'exprime en ces termes: )> Quelquefois ils vont nu-pieds, mais 
»en d'autres occasions ils portent des sandales , faites de la peau 
»crue du chameau; on les attache au moyen de deux bandes 
»dont l'une passe sur le milieu du pied, et l'autre entre le 
»gros et le second doigt. J'achetai une paire de ces sandales 
»à Suez d'un garçon arabe que je rencontrai chaussé de cette 
^manière; mais elles venaient du Hedjaz, et étaient plus or- 
»nëes que les sandales ordinaires." Au rapport de Burckhardt 
{Travels in Arabia^ tpm. I, pag. 336), les hommes à la Mecque 
portent: ))des sandales au lieu de souliers. Les sandales les 
))plus estimées viennent du Jémen, où toutes sortes de fabri- 
»ques de cuir semblent fleurir." 

I^ Jüü ou sandale du Prophète semble avoir été une des 
plus précieuses reliques mahométanes. On lit dans VHistoire 
dC Egypte de Nowairi (man. 2 m, fol. 51 v«, 62 r*): sl^ U^o^ 



o 
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^1 ^ ^\JiuJ\ ^ÔJU Jo^ sJO^ v^uT JU Lài\ jjiiij^ ^t 

u'^^' v:>^ J)^^ r^ ^^' *"^ ^''^ ^^ *;r*^- v:;^'^ 

l»LkjÜI J^ mL^^ ^^ v^Sll jLft luuó^^ aJUfii JüOJI iX^t^ 
J^ iu:ö^l Î ^^ JU^ JüJ^ auuU ^^5.l5 iiüu «Lk^f, 
dü J Jüu JU SiXJl^ ^yu JüüJt ^ &JtkS J^l J^ f,^ ^ lu 

ftJuo 1^ &JÜI &^^ aJÜ Lut «ïLj ^ v^^ &Ii fti5^»^ /^^t 
va»Le^ JjüJb J ^^'^ u^^j 'J74-à (54XJLft ^\Jàxi\ |»UI |%â 

L4JU uis^l^ ÏAJuill wiX3l L^JI jLSi^ L^Ai Jüort vay eojL^ 

v^U.^I »Abou-'l-mothafFar a raconté aussi oe qui suit: Je 
»me trouvai chez lui [le sultan Al-melik*al*a8chraf ] à Khélftt, 
» lorsque An-natthflm-ibn-Abi-i-hadid arrÎTa avec la sandale du 
» Prophète. J'informai le sultan de son arrivée , et celui-ci per* 
)omit à cet homme de se présenter chez lui. Quand il fut 
«venu avec la sandale, le sultan se leva^ quitta la salle [en 
»allant au devant de lui], prit la sandale, la baisa ^ la jdaça 
»8ur ses yeux, pleura, et fit donner une khilah à An-nattbftm; 
HÎI lui donna aussi un présent en argent, et lui assigfna an 
»revenu annuel. Cette sandale, dit-il, restera chez nous afin 
»que Dieu nous bénisse! Puis il voulut couper un morceau 
»de la sandale pour le porter sur lui; mais il ne le fit point 
»en disant: J'ai réfléchi mûrement sur mon intention, et je 
»me suis dit: Si je coupe un morceau de la sandale, un autre 
Dcn fera autant, et ainsi de suite (^); de cette manière, la 

(*) J« 1» JUiJLMJUi tf«c le nanmeiit II. Le aunafcrit A porte JUxJLbWif t* 
La seconde fomt JuiJLmJ, Mgniâe ici: cofitimcM fuii catenae imiar aerltf 
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«sandale disparaîtrait entièrement. J'ai donc quitté cette pen- 
»sée, et j'abandonnerai la sandale à Dien, car quiconque 
«abandonne une chose à Dieu, Dieu l'en récompensera! An- 
»natthflm resta quelques mois chez moi; mais étant tombé 
»malade, il me légua la sandale, et mourut; de cette ma* 
Dnière je reçus la sandale dans son entier. Le sultan ayant 
«acheté la maison de Kayomflz Tastrologue , et l'ayant conver- 
»tie en coUége destiné k la lecture des Traditions , il y laissa la 
«sandale, fit transporter Ters ce lieu des livres de grande va- 
«leur, et assigna A ce collège un grand nombre de legs pieux." 
En 711, nous retrouvons la sandale du Prophète à Damas, 
car nous lisons dans un autre volume de VBietoire de No- 
wairi (man. 2 o, fol. 67 r«): ,^4XJI JLi-a. w^Jai.! ^^( 

|JLiM^ »Le khatlbi Djimal-od-din-al-Kaswini , prit du lieu 
»où ils étaient déposés, TAlcoran, écrit de la main d'Othman, 
«et la sandale du Prophète." Et plus bas (fol. 57 v*): ] h^-y 

f$ ^j^LuâJI, ^^il» J» ^yjjJ\ ^yCJI JüüJI^ i^yO» vuL^ftJI 

A I II' !• « i •• r*^ »Ai i:i. ^1 ^-^1 r Im, 



iXJLJI v|t v^^Juftt* oujuij* Ce qu'Al-^melik-al-aschraf avait 
craint et prévu ^ arriva; la sandale du Prophète subit le sort 
de bien d'autres reliques: elle fut divisée: et nous trouvons 
dans VBisioire dEgffpte d'Ibn-Iyas (man. 367, pag. 429) 
qu'>en l'année 843 un kadhi, en Egypte, possédait un morceau 
de la sandale du Prophète. 

Les anciens Arabes semblent avoir employé le proverbe: ^ 
^ ssJ\ JjüJI "» Cette sandale m'a fait tomber/' (Voyez H. 
WeyerSi Loci Ibn Khahams de Ibn Zeidounoy pag. 28, et 
la note du savant éditeur, pag. 96). De nos jours les Egy- 
ptiens disent : iJUi ^i^t ^ ó^\j «Vous arrachez la sandale 
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»à celui dont les pieds sont couyerts de plaies (*)," c'est-à- 
dire, TOUS le rainez complètement (Burckhardt, Arab. Pro^ 
verbs^ n* 162). 



• '^ 

Jusqu'ici nous n'avons rencontré aucun terme servant à dé- 
signer un voile de femme , dans lequel on a pratique deux 
trous à l'endroit des yeux. Un tel voile doit cependant avoir 
été en usage ^ car les voyageurs en parlent. Or, le verbe ^JJS 
en arabe, en hébreu %;, signifie perforavii; il est donc assez 
naturel de supposer que le mot i^\jù puisse exprimer veium 
eut suni foramina. En effet Ibn-Djinni l'atteste formellement 
en ces termes : »jljo v^^üJUi m^^ JI SI-JI 4X4JÛ? Jl sAiiiS 
^jjüJI f^^ {Commentaire sur les poésies de Aloienabbit man. 
126, pag. 220). 

On Ht dans le Voyage de van Ghistele (J Forage van Mher 
Joos van Ghistele^ pag. 23): »Les femmes de la campagne 
» portent au devant du visage une pièce d'étofie, garnie de 
»deux trous par lesquels elles peuvent voir." Selon (Observûr 
itonsj pag. 233) dit de même: »La façon des villageoises Ara- 
»bes et Egyptiennes est une masqueure la plus laide de toutes: 
»car elles se mettent seulement quelque toile de coton noire 
»ou d'aulre couleur devant les yeux, qui leur pend devant le 
»visage en appoinctissant vers le menton , comme la muselière 
»d'une damoiselle appellee une barbute, et à fin d'avoir veue 
»au travers de ce linge, elles font deux. trous à l'endroit des 

(') »^L& metni not only harêfooUdy bat one wKo lus tbe sole of his |90t foie 
»rroni walking.'* Note de Barckluirdt. 
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»deux yeax, tellement qu'elles estaos ainsi accoustréesi res- 
«semblent ceux qui se battent le Vendredi Sainct à Rome ou 
»en Avig^non." (Comparez Pietro délia Yalle, Fiaggi^ tom. I, 
pag. 330). Le prince Radzivil {Jerosolymitana peregrtnaitOj 
pag. 187) dit aussi , en parlant des filles de la campagne: 
uLeur yoile consiste en une pièce de toile de coton, dans la- 
»quelle il y a des trous à l'endroit des yeu^ {foraminibus pro 
f^ocutis excists); le vent léye facilement ce voile, et il n'est 
»pas difficile de voir leur visage." On lit dans l'ouvrage, in- 
titulé: ^ Relation of a Journey begun An. Dom. 1610 (pag* 
209), que les femmes de la campagne »se couvrent le visage 
»de pièces d'étoffes, horribles à voir [beasily clouts)^ qui ont 
»des trous au devant des yeux." Dans ,1a Relation de Coppin 
{Le Bouclier de t Europe^ pag. 219): )»Les filles des personnes 
»accommodées y ont un taffetas rouge, et celles des pauvres 
»n'y ont qu'une toille blanche ou bleue, et ces deux sortes de 
Dtoilles ont deux petites ouvertures au devant des yeux, afin 
»que celles qui en sont cachées puissent voir pour se conduire." 

Cette sorte de voile était aussi portée par les femmes des 
Bédouins en Egypte. On trouve dans la Relation de Hellfrich 
(Kurizer unnd wahrhafftiger Bericht von der BaysZy fol. 387 
v^): »Elles se couvrent le visage d'une pièce d'étoffe dans laquelle 
non a pratiqué deux trous, afin qu'elles puissent voir." Roger 
{La terre sainctCj pag. 208) dit de même en parlant des fem- 
mes des Bédouins de la Syrie: »Ayans devant la face un linge 
)>qui est percé au droit des yeux." 

Le voyageur espagnol Ibn-Djobair rapporte que les Sicilien- 
nes &JI JUt v.A&Jb %jlSa M »se voilent de nikéU>s de couleur." 

Les Morabites portaient le i^Ui par-dessus le AjJt de sorte 
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qu'on De Tlt qae l'orbite des yeux; et, chez eux, c'était, à oe 
qu'il parait, un bandeau^ (Voyez Al-Bekri, dans les NoHoeê 
ei Extraiis^ tom. XII, pag. 633, et la note de son savant 
traducteur, M. Quatremére). 






C'est une espèce de caleçon de femme , garni d'une coulisse 
pour y passer un cordon ; ce vêtement n'a pas la façon du ca-> 
leçon et on n'en enveloppe pas les cuisses. (Comparez Tébrizi, 
Commentaire 9ur la ffamasah^ pag. 682, cité par M. Freytag). 
Suivant SLamakbscIiari {Lexicon Jrab. Per9.^ part. I, pag. 62) 
ce mot désigne une ceinture (jub ijLyo)* 



l«^r 




Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport de Burckhardt (IVotes on the Bédouine €md fWe^ 
habysj pag. 29), »les dames chez les Bédouins couvrent la 
»moitié du visage avec un voile de couleur foncée, appelé 
nnekye; il s'attacbe de manière à couvrir le menton et la 
))boucbe." 



Ce mot doit désigner une espèce de 4>%J9 car on lit dans 
le cbapitre, intitulé &JU^t. ^T^S ^^7^' V^ ^ Bokhavi 
(5aAiA, tom. II, man. 356, fol. 168 v*") la tradition suivante, 
rapportée sur l'autorité d'Abou-Horairab: jJJt J^^ sLjl^ JU 
^ 8^) ^f ^ a4t J^iXi JySi (O-., lui* jJJI J^ 
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^yJÜLsi ^1 «JUf ôy^yJ i »JUI £J» JUi auJU iy4 ^f^ ^4)u.ill 
JUi ^Lûl^l jjo j[a^^ ^U 1^ |v4JU «JLju^t 1^1 JUi |w^ 

jjui jL^ ^1 JUi pnftju» J^^ u' *^' e^' *^' ^r7^ 

K v^rK r -^ Uaw iJLm^ auJx »J'ai entendu dire au Prophète : 
«une partie de mon peuple, au nombre de soixante et dix mille, 
centrera dans le Paradis. Leur visage prêtera de Téclat à l'éclat 
»de la lune. Alors Okkâschah-ibn-Mibsan-al-asdt se le?a, et 
»éleyant une namirah qu'il portait, il s'écria: Priez Dieu» ô 
»EnToyé du Très-haut! qu'il ?euille que je sois de ce nombre! 
))Le prophète pria: ô Dieu! Veuille qu'il soit de ce nombre! 
«Ensuite un des anzârs se leva et adressa la même demande 
M au Prophète, mais celui-ci répondit: Okkâschah vous a de- 
))vancé!" 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Ibn-Batoutah {f^cyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 225 
r^) raconte qu'étant fait prisonnier par les infidèles de l'Inde, 
il dut sa liberté à un jeune Indien. Il ajoute : ïuJL\ va^J^U 

^y, «jo* &JI. y^yüi^s »L}» Uh^^, :^ ^^ a^^ 

(^. JoJI. L'adjectif ^Jo dont 'iyxJjo est le féminin , signifie 
entre autres grossier^ en parlant d'une peau. Je pense donc 
que S«juuo pris substantivement, désigne une espèce de mantetui 
grossier ^ et je traduis en conséquence: »Je pris lâ t^obUük 
Ddont j'étais reyétu et je la loi donnai. Au lieu de oe yéte- 
»ment il me donna son manteau grossier et usé, et U me 
» montra le chemin que je devais suivre." 
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iSJ^ 



Ge mot manque dans Ie Dictioûnaire. 
Il désigne au Magreb un manteau de laine (Dombay, Cframm. 
ling. Mauro-Jrab,^ pag. 83). 



8 I ^o 

Ce terme ne semble s'employer qu'en parlant A*une eein^ 
iure dent on se sert pour y serrer son argent. On lit dans 
les Foyages d'Ibn-Batoutah (man. de H. de Gayangos, fol. 
47 v»): y^*^^ auj ^jU^ aÜA^^ ^ ^^^ »I1 portait une cein- 
»ture, remplie d'or." Dans les Mille et une Nuits (éd. Hac- 
naghten, tom. I, pag. 267): ^iJf jjo^Uj yft^ ^! u*J^^ 
^LLi4Jt ^ \jtLc ^ ^bjJb »Mon frère s'assit, transporté 
»de joie à cause des dinars. Ensuite il les serra dans le Aïm- 
Yiyân." Un vers dlbn-al-Labbanab (dans mon Historia Jb' 
badidarumj tom. I, pag. 70) démontre jusqu'à réyidencc que 
le mot ^IjLiiD désigne exclusivement une ceinture dans laquelle 
on porte son argent. Ce poète yisite son ancien maître , le 
malheureux Al-Motamid, roi de Séville, dans la prison. C'est 
en le voyant chargé de chaînes qu'il dit: 

En paraphrasant ce vers, je le traduis ainsi en français: 

»A Pendroit où auparavant se trouvaient les ceintures, rem- 
»plies d'or, — il ne les portait que pour répandre des bien- 
»£aits — je vis des chaînes qui lui entouraient le corps. Je 
«voulus me persuader que ce n'étaient pas des chaînes vérita- 



«bles, mais les ceintures d'autrefois. Mais bientôt, hélas! je 
»m'aperçus de la différence qui existait entre elles!" 
Cette ceinture était probablement en cuir. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est probablement un manteau, ressemblant à la &óU^' et 
à la SjJjyi (voyez ces mots). kâXx^ vM^' \^ ^^ frr^' 
^^-iJI ^j^X^ry. ^j^ &a3U^I L^^*^ (j-L^^iHj dit, Ibn- 
Batoutah {f^oyciges^ man. de Gayangos, fol. 259 ▼*) dans son 
article sur Sumatra. 



Suivant les lexicographes arabes, c'est une large ceinture 
de cuir , ornée de pierreries et portée par les femmes. (Com- 
parez la note de H. de Gayangos, History ofthe A/ohammêdan 
Dytuuties in Spain j tom. I, pag. 409). On trouve dans Ho- 
tenabbi {Poésies, man. 642, pag. 82) le vers suivant : 

L^JLft Jl J;if| Lji^- ^/ (jj\yJ\) 

Pour comprendre ce vers, il faut se rappeler que les Arabes 
aiment beaucoup, chez les femmes, l'ampleur des hanches; le 
mot \^Ji indique ici le grand manteau , porté par les femmes 
en Orient quand elles sortent; je traduis en conséquence: 

•L'ampleur de ses hanches fait que son manteau ne peut 
»toucher son corps, de sorte que le manteau reste bien éloigné 
»de ses deux ceintures." Le scoliaste Wahidi explique le mot 



^^^y^Là^ de cette manière: iyö ,jji5«>^ ^^^j^Ub^b J^jo 
J^ tf^^3lf, ^^ilf LjaJL^ jLft Uöf J^l Juy Syjl .Ufr? 
^^«mj^I. Cette explication ne m'est pas trop claire. 

Les poètes arabes se servent de Texpression -,LàJl v:yfô pour 
désigner une femme. Un vers d'Ibn-Hamdis le Sicilien (dans 
le Akhhar al molouk^ man. 639, pag. 168) est conçu en ces 
termes : 

»Donnez-nous le vin, après l'avoir reçu de la main de celle 
»qui porte le wishâh.** 

Suivant les Dictionnaires arabes cette espèce de ceinture ne 
serait portée que par les femmes; cependant on lit dans Ibn- 
Khacan (dans mon Historia Ahbadidarum tom. I, pag. 44), 
en parlant d'un page (^): &o.Là^ GJJI J^ÊT^ ^^^ ^y 
Ailleurs (Kalayid al ikyan^ tom. I, man. 306, pag. 84): d JLo 
JuU^b ^1 \y£éjLs^ |J — )»des rois qui ne prenaient pour cein- 
»tures que des baudriers." Voyez aussi Abou-'l-feda Annales 
Moslimici, tom. II, pag. 170 (*). ~ Comparez sur le pluriel 

LâI le scoliaste dans la Chrestomathie arabe de Silvestre de 
C ^ 
Saoy , tom. 11, pag. 390, note (68). 



Le KamoiLs (éd. de Calcutta, pag. 549) explique g-f(> ^ w 

('; Reiske dit dans une note soi ce paisag» (ton. II, pag. 680): B^XjSém e<t 
«iNiIthens, qui per transTenam donam et pectiu, lupra scapalas et infra advenus 
•latQS homlnes ambît." J'ignore on le savant éditeur d'Aboa-'l-feda a puisé ces ren- 
seigiitmenCs , et je pense qu'il se trompe, car ses paroles peuvent s'appliquer au baudrier 
( JuL^r^) Btis non pas an ^\Méy 



par &^LaJÜI« Sjüiijt va^ ^^^1* ^ ^'-'9 ^^ ^^''^ ^°^ ^^^ 
de &AjLb* Dâos le X06 a/ /o6a6 (pag. 276) le mot &jLlj est 

expliqué par 



•• « •• 



Ce mot| d'origine turque, manque dans le Dictionnaire. 

Après l'article de ^ ^^v ^, on lit dans V Essai de M. le 
Comte de Chabrol (dans la Descripiian de t^Egypie^ tom. XVIll, 
pag. 108): ^dUL^ autre corset propre aux Hamlouks; il est ample, 
«court, et a des manches fort longues et fort larges/' C'est, 
sans doute, le » gilet court, garni de manches" de Pooocke 
{Beschrijving van het Oosten^ torn. I, pag. 327; PI. LVIIl» M). 

Le slJUb est aussi porté à Tripoli de Barbarie, car on lit dans 
l'ouvrage intitulé Narrative ofa ten years^ résidence at Tripoli 
in Africa (pag. 3): »Le premier ministre portait un court jel- 
i^lick^ ou jaquette de satin cramoisi, brodé d'or sur le poitrine; 
»cet habit est fait en guise de gilet, relevé par devant et par 
»derriére; on le met en introduisant la tête par une ouverture 
«qu'on a pratiquée en haut." (Voyez aussi ibid.^ pag. 31, 38), 

En parlant du costume des femmes, M. le comte de Cha- 
brol (pag. 112) explique dUb par: »Robe qui se met sur la 
»chemise; elle est ouverte par devant, et a des manches Ion- 
»gues et étroites." La description suivante de M. Lane {Mo- 
dem Egypiians^ tom. I, pag. 68) est plus détaillée: »Sur la 
»chemise et le iIaaAj^/' dit cet auteur, »on porte une longue 
» veste, appelée dUb, faite des mêmes étoffes que le ^LüuLm^. 
»Elle ressemble à peu près au ^LLâj des hommes; mais elle 
»serre plus le corps et les bras ; les manches en sont aussi plus 
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i)longues, et elle est taiilëe de maniere qu'on poisse la bon- 
»tonDer sur le de?ant, depuis la poitrine jusqu'à la ceinture 
»ou un peu plus bas, tandis qu'on croise le ^\Jai3 sur la 
^poitrine; elle est aussi ou?erte, sur les deux côtés, depuis les 
»banches jusqu'en bas. En général, le yelek est taillé de ma- 
»nière à laisser la moitié de la poitrine découyerte , mais celle- 
»ci est couTcrte par la chemise; cependant beaucoup de dames 
»le portent plus ample à cette partie du corps. Selon la mode 
»la plus approuvée, il doit être d'une longueur suffisante 
»pour toucher la terre, ou même il doit être plus long de 
»deux ou trois pouces, ou de plus." Ciomparez la figure dans 
l'ouTrage de H. Lane, pag. 67, et la PI. 26 dans l'Atlas du 
Voyage d'Olivier. 



Les mots suivants se trouvent dans des auteurs européens, 
et selon toute probabilitë, ils manquent dans nos Dictionnaires, 
mais je n'ai pu découvrir comment on les écrit en arabe: 
JToit/î/. Selon Pananti {J^idggi^ tom. II, pag. 10 de la tra- 
duction bollandaise), un bonnet porté par les femmes à 
Alger et à Tunis, se nomme kcnfil. 
Lariia. C'est suivant Diego de Haedo, la même chose que la 

&SU^. Voyez plus haut pag. 90, et la note (1). 
Mugannes. C'est le uLxJL^) selon Dapper. Voyez plus haut 

pag. 88. 
fFischi. Selon Wild {Neue Reysbeêchreibung eines gefangenen 
Christen y pag. 204) qui se trouva longtemps en Orient, 
pendant la première moitié du XVII' siècle , et qui mérite 
la plus grande confiance par la fidélité et l'exactitude des 
détails qu'il donne, le mot fFiechi désigne un habit porté 
par les paysans égyptiens. »Der gemeine Bauersmann 
»gehet gar slecht daher, tragt ein grosz weit Hembd an, 
»das ist entweder blau oder schwartz geförbet, die Ermel 
»seyn mehr als Ellen weit [voyez au mot ^^]i an der 
»6ürtel tragen sic einen krammen Tolcheui über das 
»Hembt ein andern Rock, welchen sie nennen Wischt, 
voder einen Burthe [S<>^]" etc. 
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ADDITIONS ET œRRECTIOIVS. 



Pag. 1 et 2 note (1). Je n'ai point ajouté de remarqaes au 
passage d'Ibn-Khaldoun publié dans cette note, perce 
que je Youlais attendre le retour d'un autre manuscrit 
qui contient aussi les Prolégcmène9 de cet historien , 
et qui était absent lorsque ma note s'imprimait. Le 
manuscrit 48 ayant été renvoyé, j'y trouve les yarianles 
suivantes dont quelques unes ne sont que des butes. 
Jl^ dans le texte, au lieu de jLûi, n'est qu'une er- 
reur typographique. — Au lieu de ^Ij^» le man. 48 
porte ^UU». — Au lieu de ^mmJü, le man. 48 semble 
porter ^^^jJ* — Au lieu de ^jiuÜU oyaJt, le man. 48 
offre ^jLsiS^ J<^^) vJ^f . — Au lieu de ^UîUI ^ 
d^yùJS^ il feut lire avec le man. 48 J ^y t^t 4 
jLjjLÀJt- — Au lieu g^iLJLJt le man. 48 porte \jXjJJ^ 
mais je préfère la leçon du texte. — Après le mot 
rAr-jiAfA»ftj le man. 48 ajoute \Jucy mais je pense 
que ce mot ne présente ici aucun sens. — Au lieu de 
Ea^JuJI, le man. 48 porte &j^^AyJ(, ce qui revient au 



même. — UtaAt •!• Ce mot UaJL5 m'a beaucoup em- 
barrassé. Il ne se trouve pas dans le man. 48, et peut- 
être doit-on le bi£Eer, en supposant que le copiste ait 
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écrit d*abord ÜuJi ^1, au lieu de \jli\Ju Jy parce qu'il 
ne pouvait pas lire le mot L^SVâ5, mais qu'ensuite 
étant parvenu à le déchiffrer, il Tait écrit aussi, sans 
biffer cependant son \JUJ3 afin de ne pas gâter sa 
copie. — JjdI ^\i UJ. Au lieu de ^\^j le man. 48 
porte \U — Au lieu de v^|*jif| ^JUxi^, le man. 48 
porte EjUüi^b ^jJUxA^ ; je préfère cette leçon. — 
Au lieu de (j^lJl)? le^ nian. 48 porte mal à propos 

pag. 9. Addition pour la note (1). On trouve dans le Diction- 
naire Biographique dlbn-KlialIican (éd. de Slane, 
tom. I, pag. 490): &w.JLe« luuii^. iüLaP ^ 1 ^^^^ 
TolX se distinguait par ses façons de feire, par la ma- 
»nière dont il mangeait, et par ses vêtements étranges." 

» 14y note -(d). Au lieu de ^1^ «Jt dans le yets d'Amrol- 
kais, il faut lire ^b>5 |Jt« Voyez le Diwan de ce 
poète, publié par M. de Slane» p. 23 1. 3 du texte arabe. 

» 20. En Espagne les vêtements de deuil étaient blancs 
même après le règne des Omayades, car je trouve 
dans la Dhakkirah d'Ibn-Bassam (man. de Gotha n"* 
266, fol. 223 V): ^| ^IOf B)U:^ ^ LôLo ^ Ô3 

Au reste, on a vu par un passage d'ibn-Batoutah 
(voyez plus haut p. 42, 46) qu'à Idhadj on mettait 
les habits à Tenvers, en signe de deuil. On retrouve 
cette coutume en Afrique, car à l'occasion d*un en- 
terrement on lit dans Pourrage intitulé Narrative of 
a ten yearê* Besidence ai Tripoli in Afrioa (pag. 70): 
»A11 these people wore their caps taroed inside out." 

66* 
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En parlant de la manière dont se vêtent les Ara- 
bes pour indiquer qoMls sont en colère, j'ai oublié 
de faire remarquer que les anciens Arabes, ayant une 
vengeance à exercer, portaient le turbin noir et la 
chaussure de même couleur. Voyez la note (2) de H. 
le baron de Slane sur le Diwan d'AmroIkais, page 31. 
pag. 30. J'ai traduit les mots li^lrLAfr M\l par »un izar qui, 
»ayant été blanc, avait reçu, à force de vieillesse, ia 
)>coulcur du miel;" mais cette traduction est inexacte. 
En effet, il faut ajouter au Dictionnaire le mot ^^u*&, 
qui signifie j'oK/itf. Voyez le passage de Nowairi que 
j'ai publié plus haut (pag. 181). On lit encore chez 
cet historien [Histoire des Abbasides^ man. 2 A, pag. 
187, événements de l'année 235): JilxJI vol L^« 
ftJL^sJI ftAJLkJt {j^f iLoiiJI J^l »£i^ cette année, 
»Al-motawakkil ordonna aux peuples tributaires de 
»porter des iailesâns jaunes." Et plus bas {ibid.)i 

M^ ';|)^' U*^ I^L^ yj^ ^j^ yj^y ^^ n'hésite 
pas 'à lire i;^lin/,r au lieu de LJL^, et je traduis: »I1 
»ordonna aussi à leurs femmes de porter en sortant 
»un manteau jaune." 

» 81. Addition pour le mot S U %. Alcala traduit aussi 
çiteco calçado par jjLbj. 

» 110. Addition pour la note (7). On trouve dans l'article 
d'ibn-Djobair (F^oyages, man. 320 (1), p. 133) sur 
Bagdad un passage qui fixe à merveille l'étymologie 
et le véritable sens du mot ^U^* Le voici: ^jjs^ 

^f^ill va>UJUis? y^fiojy j^,^A ^^y »Parmi les quar- 




437 

Dtiers de la ville il y en a un qui porte le nom de 
)>oiâbîy<ihy où on fabrique les étoffes appelées o/a6t, 
»qui se composent de soie et coton de diverses cou- 
»leurs." 
pag. 133, 134, note (i). Aux exemples que j'ai cités pour prou- 
ver que le mot ^, indique uiie sorte d'étoffe, on 
peut ajouter les suivants. On lit dans Ibn-Haiyan 
{apud Ibn-Bassam, Dhakhirahj man. de Gotha n"* 266, 
fol. 4 r»): ,^iuj4X)l ^jl^^j^ vilt J^ ^jJI jSf^^i ^ 
^4> Jl jjAjjJUüü. »I1 portait des vêtements de waschj 
)>par-dessus des vêtements de filoselle, se servait de 
ytdaiHkî pour ses vêtements de dessous, et portait des 
nkalcmsowehs faites de waschj J* Et plus bas (fol. 50 v®): 

^Ulf p^L«4XJIj 'M^ ^yi\ ^> ^ SiXft » Ensuite 
»il dit a la jeune esclave: approchez quelques-unes 
»de ces balles. Elle apporta alors plusieurs balles de 
»waêcAjy de filoscUe et ,de soie magnifique." Dans 
une Histoire de f Afrique et de t Espagne (man. 67, 

fol. 34 V): jp^Laj jJI^ c5-^y^ >^' '^r*^ vjUaJLJI LJo. 

» 147, note (4). Voyez aussi le passage d'Ibn-Uaiyau, pag. 
316, où le mot ^Lu est employé dans le même sens. 

» 153, note (1). J'ai dit qu'à Malte le mot ï3^^ désigne 
un ntadlot d^enfant^ mais je dois faire observer que 
ce terme se trouve employé en ce sens par des écri- 
vains arabes classiques. On lit par exemple dans le 
Commentaire historique d* Ibn^Badroun sur le poème 
d'Ibn^j^bdounÇmeinuscnt): ^(jlJI ^\jjJ\ y^\ jJ^ LJLi* 
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»11 leur présenta Abou-'l-Abbas as*8afflih qui menait 
»de nattre, enveloppé dans un maillot| en disant: Toici 
«votre prince!" 
panr. 298. Addition pour le mot RaS^. Ce terme se rencontre 
également chez les écrivains turcs. Voyez von Dies, 
Denkwürdigkeiten ven A sien ^ tom. I, pag. 275. 

» 362. Addition pour le mot ^jJbô*. On fera bien de con- 
sulter sur ce mot les savantes notes de H. Frahn dans 
son excellent ouvrage intitulé 7&n-/Wft/an*jr Berichie 
iiber die Russen altérer Zei/, pag. 74, 248. 

» 363. Addition pour le mot ^jf. J'apprends de M. Amari 
qu'à Malte les sandales s'appellent également kork. 

» 386. Je crois que je me suis trompé en disant que le mot 
^Lm^dc signifiait un manteau grossier qu'en Espagne 
et au Magreb. Ce sont surtout les passages que j'ai 
publies en expliquant le mot ^yo, qui m'ont fait douter 
de la vérité de cette assertion, et je suis persuadé à 
présent que le mot ^L^a été employé, depuis des 
temps très-reculés et en différents pays, dans le sens 
de manteau. Voyez aussi Touvrage de M. Frabn, cité 
plus haut, pag. 75. 
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MOTS ARABES ET AUTRES 



£XPUQU£S DANS LES NOTES. 



1^ Les Espagnols représentent 
ce son par I, 91,||24S, 
Lâl 172. 
»bl 39. 

31. 



^^Lfe v^ (phrase) 26. 
(jJki^ 66. 
&jju 396. 
v^U.-> 159. 
(wij» Ö4. 

dy **• 

f^yJ 161* 

y^ (U) 384. 

SjJoj (plur. y^jUu) M. 

JJ^ 82. 

oL^ 23. 

SçvS; 96. 

^S^J^X4 166. 



JjL|; 272. 

sJJ4^ 273. 

iJt^wkf 116. 

yiUj 147, 437. 

^^IJuUj 281. 

JUc^t 243. 

vs^ En Egypte on substitue cette 

lettre au vs^ 106. 
lujj 330. 
vJyT 260. 
yMuJLj 379. 

U 104. 

yCcy 101. 

^^y3 180. 
o^21. 
N<>U. 216. 
SiJu». 69. 
JÛa^ 316, 
J^tXa. 260. 
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369. 

Z*^' y^ !l^f (expression pro- 
verbiale) 316. 
sdLxâ. 320. 
^-> -4». 27; (VI) avec o 274. 

146, 147. 



^ M' o ^ 




96. 



174. 

-^1 ^jjo I*.| (expression pro- 
verbiale) 315. 

^^ 113. 

-^ (VU) 142. 
^U 424. 
^^:t>.>Mj* 174. 
(jCa^ (IV) 44. 
|vA* 137. 
f*^\ 61. 

JUa. (pluriel) 82. 
173. 
t.A. 303. 



e"^ 



Lr>*- 



309. 



^1 w^A^Lo 9. 
^ 114. 
ptX» (II) 198. 
&«<3^ 197, 198. 
*J4X» 197. 




pOLék 197. 
^^72. 
;_». 163, 164, 437. 
163. 
164. 
iU&Â. (plur. i_r^f*^) OU VS 
OU oL&^l) 283. , 

yJjSjÀ. 40. 

Uv 36. 
iLüik». 151. 
olktf 152. 

â»t 61. 

Si. (II) 160; (V) 161. 

ÀÂ. (V) 168. 
AxX» 272. 
-kJL^ 303. 

8JL». 160. 
^Ui. 170. 
à. (II) 29. 
^ 42. 
f.«> (III) avec o 30. 
^O OU &S-Wf ^J«> 392. ' 
Jo (X) 174. 

^J0Üt ^^ A^<>l (expression 
proverbiale) 316. 

8i>ijuJt y«> 8. 

^5.> 137. 

S^yO 32. 

_U>^ 113. 



^ 


V^^^HI UI 


iul^i 307. 
i^i 269. 


uL-l 274. MH ^ 


jlii 269. 


i 200. 


üjUjJI (j,i) (Jj»l) 250. 


,^ 147. 


U^; 214. 
kIu. 335. 


a^ 374. 


^Jj (V) a.ec ^ 41. 
'h) 69. 


Jj^ (n) 316. 


^^^^^ |.^^ 100, 378. 
^^^H (VIJ 
^^^H ^; (7) 


.■^^ 223. , 

^|_ 67. 

«iU. 222) lijU_)| Jjtl 222) 


^^^^^H 

^^^^^1 
^^^^^^^^^1 


lS»^uu.39. 


^^^^^^B <uij 140. 


J.„l., (11) 422. 


^^^^^H 


^L. au plur. jJI^ 240. 


^^^^H 
^^^H 


--, (II) 269. 
jl.„.. 289. 


^^^^B ^L>.>;), ^\j>i)) 


niiab 233. 


^^H ^; 331. 


;„^ 368. 
sL- 173. 




üjU.* 351. 
SjltUJI 259.» 


^^^H üiyi 259. 


«ii (V) «vee ^ 100. 


^^^^^H 


8.,„.it, 67. 


^^^H 


iX^ 232, 233. 


^^^^H Sc ji^ 


iUL.^232. 


^^^L^ 


5<1 


^^H 


' 


^^^^H 




^^^^^ 
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129. 
^ (IV) 275. 
fl---* 354. 

«JUI ^U Lo 61. 

^^L^P 374. 

^^aSÜt ^j^ Muoù\ (expression 

proverbiale) 315. 
a(j^ 245. 

«iufi (VI) 273, 
JJUe 117. 

(au plur. ^\yc) 248. 

\a4did 358. 

3ULue 397. 
^Lm 397. 
397. 
3 (?) 29, 30. 




\iie 355. 
oKLb 356. 
\£)K._t9 356. 
pbifa 263. 
Ö-kJ» ^O 392. 
^[Jo (I, II et V) 258. 
&iLk 258. 
J21I» 221. 
sltyie 101. 
r4^ 174. 



^^Ukft 1 10, 486. 

%j)jM 83. 
SjJüu) 283. 
&j jk.A 307. 
301. 



JiA (VI) 86. 



M 9 



yj^ 275. 
275. 



67. 



JuiaÀ 108. 
dUU 29. 
ti^ (jaê 44. 
iU«^ÜÜt 288. 
jU (VIII) 171. 
g jOft 98'. 
„jOft 98. 
à»^ (?) 239. 

lüJLfr &» ^J;i 138. 

^yjj 137. 

g^ 393. 



(IV) 374 
ywxj 274. 
(^ 302. 
(jqJolm 302. 



i^OS^ 



iSy 340. 
&^i 339. 
^yà 286. 
I^U 359. 
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* 347. 



j 347. 



^^iff J^AAï 86. 

^AA^Jo 356* 

^LJL) o^-J» (proverbe per- 

sao) 12. 
^^- (VIII) 239. 
^yS 287. 
Î (V) 65. 
i 332. 
Lo 331. 



S 368. 
AbM 180, 368. 
m^Sj (plur. iiAbUs) 368< 
iu^kj 232. 
(XftlJLo 128. 
365. 



JAÂJ 366* 
•JU 30. 
^JüLm 328. 
J 287. 



O"' 

^ja&« 328. 

^yL» 264. 

4)^79. 

^*»«*> 343. 

JiÜ 217. 

jMüij'ao lieu de gài^'lSO. 

»JLr318. 



gjj/ 296. 
^■moj 388. 
(XJLe 114. 

■ 

cV.y-,* 386. 
oU 402. 
&âA« 402. 
p^ 113. 
^^ (II et V) 313. 



267. 
&jjl3. 
112. 



Jk^Àlt P (phrase) 32. 

Ssyi 80. 

« substitaé au o 87. 
L» suivi dn fiitur 27. 
idUI »U L« 61. 
*J-o (IV) 47. 
JJJ» (?) 166. 
108. 





407. 

JJL* (II) avec Jl« 96. 
sJL» 112. 

MJXmJf 65. 

128. 



^Ljjo 154. 
1 1^ o2o« 
JU (V) 36. 
Juu3 352. 
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^ 220. 



iJtyMi (pluriel) 83. 
^ (infinitif) 317. 



/**- 78. 
SJLü 78. 

vljüD (II) 24. 
86. 

9, 436. 
8^^ a^^ 115. 
138. 
j 276. 




(JdÂ^ 369. 



^^ 113,437. 

&J^^ 272. 

viJU^ (V) 256. 

Ü (V) 29. 

^y (IV) 326. 

^.y 249. 

^ ancienne forme de U 26. 

(J«^ 66. 

Gendal , cendali , cendaloci , 

cendaioy 126. 
Ghirq 363. 
GorUch, cortïcha 363. 
Dorre 180. 
Hudou 149. 
Kalmouz 361. 
Spain 292. 
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abarca 81. 

albanega 91. 

albornoz 75, 79. 

alcorque 63. 

alfilel, alfiler 148. 

aljuba 117. 

almaizal, almaizar 45, 46. 

almocreye 207. 

alpargate 53. 

alquicel, alquicer 383. 

alquinal 378. 

anil 79. 

afiil 79. 

afiir 79. 

babouche 50. 

barracan 68. 

batanar 384. 

bouracan 68. 

burdo 62. 

cambux 390. 

cancabux 390. 

capellar, capillar 350. 

cendal 126. 



chupa 117. 

feraiuolo 297, 334. 

giuppa 117. 

giuppone 117. 

herreruelo 334. 

juboD 117. 

jupa 117. 

jupe 117. 

jupon 117. 

kabaai 362. 

niezzaro 46. 

fiOvrÇoauv 231. 

nanovrat 50. 

çféQnÇèç 334. 

ramai 141. 

sash 240. 

servilla 225. 

terliz 370. 

toca 290. 

toque 290. 

zapato 105. 

zarzaban, zarzalian 369 
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Page 87 ligue 21 ou 


Lixe%: 


' au 


125 / 8 Q'une 


!• 


Qu'une 


179 " 3 pas 


'/ 


par 


" 259 '/I5, 1(^ Losexpressionsetc. 


H 


Les expressions 
S^U jJI Jüfrt 


' 274 'r 21 oLi^^A^I 


1' 




•' 296 !f Id scirait à celte pro- 


II 


siérait A cette pro- 


sliluée (3)? Par 




stituée (3)? Par 


Dieu Cette 




Dieu! Celte 



'-/ 



